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ALPHABET    PHONETIQUE 

(Signes  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 
d'iijuvs  MM.  (iii.i.iKitoN  el  l'abbé  Hoisselot 


Letthks  fhançaisks.  Les  lettres  a,  e,  i,  o.  ii,  b.  il.  n,  f,  j,  k, 
l,  m,  n,  p,  r,  t,  v,  z.  ont  la  même  valeur  qu'en  IVancais. 

(f  =^=  (/  dur  (yateau);  s  =  s  dure  (sa);  œ  =  eu  Iraneais  (Iich- 
r«ix);  //)  —  ou  semi-voyelle  (oui);  y  —  i  semi-voyelle  (p/ed); 
w  ;i  semi-voyelle  (li//ile);  (■  c  rémiiiiii  (jr);  h  marque  l'aspi- 
ration sonore. 

Lkttuks  NOUVKi.LKS.  il  OU  ïiiiuciùs  (coucou) ;  (■  (7)  Iran- 
eais (c/iez). 

SiCiNKs  DiAC.mTKUKs.  Un  (lemi-cerele  an-dessous  d'une  con- 
sonne indi(|ne  (|ue  celle  consonne  est  mouillée:  /(son  voisin  de 
l  +  i),  l  mouillée  ilalienne).  A-  (son  voisin  de  A'  +  J/),  (j  (son  voisin 
de  <!  +  ]]),  n  (<jn  Iraneais  de  ay/jeau).  —  Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  indiipie  cpie  cette  consonne  est  prononcée  la  lanj^ue 
entre  les  dents:  /,  (/.  (sons  voisins  de  t  +  s,  d  +  z:  c'est  le  /  et  le 
(/  silllants  canadiens  de  :   ti,  du). 

Ues  voyelles  sans  signes  de  (piantilé  ou  de  (|ualilé  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  l'erniées),  ou  moyennes:  «  (a  de 
|K(tte),  ('  (('  de  péril),  o  (o  de  hotte),  (V  (eu  de  je/me).  Les  voyelles 
manjuées  d'un  accent  aigu  sont  l'erniées:  à  (a  de  pâte),  é  (<•  de 
chanté),  à  (o  de  pot),  d'  (vu  de  cu\).  Les  voyelles  marcpiées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes  :  ri  (d  de  il  pnrt),  è  (e  de  père),  o  (o  de 
encore),  à'  (eu  de  pe/n).  -Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales  :  à  (an  de  s«;!s),  è  (in  de  v/;i),  ô  (on  de  po/it),  ô-  (un  de 
lundi). — Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brèves  ; 
a",  i",  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  «:,  /:,  etc.;  d'un 
accent,  elles  sont  toniques:  a',  i',  etc. 

Deux  lettres  qui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marcpiés.      Ainsi,  ô|o|  ---■  o  demi-nasal. 

Les  petits  airactères  représentent  des  sons  incomplets. 

Rkm. — La  prononciation,  ligurée,  entre  parenthèses,  après  le 
mot  qui  forme  la  tète  d'un  article  lexicographique,  est  la  pronon- 
ciation   canadienne-lrançaise    populaire. 

11  n'y  a  pas  île  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée; 
chaque  son  n'est  représenlé  i|ne  par  une  lellre,  el  chaipu-  lettre 
ne  représenlé  (|u'un  son. 


ABREVIATIONS 


ace.  (lét.=:acception  «létoiir- 

iiéc 
adj.=;a(licctif, — ti  veinent 
aclv.=;aavcrl)c, — l)iali'iiR'nt 
ain.=aiiiéricaiii 
aiic.=:aiicicn 

aii}{.=aii({lais,  anfjlicisme 
arcli.:=:arcliaïsiiic 
l)arl).=l)arl)arisnic 
caii.=r canadien,  ('anada 
d'.^^coniparcz 
ox.-  exemple 
1.  riléniinin 


tr.=:français 

f,'r.=f!rap'liie 

inti'.=::intran.sitif 

lat.  — latin 

litt.  =  llttéralenieiit 

loe.;-  loention 

ni.=^niasenlin 

m.  s.î^mènie  sij^niliea- 

tion 
né()l.=ncologisme 
n(>nv.-=n()uvean 
l)l.=plui-icl 
pop.=populalfc 


pron.= prononciation 

s.=rsul)staiitif 

si{{ii.  =r  signifier,  —  (ica- 

tioii 
sing.^=.singiilier 
sol.  =  soiécisnie 
t.  =r;  1er  me 

teeh.:^tecl)nologi(|ue 
tr.=lransilif 
v.  =  verl)e,  voyez 
var.--=variante 
vie.--  vicieux 
vx      vieux 


SIGNES  ABRÉVIATIFS 


Rk 


Devanl  le  mot  (|iii  loriiie  la  tète  d'un  article  lexicogra- 
pliicjiie,  l'astériscjne  indi(|iie  pail'ois  que,  si  l'on  a  cru 
utile  (le  présenter  quel(|ues  ol)ser\ations  sur  ce  mol, 
il  ne  s'en  suit  pas  nécessairement  qu'on  ne  jjiiisse 
l'employer  même  dans  le  discours  soij^né  ;  ce  mot 
peut  être  un  mot  reçu  dans  la  langue  i'rantaise,  un 
néologisme  de  bon  aloi,  un  archaïsme  «[u'on  aime  à 
conser\er,  un  mot  étranger  qui  n'a  pas  en  i'rançais 
d'exact  é(|uivalent,  etc.  Devant  un  mot  latin,  l'aslé- 
ristjue  indique  une  (orme  livpolliéli(|iie,  non   attestée. 

La  flèche  indique  l'élymologie,  la  filiation,  l'criginc  d'un 
mot,  d'une  locution,  d'une  tournure,  d'une  pronon- 
ciation. 

Le  tiret  marque  certaines  subdivisions  dans  le  texte  d'un 
article. 

Le  tiret  double  annonce  la  signification,  la  traduction, 
l'équivalent  de  ce  qui  précède. 

Le  trait  double  vertical  indique  les  acceptions  d'un  mot, 
ou  le  sens  attribué,  <lans  le  ])arler  français  au  (Canada, 
au  mot  qui  l'ait  le  sujet  d'un  article  lexicographicjue. 
Le  terme  proj)re  liançais,  le  mot  (pion  propose  de 
substituer  à  celui  qui  tonne  la  tète  île  l'article,  quand 
il  y  a  lieu,  suit  ce  signe. 

Le  trait  vertical  indiipie  un  emploi  spécial  du  mot  dont 
il  s'agit,  une  locution  parliculière  où  il  entre. 
M. — Le  pied  de  mouche,  ou  l'abréx  iation  Rk.m.  précède 
parfois  les  ri'iiHinines  dont  l'objet  n'est  pas  nécessaire- 
ment de  justifier  l'usage  d'un  mot,  mais  qu'on  croit 
intéressantes  ou  curieuses  au  j)oint  de  vue  philolo- 
gique. 
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CITKS  DANS  1,1-:  Hri.l.l-TIN 
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AcAi).  dôsigne  le  Dirlionntiirf  <le  rAciuléinio  fiiiiiçaiso,  (loi'iiicTe  édition,  1878. 

Besch.  —  le  Dicliiniiuiirr  iitilioiml  cl  iinii'crscl  de  la  liiiujttc  fruiiçtiisr  (le 

Hesclierello  aîné. 
HoNNARD  —  le  Lexiiiiif  de  ioiicicn  fntiiçais  de  V.  ("Kidefioy,  publié  par  ,1. 

Bonnard  et  Am.  Salmon,  1901. 
BoiiKi.  —  le  Diclioniiiiire  des   Termes  du   l'ieii.r  fiiiiiçnis  «m    Tnsur  des 

reelierehes  et  iinli<iiiilés  (/iiiiloises  et  fnineoises  de  Horel, 

1007  (édit.  1882). 
Hoi coiiiAN  —  le  Dielioniiairc  lies  Idiiinies  niéiidioïKiu.v  ilc  L.  Hoiieiiiraii  (édit. 

18'.)8). 
BitAC.HKT  —  le   DivIioniHiire    élyiuolojiitiiie    de    lu    limijue   fidiieaise    de    A. 

Biachef  (20»'  édit.). 
(Uhon  —  le    l'elil     Voeiibiduire    à    riis<i(je    des    (Idiiiidiens-Friinniis    île 

M.  l'abbé  N.  Caroii. 
(ii.Ai>iN  —  le  Dielioiiitiiiie  eaïKidicii-friiiieiiis  de  Sylva  (llapiii. 

(h-iKTON  —  le  DielioiiiKiire  (iiiyltiis-fiunedis  de  (>lirt()ii  et  (iiiiiuui.x. 

CouuLKT  —  le  (ilossaire  dit  Patois  Picard  de  Corblet,  1851. 

(>)T(iiiAVE  —  le  Freneh-Eiiylish  diclionary  de  Colgrave,  1611. 

Daiim.  • —  le  Diclioiiiittiie  yéiiéral  de  lu   laiiyue  fniiieiiise  de   Ilnizfeld   et 

Darmesteter. 
Dki.hoi  i.i.K  —  le  (ilossaire  de   la   vallée   d'Yères   (dialeete   baut-iiorinand)   de 

A.  Delhoulle.  1870. 
Dkmamihk  —  le  Dictinnnaire  de  l'élociition  française  de  Deniaiidre,  170!). 

I)(n  TIN  —  le  Glossaire  des  Parlers  du  lias-Maine  de  Dottiii,  18(î9. 

I)i:B()is  —  le  Gloss<iire  du  Patois  uormaud  de  Louis  DuBoix  (édit.  de  18Ô6). 

I)i:  ('anc.e  —  le  Glossaire  français  de  Du  (".ange  (édit.  1879). 

Df  (Ianok  —  le  Glossariuni  média'  et  in/inuv  latinilatis  de  Du  ('.auge,  l(i78. 

DiNN  —  le  Glossaire  franco-canadien  de  Osear  Dunn. 

lùxiiiKN  —  le   Frencli   and  Kntjlish   mord  hook   de   H.   lùlgrcn    et    l'.-B. 

Buinet,  1902. 
KsTiENNE  —  le  Dictionnaire  François-lalin  de  Bobert   Hstienne,  l.').'{9  (édit. 

1549). 
EvKii.i.K  —  le  Glossaire  sainlonjjeitis  d'Hveillé,  1887. 

Favhe  —  le  Glossaire  du   Poitou,  de  la  Sainlonije  et  de  t'Aunis  de   l.. 

Favie,  18(58. 
Fi.KMMiNG  —  l'Fnylisli  and  French  Diclionart)  de  Fleniming  et  Tibbiiis. 

FiKETiÈiiK  —  le  Dictionnaire  universel  de  Furetiére,  1()(')ô. 

Ginghas  —  le  Manuel  des  expressions  vicieuses  de  J.-F.  Giiigrus. 
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(ioDKi-noy  —  le  niclioniiaire  de   l  iinciciine  laïu/iw  franidisr  cl   de   Ions  ses 

diatecics  de  Frétléiic  (lo.iefioy,  1S«0-18<)8. 
(îniMiiLOT  —  le  Vocabulaire  si)nlhéliijtie  de  la  l<in;iiie  française  de  L.  (Irliii- 

blot,  1902. 
("lUÉiiiN  —  le  Diclioiinaire  des  Diclioiinaires  de  M^''  (iuérin. 

Jaibkiit  —  le  (ilossaire  du  (Centre  de  la  France  du  CJ''  .lauherl  (édit.  1884). 

Lac.  —  le  Diclionnaire  du  ineu.v  lauf/age  françois  de   Liicomhe,  Xl&S. 

La  (ànNK  —  le  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  lanyayc  français  de   La 

Curiie  de  Sainle-Palaye,  1876-1881. 
Lanoik  —  le  Dictionnaire  des  rimes  françaises  de  Odet  de  Laiioiie,  l.")S)(i. 

Laiicu  ssK  —  le  Xoimeau  Larousse  illustré,  1!)(M). 

[>iTTHl';  —  le  Dictionnaire  de  la  lanyuc  française  de  Litiré,  18(k!. 

Mknaok  —  le  Dictionnaire  étijmolo(ji<iue  de  la  lanyiie  française  de  (iilles 

Ménage. 
Manskai:  —  le  Dictionnaire  des  locutions  nicieuscs  du  (Canada  (lettre  A)  de 

J.-A.-Manseau,  1881. 
Mki.iot  —  le  Dictionnaire  français  et  anglais  de  finance,  de  bourse,  etc., 

de  A  Méliot,  1897. 
Mignard  —  le    Vocabulaire    du    Patois    de    la    Province    de    lionrj/oijne  <le 

Migiiard,  18()9. 
MoisY  —  le  Dictionnaire  de  Patois  normand  de  Henri  Moisy,  1887. 

Moi.SY  A.-N.        —  le  Glossaire  comparatif  anylo-normand  de   Hein-i   Moisy,  1889. 
MoNKT  —  V Invantaire  des  dens  langues  française  et  latine  de  Monet,  l().'i">. 

MoNTKssoN         —  le    Vocabulaire   du    Haut-Maine   du    (".''■   de   Montesson,    181)9, 

(édit.  18i)9). 
NicOT  —  le  Thrèsor  de  la  langue  françoi/se  de  .leaii  Nicot,  1584. 

NoKi.  —  le  Dictionnaire  étymologique  de  Noël  et  Carpentier,  18.31. 

OiiAiN  —  le  Glossaire   patois    du    dé/xirtemcnl    d'Ile-et-Vilaine    de    Ad. 

Orain,  188(). 
OiijiN  —  les  Recherches  itidicnncs  et  françaises  d'.Vntoinc  Oudin,  1()I2. 

Passy  —  le  Dictionnaire  phonétique  de  la  langue  française  de  H.  Mieliae- 

lis  et  Passy,  1897. 
RicHF.i.ET  —  \e  Xouveau  Dictionnaire  françois  de  Hiclielct,  l()80(édit.  1(>93). 

Hixi-HKT  —  le  Dictionnaire  de  nos  fautes  de  Raoul  Hinfret. 

HoiiiN  —  le  Dictionnaire  du  Patois  normand  en  usage  dans  le  départe- 

ment  de  l'Eure  de  Hol)in.  Le  Prévost,  A.  Passy  et  de 

Blosscville,  1879. 
Roquefort         —  le  Glossaire  de  la  langue  romane  de  J.-B.-B.  Roquefort  (1808- 

1820). 
RoissivY  —  le  Glossaire  du  Parler  de  ISournois  de  (".li.  Houssey,  1891. 

TiM.viKiiMANS        —  le  Dictionnaire  étymologique  de  Adrien  Timmernians,  1!M)I{. 
ToLHAUSEN  —  le  Technoloyical  dictionary  de  Ale.x.  Tolliau.sen  (édit.  1878). 

Travers  —  le  Supi)lément  du  Glossaire  de  DuBois,  publié  par  .1.  Ti-avers, 

18.')(;. 
Thkvoix  —  le  Dictionnaire  uniucrsel  dit  de  Trévoux  (édit.  17.')2). 

Webster  —  V International  Dictionary  de  Welister  (édit.  1900). 
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La  Soi.iKiK  1)1  PAïu.Kit  I  itANÇAis  Al  (Ianada,  roiuU'-f  le  18 
lévrier  11)02,  ;'»  Québec,  sous  le  [uitronaf^e  de  l'iniversité  Laval, 
est  enregistrée  sous  ee  nom  eouinie  eorps  constitué  suivant  le 
mode  reconnu  pui'  la  loi. 

OBJET 

La  Société  a  pour  objet  l'élude,  la  conservation  et  le  pcrl'cc- 
tionneiuent  du  parler  IVaneais  au  Canada. 

CARACTÈRE 

(Euvrc  pacilicpie,  la  Société  évite  toute  tliscussion  acriuu)nieuse 
el  se  borne  à  reveudicpier  les  droits  cpu'  notre  loi  reconnaît  à  la 
langue  française.  Sans  tenter  de  proscrire  l'usage  d'aucun  autre 
idionu',  elle  veut  entretenir  cliez  les  Canadiens-Français  le  culte 
de  la  langue  maternelle,  les  engager  à  conserver  pur  de  tout  alliage, 
à  défendre  de  toute  corruption,  le  parler  de  leurs  ancêtres 

(Kuvre  nationale,  elle  en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
le  maintien  de  la  nationalité  canadienne-IVaneaise  avec  sa  foi,  sa 
langue  et  ses  traditions. 

(Euvre  populaire,  elle  s'adresse  à  tous  les  Canadiens-I'rançais, 
ijuel  que  soit  leur  état,  et  en  (piehpie  partie  du  pays  (pi'ils  demeu- 
rent, (pii  croient  que  la  langue,  gardieniu'  de  la  foi  el  des  nururs, 
remplit  mieux  son  rôle  (piand  elle  est  saine  el  imi  tout  conforme 
à  son  génie. 
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PROGRAMME 

Le  piograinnu'  géiu'-nil  di'  la  Société  coinprciul  :  l'éliKU-  de  la 
piiilologie  Irançaise;  le  rc'lèvtiiK'iil  el  l'exaiiu'ii  des  l'orines  archa- 
ïques et  dialectales  du  parler  populaire  canadicu-lrançais,  et  la 
conservation  de  celles  qui  répondent  à  la  lois  au  développement 
naturel  de  l'idiome  et  au  respect  de  la  tradition  ;  les  œuvres 
propres  à  défendre  la  langue  Irançaise  au  (Linada  des  dangers  qui 
•la  menacent. 

Des  programmes  d'action  j)arliculiers  sont  tracés  par  le  bureau 
de  direction,  s'il  est  besoin. 

Une  petite  brochure,  contenant  un  plan  d'éludés,  une  niclhode 
de  travail  et  une  inélhode  d'observalum,  est  adressée  à  ceux  (pii  en 
l'ont  la  demande. 

CONSTITUTION 

La  Société  se  compose  de  mkmijkks    hoxohaihks,   de  mk.mbhks 

COUHKSHONDANTS,  de    MEMBHKS    ACTH'S   et   de  MKMlililCS  ADHKHKNTS. 

Les  Dames  peuvent  en  l'aire  partie  comme  membres  adhérents. 

La  cotisation  annuelle  des  membres  actifs  est  fixée  à  deux 
piastres;  celle  des  membres  adhérents,  à  une  piastre  (Etranger : 
8  francs),  (^es  cotisations  sont  payables  chaque  année,  dans  le 
cours  du  mois  de  septembre,  au  secrétaire,  à  l'L'niversitc  Laval, 
à  Québec. 

Pour  devenir  membre,  il  suffit  de  donner  son  adhésion  comme 
membre  actif  ou  adhérent,  et  de  verser  le  montant  de  sa  coti- 
sation. 

LE  BULLETIN 

Le  Bnlletin  du  Parler  français  au  Canada,  organe  de  la  Société, 
est  dirigé  par  un  comité  spécial— le  Comité  du  Bulletin— nommé 
par  le  bureau  de  direction. 

Le  service  en  est  l'ait  gratuitement  à  tous  les  membres,  actifs 
et  adhérents.  On  peut  aussi,  sans  faire  partie  de  la  société, 
recevoir  le  bulletip  moyennant  un  abonnement  de  sîLtK)  par  année 
(Union  postale  :  8  francs).  Une  réduction  de  moitié  est  accordée 
aux  élèves  des  Collèges  et  des  Couvents. 
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CERCLES    AFFILIÉS 

Des  ccrclvs  dvliulc.  ariiliés  à  la  Soc-ii'lé,  ont  vU-  élablis  en 
(lillV'icnls  ciulroits  l'I  comimnrKiiU'iit  au  ('.oniilr  (l'cliiilr  fi'iilral  le 
résultai  di"  leurs  tiavaux  et  de  leurs  observations. 

BUREAU     DE    DIRECTION 

(19():}-1U()1) 

Pivsuli-nl  (l'Iioniu'ur  ___M'-"^  ().-K.  Mathieu,  recteur  de  l'iniversilé 

Laval. 

Président L'honorable  M.  P.  Houcher  de  la  Bruère. 

Viee-président M"*'  .L-(".-K.  Lallaniuie. 

Archiviste M.  l'abbé  S. -A.  Lortie. 

Secrétaire  et  Trésorier.-M.  Adjutor  Rivard. 

Directeurs L'honorable   M.   A.  Turj^con  ;    MM.  .L-I*. 

Tardivel,    Paul    de    (".azcs,    .L-l*>.   Prince; 

M.  l'abbé  C.  iioy. 

COMITÉ    D'ÉTUDE 

Prcsidciil  :     L'honorable  M.  1'.  Boucher  de  la  Bruère. 
Secrétaire:     M.  l'abbé  P.-B.  (îarneau. 

COMITÉ    DU    BULLETIN 

M.  l'abbé  S.-A.  Lortie. 
M.  Eugène  Rouillard. 
M.  Adjutor  Bivard. 


CE  QU1^]ST  UN  PATOIS 


«  Il  est  (les  morts  (|u'il  l'aiil  (|ii'oii  tue»;  il  est  des  erreurs  cent 
fois  i-edressées,  (lu'oii  croit  :i  tout  jniiiiiis  hitiuiies  des  cervelles 
humaines  cl  qui  renaissent  plus  \ivaccs.  Au  nombre  de  ces 
erreurs  on  i)eul  com|)ter  les  idées  courantes  sur  la  nature  et  la 
valeur  relative  des  langues,  des  dialectes  cl  des  [)alois.  Faute 
d'une  concei)lion  claire  du  patois,  Cautc  d'une  tlélinition  précise, 
les  plus  regrettables  contusions  se  produisent,  les  idées  les  plus 
erronées  se  font  jour  et  se  |)ropagcnt. 

Va  ces  erreurs  ont  pour  consé(iuence  désastreuse  d'ébranler  la 
légitimité  même  des  études  dialeclologiqucs. 

Pour  reprendre  les  clioses  de  liaiit  et  au  riscpie  d'énoncer  des 
laits  connus  du  grand  nombre,  nous  rajjpellerons  (jue  la  langue 
latine,  en  se  désagrégeant,  en  s'implanlanl  sur  les  sols  étrangers, 
se  translorma,  sous  l'influence  des  idiomes  primilil's  qu'elle  ren- 
contra devant  elle,  et  suivant  les  lieux,  en  un  faisceau  d'autres 
langues  dont  les  principales  furent  l'italien  au-delà  des  Alpes, 
l'espagnol  au-delà  des  Pyrénées,  le  français,  ou  roman  de  France 
en  (laule. 

Dans  le  roman  de  France,  on  distingua  deux  groupes  impor- 
tants: celui  des  régions  où  oui  se  disait  oU ;  celui  des  régions  où 
oui  se  disait  oc. 

Les  régions  de  langue  d'Oïl  se  subdivisaient  en  cin(|  groupes 
étroitement  apparentés:  le  dialecte  du  nord-est  ou  picard;  celui 
de  l'ouest  ou  normand;  celui  du  centre-nord  ou  poitevin;  celui 
de  l'est  ou  bourguignon;  enlin,  au  milieu,  le  dialecte  du  duché 
de  France  ou  français  proprement  dit.  Tous  ces  dialectes  eurent, 
à  l'origine,  une  importance  égale,  une  valeur  littéraire  edeclive. 
Mais  le  français,  pour  les  raisons  que  l'on  sait,  prit  le  |)as  sur 
ses  congénères:  il  se  substitua,  par  tout  le  pays  d'O/7,  dans  les 
relations  commerciales,  politiques,  sociales,  aux  autres  dialectes 
et  revendiqua  pour  lui  seul  la  dignité  de  langue  littéraire. 

Toutefois,  les  dialectes  détrônés,  pour  cesser  d'être  écrits,  ne 
cessèrent  pas  d'être  parlés.  Il  n'y  eut  plus,  à  vrai  dire,  de  litté- 
rature normande,  picarde,  etc.;  il  y  cul  toujours  un  parler  nor- 
mand, un  parler  picard,  et  ces  ])arlers  sont  dits  ])alois. 

Nos  patois  sont  donc  les  frèies,  les  petits  frères  du  français; 
ils  ont  assisté  à  la  croissance  de  leur  aîné  ;    ilii  l'ont  vu  s'enno- 
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l)lir,  s'nirichir,  soiuciil  se  (léloniu'i',  siiiviT  li's  vaincs  Ihicliiatioiis 
(les  moïK's  litti'faiirs  et  des  (.■ngoiionu'nts  de  salons,  l'onr  eux, 
niDÎns  rorU'inont  Irouhlés  par  ci-s  continfîonci's,  sans  perdre  leur 
belle  pureté  pli()néli(pie  de  jadis,  ils  eontiiuient  sonvenl  d'obéir 
aux  lois  de  leur  éxohition  natnivile. 

Viw  ianf^ue  liltéraiii',  une  Jaiif^ue  éerite  el  (pie  parlent  les 
ralïinés  est  une  laiif^ue  perdue  pl)()néti(pu'nu'nt.  lue  langue  orale, 
un  patois,  reste  au  contraire  à  l'abri  des  eorru|)tions  |)bonéti(pies, 
jus(prà  ce  ([ue  la  langue  littéraire  en  vienne  ternir  l'éclat  et  trou- 
bler la  pureté. 

Qu'on  ne  vienne  donc  |)as  nous  dire  (pie  le  patois  n'est  (pi'uii 
lran(;ais  corrouijiu,  écorclié  par  des  lèvres  paysannes.  Nous 
croyons  avoir  prouvé  le  contraire,  el  nous  le  répétons:  ce  sont  les 
lèvres  aristoerati(pies  (pii  écoicbent  le  parler  paysan,  le  seul  pho- 
néti(pie,  le  seul  liistoriipuMiienl  pur,  le  seul  conlbrnie  à  l'instinct 
de  la  langue. 

Il  n'est  i)as  toujours  aisé  de  fixer  ces  notions  dans  les  es|)rils, 
parliculièrenient  ce  (pii  va  de  soi  dans  l'esprit  des  lioniines  de 
la  canipagiie,  (pi'on  arracbe,  par  la  force  du  livre,  du  journal,  de 
l'année,  à  leui-  vieux  parler  traditionnel  ;  ils  sont  tout  prêts  à 
reconnailre  leur  inlirniilé  devant  les  bourgeois  de  la  ville;  ils 
s'excusent  de  ce  (jue  «  cluv.  eux  on  parle  très  mal  le  rran(;ais)); 
nous  voudrions  leur  l'aire  comprendre  ([ue  <(  chez  eux  on  parle  très 
bien  le  normand»,  el  c'est  là  (pi'est  la  vérité. 

Nous  craignons  (|ue  ces  considérations  sur  la  valeur  relative 
des  |)atois  el  des  langues  el  sur  l'intérêt  (pii  s'altache  aux  études 
(lialectol()gi(iues  ne  soient  mal  inlerprélées  par  (prekpies-uns  el 
(|u'on  ne  nous  reproche  d'avoir  rabaissé  les  langues  littéraires  au 
prolit  (les  patois,  (".'eut  été  puérilité  (pie  de  le  l'aire.  Mais  nous 
avons  dit  et  nous  avons  le  droit  de  maintenir  (pi'au  point  de  vue 
philol()gi(pie,  le  langage  n'étant  plus  considéré  comme  un  moyen, 
mais  comme  l'objet  même  de  la  recherche  scientili(pie,  les  patois 
sont  aussi  importants  et,  pour  certains  prol)lèmes,  plus  importants 
(pie  la  poésie  d'Homère  ou  la  prose  de  C.icéron. 

('.'est  là  une  idée  chère  au  grand  philologue  anglais  Max 
Millier:  il  y  est  revenu  plus  d'une  l'ois;  il  l'a  développée  sous 
toutes  les  formes  cl,  en  pailiculier,  sous  la  forme  d'une  métaphore 
un  peu  longue  peut-être,  mais  bien  suivie  el  pleine  de  sens,  el 
(juil  faut  citer:  (1) 


1.  Max  Millier,  .SVic/icc  du  liiÊii/tuje,  p.  54. 
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«  Les  (lialoc-tes  liltéraiivs,  ou  ce  qu'on  appclk'  fçéiu  ra Ionien t 
les  langues  elassi([ues,  aeliètenl  leur  empire  au  i)ri.\  d'un  dépéris- 
senicnt  inévitable.  On  pourrait  les  comparer  à  des  lacs  d'eau 
stagnante  (jui  s'ouvriraient  à  côté  de  grands  fleuves  et  leur  servi- 
raient de  déversoirs;  ce  sont  comme  de  vastes  réservoirs  (|ui 
reçoivent  el  retiennent  tout  ce  (pii  était  jadis  vive  et  courante 
parole;  le  jinissant  Ilot  du  langage  a  cessé  d'entraîner  avec  lui, 
de  pousser  en  avant  ces  ondes  immobiles  et  comme  endormies. 
Il  semble  parfois  que  le  tleuve  tout  entier  se  ])erde  dans  ces  lacs, 
et  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  distinguer  les  maigres  lilets  d'eau 
qui  coulent  encore  au  fond  du  lit  principal;  mais  si,  ])his  bas, 
c'est-à-dire  plus  tard  dans  l'Iiistoire,  nous  trouvons  un  nouveau 
lac  immobile  tout  formé,  ou  en  train  de  se  former,  nous  pouvons 
être  sûrs  (pie  ses  aflluents  ont  été  ces  mêmes  petits  ruisseaux  qui 
s'étaient  presque  dérobés  à  noire  vue  ». 

(^H.    (ilîEHLIN   DE   GuER, 

Docteur  es  lettres. 


QUELQUES  DÉFINITIOÎVS  IKJ  PATOIS 


«  Pdtrois,  patois,  par  corruption  du  latin  palriiis  scrino  :  le 
langage  du  peuple  et  des  paysans,  particulier  à  chaque  province. 
Les  patois  sont  les  vestiges,  les  restes  plus  oii  moins  altérés  des 
idiomes  primitifs  qui  ont  concouru  à  la  formation  d'une  langue.. 
Le  patois,  c'est  la  langue  du  père,  la  langue  du  pays,  la  langue 
de  la  patrie....  Presqu'inaltérable  dans  la  prononciation,  dans  la 
prosodie,  dans  la  mélopée,  dans  l'orthographe  même  quand  on 
l'écrit,  il  rappelle  partout  l'étymologie  immédiate  et  souvent  on 
n'y  arrive  que  par  lui.  Jamais  la  pierre-ponce  de  l'usage  et  le 
grattoir  barbare  du  puriste  n'en  ont  elVacc  le  signe  élémentaire 
d'un  radical.  Il  y  conserve  le  mot  de  la  manière  dont  le  mot 
s'est  fait,  parce  que  la  fantaisie  d'un  faquin  de  savant  ou  d'un 
écervelc  de  typographe  ne  s'est  jamais  évertuée  à  détruire  son 
identité  précieuse  dans  une  variante  stupide.  Il  n'est  pas  transi- 
toire comme   une  mode.     Il  est  immortel  comme  une  tradition. 


Qrni.QlîKS    DÉFINITIONS    DU    l'ATOlS 


1.") 


Ix  palois,  c'est  la  langue  native,  la  laii^^iic  vivaiili'  et  inu'.  I.i- 
beau  laiifiaf^i",  c'est  le  simulacre,  le  inannc(|iiin  ».  (Ch.  Nodier, 
Xotions  élénienldircs  de  liniiiiislùjiw). 

* 

*  * 

«  l.cs  |)at(iis  ne  sont  point,  comme  on  le  croil  conimunémenl, 
(lu  français  lilléraire  coi'rompii  dans  la  bouche  des  paysans:  ce 
sont  les  débris  des  anciens  dialectes  provinciaux,  <|ue  les  événe- 
ments ont  lait  déchoir  du  raiifj;  de  lanj^ues  oflicielles  littéraires,  à 
celui    de    lanj^ncs    purement    parlées».     (Auguste    Uracliel,    (îniin. 

hist.). 

* 

*  ♦ 

«  Les  patois,  dans  l'opinion  vulgaii'e,  sont  en  décri,  et  on  les 
tient  généralement  pour  du  Irançais  (pii  s'est  altéré  dans  la  bouche 
du  peuple  des  provinces,  ('/est  une  erreur.  Les  patois  sont  les 
héritiers  des  dialectes  (pii  ont  occu|)é  l'ancienne  l'Vance  avant  la 
concentration  monarclii(|ne  commencée  au  (juatorziéme  siècle,  et 
dès  lors  le  français  (ju'ils  nous  conservent  est  aussi  authenti(|ue 
(jue  celui  (|ui  nous  est  conservé  par  la  langue  littéraire....  Le 
patois  est  un  dialecte  cpii,  n'ayant  plus  de  culture  littéraire,  sert 
seulement  aux  usages  de  la  vie  commune.  Cette  délinition,  fondée 
sur  l'histoire,  empêche  aussitôt  de  croire  (jue  les  palois  soient  une 
corruption  de  la  langue  correcte;  idée  fort  répandue  mais  très 
fausse;   la  généalogie  des  patois  le  montre».  (Littré, /J/'c/.,  préface). 


«  Les  palois  sont  composés  d'anciennes  formes  attardées  parmi 
les  masses».     (J.-K.  Blondcl,  Phonolo(fie  historique). 


«  Dans  chacfue  région,  un  de  ces  parlers  locaux  (issus  du  lalin 
populaire),  propre  à  une  ville  ou  à  une  aristocratie,  s'éleva  au- 
dessus  des  parlers  voisins,  gagna  en  dignité  et  rejeta  les  autres 
dans  l'ombre.  Les  parlers  locaux  restes  dans  l'ombre  sonl  des 
palois».     (l)arinesleler.  Cours  dt-  yrammaire  historique). 


('Palois,  dit  avec  dédain  le  |)ai'isien  de  la  «saison». 

«Note/  que  le  parler  du  Tout-Paris,  celui  de  l'élite  des  litléra- 
tures  et  de  l'art,  est  surtout  un  composé  d'argol  faubourien, 
d'argot  de  Mazas,  d'argot  des   rapins  de  Montmartre,  d'argot  de 
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coulisses,  agrénu'iilé  d'allemand  de  la  Hoiirse,  d'aniéricain  des 
bars,  et  d'anglais  des  écuries  de  courses.  Avant  peu  il  y  aura  le 
russe  de  l'Alliance. 

«  Kh  bien,  c'est  trahison  l'rançaise  de  condannier  en  bloc, 
avec  les  mots  délorniés  par  l'homme  de  la  terre  normande,  tout 
un  b()U(|uet  d'expressions  justes,  d'origine  nationale  très  pure,  qui 
sont  tombées  en  oubli  à  Paris,  mais  restées  en  usage  chez  les 
Normands;  locutions  pleines  de  logicpie,  de  coideur,  de  saveur. 
Heur  de  notre  histoire  et  dont  le  pittoresque  atteint  à  l'éloquence, 
à  la  |)oésie. 

«Il  l'aut  relarder  la  destiuction  des  «parlers»  de  I""i-ance,  (pii 
sont  la  contribution  particulière  de  chaque  province  au  patrimoine 
d'héioïsme,  d'aventures,  de  joies,  de  gloires,  de  revers  communs, 
accumulés  dans  la  langue,  monument  de  la  vie  populaire. 

«  Les />«r/er,s  normands  sont  des  branches  pleines  de  sève  de 
l'arbre  français. 

«Les  mots  d'origine  islandaise  et  danoise  y  sont  mêlés  aux 
plus  anticjues  vocables  du  terroir  gaulois. 

«  Les  naïvetés  du  Moyen-Age  y  ont  leurs  traces,  comme  dans 
les  termes  maritimes  on  retrouve  un  peu  de  l'aventure  des  écu- 
nieurs  de  mer  et  des  découvreurs  de  terres  neuves. 

«  Enfin,  dans  les  formes  qu'employèrent  les  paysans  de  Louis 
XIV  à  Louis  XVI,  se  retrouve  toute  notre  ascendance,  figée  en 
un  idiome  coloré  où  rit  l'esprit  du  pays,  la  bomie  humeur  des 
ancêtres».     (Jehan  Soudan,  Les  Parlers  Normands). 


Langues  anciennes.  —  M.  lùigéne  Tiierrion  traite,  dans  l'Hi)sei;inemcnl 
(lirclicn  (juin  190;{,  p.  100),  des  langues  anciennes  et  de  la  formation  des  idées 
dans  l'esprit.  «  I^'édueation  elassi<iue  produira  non  seulement  des  esprits  bril- 
lants, capable  de  bien  dire,  mais  encore  des  hommes  sérieux,  remplis  de  fond, 
tout  aussi  bien  préparés  que  leurs  camarades  de  l'enseignement  moderne,  à  la 
philosophie,  à  la  réllexion  et  aux  luttes  de  la  vie,  quel  que  soit  le  champ  où  ils 
seront  appelés  à  combattre.  .Même  dans  le  commerce  et  l'industrie,  ils  n'auront 
rien  à  leur  envier,  s'ils  ont  su  profiter  de  l'enseignement  scientifique  qu'on  leur 
a  doinié  parallèlement  à  l'étude  des  langues  anciennes  ». 
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I.c  Bulletin  ni;  Paiu.kh  fkançais  ai:  Canada  du  mois  de  nuii 
diTiiiiT  a  publié  lo  résultai  di"  nos  rcclierclics  sur  l'orif^iiu',  par 
provinces,  des  éiuigianls  Iraiieais  venus  au  Canada  pendant  la 
période  de  l()l)8  à  17(M).  (iràee  à  un  renseignement  précieux, 
nous  avons  pu  consulter  dejjuis  une  nouvelle  source  d'inrormalit)ns. 

Le  liiyisirv  de  confiniuilion  de  M"*''  l"'rançois  de  Montmorency- 
Laval,  premier  évècpie  de  Québec,  conservé  aux  arcbives  de 
rKvèché,  document  imi)ortant  retrouvé  par  basard  il  y  a  une 
(|uin/aine  d'années,  nous  a  permis  de  retracer  les  provinces  d'ori- 
gine de  plus  de  onze  cents  émigranls  venus  de  France  jiendant  le 
dix-septièine  siècle,  et  sur  la  provenance  desquels  les  documents 
antérieurement  consultés  ne  nous  avaient  rien  appris. 

Ce  registre,  en  elVet,  ([ui  semble  n'a\()ir  pas  encore  été  étudié 
au  i)oint  de  vue  où  nous  nous  sommes  placés  dans  cette  étude, 
contient  la  liste  des  noms  de  toutes  les  personnes  coniirmées  par 
M""^  de  Laval,  liste  laite  au  jour  le  jour,  pendant  les  visites  pasto- 
rales, et  où  l'on  retrouve  le  plus  souvent,  avec  le  nom  du  conlirnié, 
le  diocèse  de  son  origine.  Après  avoir  transcrit  sur  des  fiches 
spéciales  tous  les  noms  contenus  dans  ce  registre,  et  les  avoir 
comparés  soigneusement  avec  ceux  (jue  nous  avions  déjà,  afin 
d'éviter  les  doubles  emplois,  nous  avons  jjréparé  le  tableau 
(ju'on  trouvera  |)lus  loin. 

Cn  simple  couj)  dcril  jeté  sur  ce  tableau  l'ait  voir  (lue,  de  lfi08 
à  1(>K).  l'émigration  fut  surtout  normande  et  percheronne.  Sur 
un  total  de  2',K)  émigrants,  178  vinrent  du  Perche  et  de  la  Nor- 
mandie, alors  que,  pendant  la  même  période,  l'Ile-de-l'rance  n'en 
lournissait  que  .'{(),  et  l'Aunis  23. 

De  1(>K)  à  l(iG(),  ce  sont  encore  les  ntènies  provinces  qui  con- 
tribuèrent davantage  au  peuplement  de  la  colonie.  On  a  donc 
justement  allirmé  ([ue  les  premiers  colons  établis  au  Canada 
étaient  en  majorité  normands.  Uien  d'étonnant  si  les  formes  nor- 
mandes se  retrouvent  nombreuses  dans  notre  parler. 
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TABLEAU    INDIQUANT    LE    NOMBRE    ET    L'ORIGINE    DES    ÉMIGRANTS 
FRANÇAIS  ARRIVÉS  AU  CANADA  DE  1608  À  1700. 


PROVINCES 

oïl  étalent  iifs  1<>m  éiiilvrHiitN 


Aiigoumois 

Anjou 

Artois 

Amiis,  Ile  île  Rhé,  Ile  d'Oléron. 

Auvergne 

Béarn 

Beaiice 

Berry 

liourgof^ie 

lîoiirboniiais 

Bretagne 

Brie ^ . . 

Champagne 

Comté  de  Foix 

Danphiné.  .    

Flandre,  Hainaut 

Franche-Comté 

Gascogne 

(iuyenne 

Ile-de-France 

Languedoc 

Limousin 

Lorraine  

liyonnais 

Maine 

Marche 

Nivernais 

Normandie 

Orléanais 


Perche.... 
Périgord . . . 
Picardie. . . 

Poitou 

Provence, . 
"îioussillou 
Saintonge. 

Savoie 

Touraine . . 


Totaux . 


XmBBK  UKX  ÉX1(.'BA>TS 


Éputjui*  où  IIm  apiiMmlNKCiit 
(IniiK  IPH  re^lKtreN 


1608 

a 
1640 


2 
23 


14 
1 
1 


36 


89 
4 

81» 


11 


10 


296 


1640 

k 

1660 


13 

m 

2 

115 

3 

1 

22 

5 

« 

1 

9 

7 

23 

1 

4 

1 


8 
76 
1 
5 
6 
3 
(ïC, 
1 
2 

270 
7 

122 

1 

7 

54 

3 


37 

ai' 


964 


1660 

à 
1660 


54 
60 

9 

293 

18 

1 
46 
32 

:w 

2 

108 

25 

76 

1 
14 
11 

1 
22 
61 
378 
26 
26 

7 

13 
31 

1 

4 

481 

33 

24 

28 

r>o 
35- 

13 

2 

140 

6 

42 


2542 


1680 
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A  LA  HA1E-DU-FKHVI{K  dt 


ART.  I.  —  Etat  natl'uki. 

Bois  franc  (/wà  frù(')).  Bois  dur:  érable,  niorisier,  hêtre, 
cIuMie,  Irène,  orme,  etc.  Terre  de  bois  francs  —  terre  boisée  où 
réral)le  {iomiiie.  Les  liois-Fnmcs  ~  les  CanUms-de-l' Est ,  où  les 
lorèts  sont  eu  très  grande  partie  composées  d'érables. 

Eau  d'érable  («  d  é-ràh).     Voir  érable. 

Erable  (('•'ràb).  L'uu  des  plus  beaux  arbres  de  nos  forêts,  et 
dout  la  sève  l'ouiMiit  Veau  d'érable:  sa  leuille  ressemble  à  celle  de 
la  vigue.  Il  est  l'cuiblême  de  la  uationalité  canadieune-lrançaise. 
Le  i)eui)le  lait  géuéralemeul  eraè/e  du  l'émiuin.  Eau  d'érable  ~- sexe 
d'érable  (|ue  l'on  fait  touiber,  au  uioyen  de  la  (/oudrille.  dixns  un  vase 
placé  au  i)ied  île  l'arbre.  C'est  une  eiai  claire  et  limpide,  délicieuse 
à  boire;    m  le  sucri'  ordinaire  y  existe  tout  rornié  »  (1.,.    Ihoost). 

Plane  (plè'n).  Faux  platane,  variété  d'érable  à  écorce  plus 
lisse  et  dont  la  feuille  est  moins  dentelée.  Ee  jilaiie  donne  yinv  eau 
un  peu  nu)ins  riche  en  sucre  ([ue  l'érable.  On  le  trouve  surtout 
dans  les  sucreries  situées  près  du  lleuve.  Le  peu|)le  l'ait  invaiia- 
blenicnt  plaue  du  féminin. 

Sucrerie  (su'k&rri).  Ten-ain  boisé  dérables  el  de  |)lanes  eu 
très  grande  partie,  réservé  par  le  délrlcheur  pour  l'exploitation 
du  sucre. 


(1)  Comté  de  Yiimask:).     Qiiel(|iics  mots  ont  aussi  été  iiKms  dans  lis   Unix- 
Francs. 

(2)  IVoiionciatiuii  populaire. 
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ART.  II    -Exploitation 

S  1-   l'slriixilcn,  iiiilils,  de. 

Auge  (".;/)•  Vase  en  bois,  fiiil  d'un  morceau  de  sai)in  demi- 
rond,  d'à  peu  près  trois  pieds  de  long,  placé  au  pied  de  l'érable 
et  destiné  à  recevoir  les  gouttes  de  sève  toinhaul  de  la  (joiidrillc  ou 
du  cludiinu'dii. 

Baquet  (bàkè).      l'etitc  cuve  servant  au  même  usage  que  l'aïuic. 

Casseau  (hà.'so).  Hnîte  en  écoice  de  bouleau,  au  même  usage 
que  Vaiiçn'  et  le  [mk/ucI. 

Chalumeau  (ailnnw).     Voir  goudrillc. 

Chaudière  (c<y(/é:r,  aryé:/-).  Petit  seau  en  Ter  blanc  cpii  a 
remplacé  le  Inuiiiet  et  Vdinje  dans  la  plupart  des  sucreries. 

Chevalet  {/ï/V/'/é,  \i\r.  Jioirlè't).  Hanc  de  travail  muni  d'ini 
levier  à  bascule  mis  en  l'onction  avec  le  pied,  pour  polir  avec  la 
plane  les  douelles  des  cuves,  des  baquets,  pour  appointer  les 
goudrilles,  etc. 

Gbudrille  {(jivdriii),  goudrelle  ((jivdrél).  l'etite  planchette  de 
cèdre,  de  se[)t  à  huit  [)()uces  de  long,  creusée  légèrement  sur  une 
face,  et  (jui  conduit  dans  Wiuge  les  gouttes  de  sève  de  l'érable  suin- 
tant de  Ventadle. 

Quan.l  elle  a  la  l'orme  d'un  cludunienu,  elle  en  porte   le  nom. 

Gouge  (f/'"-i)  de  sucrerie,  (louge  large  et  évasée,  servant  à 
donner  sa  l'orme  à  la  (jondrdle,  à  l'aire  à  l'aubier  de  l'érable  l'inci- 
sion dans  la(|uelle  on  lixe  la  youdrille  à  l'arbre. 

Petite  hache  (pfi't  (hyn).  Tille  des  couvreurs  en  bardeaux; 
on  s'en  sert  pour  enhiiller  à  la  (/oudrdle. 

Sieau  (syo)  de  sucrerie.  Seau  en  cèdre  ou  en  pin,  pouvant 
contenir  environ  cincj  gallons.  On  en  fait  usage  pour  ramasser 
l'eau  d'érable.  Le  sieau  est  aussi  mesure  de  capacité  :  telle  sucrerie. 
par  exemple,  dans  des  conditions  ordinaires,  peut  donner  par  coulée 
tant  de  sieaux. 

Tigue  (//;/)•     Doloire  des  tonneliers.    Sert  à  creuser  les  aiufcs. 

Virebrequin    (t>i:rlnvrh-P).     Vilebre<[uin.     On    s'en    sert     pour 

enlailler  au  chalumeau. 

P.-V.    JUTHAS,    P'"- 

(à  suinre) 
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(Suite) 

Abandonner  ((fhâdnni-).  anbandonner  (n.luitlonc)  \.  inlr. 
'  ('.essor.     Ivx.  .l'ai  (iluiiulomic  di-  riiiiu-r      j'ai  fossé  do  riiinof. 
'    Abandonner,  on  l'r.,  sigii.  :    oossor  do  garder  une  chose,  de 
s'en  ooeupor  ou  de  la  demander  (Lrrnu-:). 

Abatages  ((ilv'rtà.'i)  s.  m.  pi. 

Il  ,\l)als,  ahalis,  issues. 

Abdis:  j)arlies  de  certains  animaux  ahallus  (|ui  se  vondenl 
chez  les  lri|)iers,  lelios  (|ue  i)iods  el  rognons  de  moutons,  l'oie, 
mou  de  veau,  gras  double,  etc.;  se  dit  aussi  des  parties  qui  ne 
peuvent  se  vendre  cuniine  viande,  telles  (pie  les  cornes,  les  boyaux, 
etc.  (L.VK.). 

Abdiis:  parties  accessoires  d'animaux  tués  |)our  la  consom- 
mation;   se  dit  surtout  de  la  volaille  (Daiim.). 

I.sftiics  :  restes  d'animaux  qui  ne  ioiit  pas  partie  du  commerce 
de  la  boucherie  proprement  dite  (Lak.). 

*  Ab(il<i(/c.  en  fr.,  sign.  :  l'action  d'abattre,  de  l'aire  tomber 
en  donnant  un  coup  mortel:  l'abalage  d'un  bcvul'  pour  la  bou- 
cherie (I)ahm.). 

*  Abord  Orbù.r)  s.  m.     Arcli. 

li   Ai'Iluence  de  personnes  ou  de  choses  (Liïtkk). 

1:  Abord  a  vieilli  (I)arm.).  nl.'(d>ord  des  marchands  était 
jadis  considérable  dans  les  foires  »  (Fontknki.i.k,  Orac,  I,  14). 
«  (a-  grand  a/)o/ï/  de  gens  au  logis  de  ma  sœur  (La  Fontaine, 
Eunuque,  II,  1). 

Aborder  (abordé)  v.  tr.     Extension  de  sens. 

Il  Toucher,  heurter  par  accident.  K\.  :  Sa  voiture  a  abordé 
la  mienne  =  a  heurté  la  mienne. 

ir  (^est  le  sens  d'aborder  en  marine:  heurter  un  navire,  soit 
par  accident,  soit  pour  l'attaquer  (I)ahm.).  Outre  cette  acception, 
aborder  est  français  aussi  au  sens  de  joindre  (piohju'un  (Litthk), 
aller  vers  queltiu'un  et  lui  adresser  la  parole  (I)ahm.).  L'ac- 
ception canadienne  est  connue  en  Normandie  (Moisv,  Robin). 
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Abouter  ((flnilé)  v.  inir.     Arc-h.  cl  exl.  di'  sens. 

Il  Faire  Vaboiil  (v.  ce  mot  au  sens  2'"""').  K\.  :  lu  ahoiilcras 
ici  lu  feras  Voboiil  ici,  c'est-à-dire  lu  traceras  juscju'ici  les  sillons 
(en  lahouranl  un  cliani|)). 

H  Le  vx  Ir.  connaissait  ahoiiter  au  sens  de  borner,  mettre  des 
bornes  (La  Cuhnk,  IJoui;!.). 

Aboutir  (dlmlir)  v.  inlr.     Ext.  de  sens. 

1"  il  Finir,  aciiever  (absolt),  en  parlant  des  personnes.  Fx.  : 
Il  parle  depuis  une  beure  et  n'a  pas  encore  toucbé  à  la  (juestion, 
il  nahoidint  jamais  =  il  ne  finira  jamais. — Aboutis  donc  !  =  achève  ! 

Il  Aboutir  est  fr.  au  sens  d'avoir  une  terminaison,  en  parlant 
des  choses  (I)aum.);  il  se  dit  (igménient  d'une  affaire,  d'un  rai- 
sonnement, d'une  entreprise,  et  sign.  tendre,  se  terminer,  avoir 
pour  résultai  :     cela  ne  peut  aboutir  à  rien  (Acad.). 

2°  Il  I^éussir.  Fx.  :  11  commence  toutes  sortes  d'alTaires,  mais 
il  n'aboutit  jamais  -    il  ne  réussit  jamais. 

Abuser  (n'bu.zc)  v.  tr.     Ace.  <-s  ang.  to  abuse. 

Il  Insulter,  injurier. 

If  Abuser,  en  fr.,  est  v.  tr.  ou  inlr.;  v.  ir.,  il  sign.  user  mal, 
user  avec  excès:  abuser  de  sa  force  (I)aum.);  v.  intr.,  il  sign. 
tromper  en  abusant  de  la  crédulité  (I)arm.):  vous  m'avez  abusé 
par  de  fausses  promesses  (Acad.).—  Pris  pour  iusulter,  abuser  est 
un  anglicisme. 

Acagnardi  ((ikanù'rdi)  part,  passé  d'acai/uanlir. 
Il  Bourru,  d'humeur  difficile. 

ir  Le  picard  acaguardi  veut  dire  amolli  par  la  paresse  ou  par 
l'âge  (Corblet). 

Acagnardir  (s')  (.s  akaijnrdi:r)  v.  réfl. 

Il  Devenir  bourru,  renfrogné,  d'humeur  difficile  (Clapin). 

^  S'acagnarder  est  fr.  :  s'accoutumer  à  mener  une  vie  obscure 
et  fainéante  (Acad.).  S'acagnardir  se  trouve  dans  les  parlers  de 
la  Normandie,  avec  le  sens  de  s'acagnarder  (Moisv);  du  Haut- 
Maine,  avec  le  sens  de  s'engourdir  (Montksson);  du  centre  de  la 
France,  avec  le  sens  de  s'accroupir,  de  rester  dans  un  coin  du 
feu  (.Iavueut). 

Acceptance  (à'ksèptâ.-s)  s.  f.  Arch. 

Il  Acceptation.  Fx.  :  h'acceptance  d'un  marché  =  l'accep- 
tation d'un  marché. 
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11  Acccpidiicc,  vx  IV.  aclion  dv  recevoir  (Iîonnaiid),  :iccc|)- 
latioii,  consonlomeiil  (La  (a  uni;). 

Accord  ((iko:r)  s.  m.  Arcli. 
Héconcilialion.      l*-x.  :    Ils  se  s()ii(  battus,  mais  ils  ont  Uni  par 
/((//•('  l'accord  —  [)ar  se  léeoneilier. 

Il  Accord,  en  l'r.,  sign.  l'union  résultant  d'une  manière 
commune  de  sentir,  de  penser,  d'agir,  entre  |)lusieurs  personnes; 
l'union  résultant  de  la  convenance  (lui  existe  entre  |)hisieurs 
choses  (Dahm.).  Accord  avait  le  sons  de  réconciliation  dans  le 
vx  Ir.  (La  (aum:,  Hohki.);  il  a  encore  cette  accei)tion  dans  le 
saintongeais  (Kvkii.i.k). 

Accordant  (trkà'rdà,  var.  «'/arn/c)  adj.  part,  d'accorilcr.  Arcli. 

iî  Ooncilianl,  facile,  facile  à  vivre. 

11  Dans  le  Ir.  moderne,  accordanl  sign.  (|ui  consent,  (|ui 
concorde  (Littkk),  qui  s'accorde  (vieilli,  Dahm.).  Dans  le  vx  l'r., 
(iccorddiil  sign.  qui  est  d'accord,  partisan  (Honnahu).  Dans  le 
Has-Maine,  accordanl  s'emploie  encore  pour  conciliant  (Doitin). 

Accoter  {a  ko  té)  v.  tr.  <-=  vx  l'r.  cote,  appui. 

1"  !|  I"]galer.  Kx.  :  Cet  homme  a  une  l'orée  extraordinaire,  il 
n'est  pas  l'acile  à  accoler  --  à  égaler. 

2°  Il  Appuyer,  aider,  seconder,  s(nilenii'  (au  lig.).  Ex.:  il 
est  hen  accoté  =  il  est  bien  secondé. 

If  .4cco/er  est,  en  ce  sens,  synonyme  de  bacqiier  (\o\v  ce  mot). 
Accoter,  au  sens  d'appuyer,   d'étayer,   de  soutenir  (au  pro|)re),  et 
s'accoter,  au  sens  de  s'appuyer,  sont  français.     Accoler,   en   elTet, 
n'a   pas   seuU'ment   le   sens   d'apjxiyer  d'un  côté,   mais   aussi   celui 
plus  général  d'itppiujer  (Dahm.). 

;j"  I  Accoter  une  porte  —  l'arrêter  au  moyen  d'une  pierre,  d'un 
morceau  de  bois. 

*\\   Locution  usitée  dans  le  centre  de  la  France  (Jauheht). 

4"  !  S'accoter  l'estomac  =  manger.  —  Un  estomac  hen  accoté  = 
un  estomac  bien  rempli. 

•r  Estomac  accoté  se  dit  dans  le  Poitou  et  l'Aunis  (h'A\iu;). 

Accotoué  de  chaise  (crkô-twé  t  cè:z). 

Il  Dossier. 

ir  Accotoir,  en  fr.  =  ce  qui  sert  à  s'appuyer  de  côté:  les  acco- 
toirs d'un  fauteuil  (Lar.).  —Dans  le  centre  de  la  France,  un 
accotoué  est  un  petit  l)anc  (.Lvuheht). 

(à  suivre) 
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Sous  ffllf  rubrique,  (luchjucs  collnboraleurs  nous  onl  pro- 
posé de  [)ublier  des  observations  piali(|ues  sur  la  prononcialioii, 
la  lexicologie,  la  syntaxe,  la  philologie,  etc.  (Courtes  et  précises, 
ces  petites  leçons  pourront  être  de  quehjue  utilité  aux  étudiants  qui 
lisent  le  Bui.i.ktin  :  elles  leur  raj)peller()nt  des  règles  connues,  mais 
trop  souvent  violées.  Une  renianiue  (ju'il  faut  l'aire,  c'est  que  ces 
pages  ne  forment  pas  un  couis  de  stijUstique ;  il  ne  faudra  pas  y 
chercher  ce  (jui  relève  plutôt  de  la  rhétorique.  Ainsi,  on  sait  que 
la  plupart  des  mots  de  la  langue  française  ont  plusieurs  accep- 
tions, et  que,  pour  marquer  une  nuance  de  lidée,  un  mot  peut 
parfois  être  employé  en  un  sens  qui  n'est  pas  son  .sens  propre  ; 
(piand  donc,  à  l'article  des  synonymes,  nous  indiquerons  le  sens 
propre  d'un  terme,  nous  n'entendrons  pas  proscrire  son  emploi 
dans  toutes  les  nuances  de  ses  acceptions  figurées. 

ORTHOGRAPHE 

Bayer. — N'écrivez  pas:  bailler  (iiix  corneilles:  mais:  baijcr  mix 
corneilles. 

.Tais. — N'écrivez  pas:  noir  comme  geai,  mais  noir  comme  jais 
ou  comme  du  jais. 

Université  Lavai,.  On  écrit  souvent:  Uninersité-Laval.  Le 
trait  d'union  est  de  trop;  écrivez:   Université  Laval. 

Résonner,  résonance. — Résonner,  composé  du  préfixe  re  + 
le  français  .wnner,  a  deux  n  :  résonance,  mot  de  formation  savante 
et  dérivé  directement  du  latin  sonare,  n'en  a  qu'une. 

•Tanvier,  etc. — En  français,  les  noms  des  mois  sont  considérés 
comme  noms  communs  et  prennent  par  conséquent  la  minuscule: 
janvier,  février,  etc. 

VOCABULAIRE 

Sac:hée.— (Contenance  d'un  sac.    l'n  sac  de  charbon  est  un  sac 
plein  de  charbon;  une  sachée  de  charbon  est  la  quantité  de  charbon 
(pie  i)eut  contenir  un  sac. 
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lù.iii.i.ii;ii.  Los  |)t'tilcs  conslriiclioiis  en  forme  d'échello,  ou 
d'oscalicr,  établies  près  (l'uiu'  cUMiire  et  servant  ;i  la  ikissci  (in  il 
n'y  a  pas  de  hairière,  se  nonunent  écheliiTs. 

DiAiii.i;.  On  appelle  iHahlc  mie  petite  voiture  de  tiansport,  à 
deux  rijues  très  basses,  et  l'orinée  de  deux  brancards  reliés  comme 
les  montants  d'une  échelle  par  des  traverses  en  l'er  ou  en  bois. 
On  s'en  sei't  |)()ni'  t!ans|)orler  les  malles,  les  caisses,  les  ballots, 
etc.,  surtout  à  bord  di's  va[)eurs.  On  l'apjielle  aussi  cubroiiot, 
tpiand  il  est  de  faraude  dimension.  Les  roues  sont  le  plus  souvent 
couveiles  par  de  |)etites  ailes. 

Les  appareils  de  trans|)()rl  montés  sur  trois  roues  dont  une 
pivotante,  employés  dans  nos  gares  de  chemin  de  fer,  se  nomment 
simi)lement  des  Iriciulcs. 

ÉTYMOLOGIE 

("jiKNKT.  Les  chcncis  sont  des  pièces  de  fer  (pi'on  ])lace  de 
clnupie  coté  du  foyer  d'une  cheminée  |)()ur  soutenir  le  bois  à 
bi'ùler.  (a'  mot  vient  de  chien,  et  il  s'écrivait  autrefois  chicnnet. 
(À's  ustensiles  avaient  en  eilél  la  forme  d'un  petit  chien  couché. 
llhenet  est  donc  un  diminutif  de  chien:  c'est  le  petit  chien  du 
foyer.  Compaie/  le  provençal  cafuec,  chien  du  feu  ;  l'allemand 
fcncrhock.  bouc  du  feu;  le  danois  ihlbnk,  même  sens;  l'anglais 
fire-d(Hj,  chien  du  feu  ou  du  foyer;  le  portugais  caes  ila  chnmine, 
chiens  de  la  cheminée;  l'espagnol  morillo,  petit  Maure  du  feu. 

Dkssillek. — Dessiller  les  ijeux  à  quelqu'un,  c'est  lui  ouvrir  les 
yeux,  dissiper  son  erreur.  (",e  mot,  cpii  s'écrit  aussi  comme  autre- 
Ibis  déciller,  est  une  métaphore  que  la  langue  française  doit  à  la 
fauconnerie.  Pour  dresser  un  faucon,  on  lui  cousait  les  paupières 
ou  les  cils:  cette  opération  s'appelait  ciller  le  faucon;  quand 
l'oiseau  était  apprivoisé  et  dressé,  on  lui  rendait  la  vue,  en  le 
décillanl.  De  là,  l'expression  dessiller  les  yeux  à  ([neh/n'un  :  «lui 
faire  com|)rendre  des  choses  sur  lescpielles  il  était  aveuglé». 

ANGLICISMES 

Hriti;Ai;  c;ni;r.  Traduction  servile  de  l'ang.  chief  ou  head 
office,     lui  français,  on  dit  mieux:   bureau  central,  siè<je  principal. 

Closing  prick.-  Terme  de  bourse  anglais,  cpii  se  tiaduil  par 
(■()/('  (/(•  clôture. 
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Skc.liutk  com.atkhai.k.  Ang.  :  colldh-ml  seciirilii.  l'^ançius: 
{jarantie  siipplémenlaivv. 

CoNTiuiiUïAiHr.  Tiaduclion  dc  l'iiiig.  conlribiitorij.  lui  Fiance, 
on  emploie  de  ])réréiencc  le  lernie  leelinicjne  de  conlribiileiirs,  pour 
désigner  n;  n  seuleiiient  les  débiteurs  d'une  compagnie,  mais  aussi 
tous  ceux  —  actionnaires,  ex-actionnaires,  garants,  etc.  -  qui 
peuvent  être  appelés,  à  (juehpu-  litre  que  ce  soit,  à  contribuer 
par  un  versement  à  l'actif  de  la  compagnie,  particulièrement  à 
l'occasion  de  sa  liipiidation. 


SARCLUKES 


/^  Un  monsieur, (|ui  aime  à  écrire  en  lignes  inégales,  publie  un 
Snliil  à  lu  fVr/ 77 ce,  adressé  aux  marins  du  vaisseau  français  le  Tage  : 
il  s'écrie  (pie  le  dra])eau  tricolore,  «déroulant  ses  couleurs»  devant 
Québec, 

«  I""it  renaître,  soudain,  le  (lonlcsque  héritage 

Que  nous  gardons  toujours  dans  le  fond  de  nos  cœurs». 

Nous  clierchons,  sans  le  pouvoir  trouver,  ce  cpi'il  y  a  de 
dantesque  dans  notre  héritage.  Passons  sous  silence  Vhéritage  (jui 
reliait;  c'est  une  peccadille  au  prix  de  ce  qui  suit,  de  celle 
étonnante  ligure,  par  exemple  : 

«  Kt  lorsque  le  Soleil,  comme  nu  tiipis  de  moire. 
I^entement  se  dropti  sur  noire  fleuve  allier, 
V.n  longues  franges  d'or.  ...» 

Il  y  a,  du  même  souHe, seize  strophes  de  quatre  vers  et,  l'on 
ne  sait  pourquoi,  une  ligne  de  petits  points — ce  cpii  fait  65  vers! 
C'est  un  cas  pendable. 

Pourquoi  nos  journaux  publient-ils  ces  élucubrations?  Les 
étrangers  finiront  par  croire  que  c'est  là  notre  littérature. 

/^  «Le  jury  a  rendu  un  verdict    de  noyade  accidentelle». 
Une  noyade  est  l'action  de  noyer  plusieurs  personnes  à  la  fois. 
Un  homme  qui  se  noie  ne  fait  pas  une  noyade. 
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,*,  On  SI'  plail  ;i  «lire  (|iu'  nous  axons  Ijicu  le  droit  di'  créer 
(Ifs  mois.  Si  l'on  iiitind  par  là  (|iit>  le  peuple  peut  faire  les  mots 
dont  il  a  hosoin,  c'est  unv  vérité  de  I.a  l'alisse;  cpii  donc  aurait 
le  droit  de  l'aire  des  horloges,  si  l'horloger,  dont  c'est  le  métier,  ne 
l'avait  d'al)  )rd?  Bien  |)lus,  le  peuple  seul  a  droit  de  créer  des 
mots,  el  seul  il  les  l'ail  hicn.  Mais  les  journalistes  ne  sont  pas  le 
peu])le. 

«Se  rend-il  compte,  lisons-nous  dans  un  journal  de  Québec, 
de  Vinsensèisnii'  du  reproche  (ju'il  lait  au  département  de  garder 
les  demandes  |)ar  devers  lui  |)en(lanl  six  mois,  une  année,  sans 
tlonner  de  réponse?» 

Voilà  un  produit  en  isnw  (\u\  est  bien  mal  venu. 

,*,  «L'étendard  sacré  Hotte  majestueusement,  saluant, /e  sojir/'rc 
sur  les  lèi>rvs,  ses  chers  canadiens». 

l'n  vWnlanl  (pii  a  des  lèvres  el  (|ui  sourit,  c'est  la  métaphore 
la  i)liis  hardie  (|ui  ait  encore  vu  le  jour  à  Montréal.  Sans 
toucher  à  la  (pieslion  dn  drapeau  national,  (jui  n'est  pas  de  notre 
domaine,  nous  déclarons  (|u'un  étendard  (jui  a  un  sourire  sur  les 
lénres  ne  nous  convient  pas. 

,*,  Ln  certain  journal  reproche  à  ses  adversaires  de  toujours 
renoter,  il  méprise  leurs  renolaijes,  il  ne  veut  plus  y  répondre.... 

(Vest  son  aiTa.ire;  nous  n'avons  rien  à  y  voir.  Mais  renoler 
et  renotaqe  ne  sont  pas  des  mots  l'rançais.  La  langue  française 
n'a  pas  besoin  de  ces  ileiix  mots.  Redite  désigne  précisément  ce 
qu'on  entend  par  renolfu/e,  et  renoter  est  moins  énergique  que 
répéloiller.  Ce  dernier  est  plutôt  familier,  mais  il  est  admis  [)ar 
l'Académie.  N'avons-nous  pas  encore  rabâchage,  rabàcherie  et 
rabâcher? 

,%  Compte  rendu  d'un  banquet:  «Cette  dernière  santé  a  été 
répondue  en  français,  et  sans  contredit  ce  fut  \v discours  de  la  soirée  ». 

Comment  une  santé  serait-elle  répondue?  On  ne  répond  pas 
une  santé,  on  ;/  répond,  c'est-à-dire  on  répond  au  toast  porté  à  la 
santé  de  (pu'l(|u'un.  Le  changement  de  temps  (a  été,  fut)  n'est  pas 
heureux.     Le  discours  de  la  soirée  ne  veut  pas  dire  le  clou  de  la  soirée, 

Lk  Sarclkur. 


► 


ECHOS  ET  NOUVELLES 


Notre  enquête. — Hciiuci)U|)  de  (;:\n;i<lifiis-Fraii(;iiis,  ([ui  l);il)itenl  lu  ville  et 
qui  n'ont  jumnis  fait  d'étutlf  systémiiti<|iic  <lo  notre  parler  populaire,  eroient 
pourtant  le  bien  connaître.  Four  avoir  parfois  fré<|uenté  chez  ipielqnes 
paj'.sans,  ils  pensent  avoir  saisi  toutes  les  earaetéilstic|ues  de  leur  iangafîe.  Dans 
la  localité  où  ils  vont  passer  leurs  vacances,  tel  vocable  n'est  pas  usité,  du  moins 
il  se  trouve  qu'ils  ne  l'ont  pas  remarcpié  :  ils  en  concluent  (pi'il  n'est  pas  en  u.sage 
au  Canada,  ils  en  sont  sûrs,  ils  ne  souffrent  pas  qu'on  les  contredise  là-dessus; 
cependant,  dans  maints  autres  endroits  ce  vocable  est  répandu.  Aussi,  certains 
articles  de  notre  Lexique  en  surprennent-ils  plusieurs.  «.le  n'ai  jamais  entendu 
ce  mot!  s'écrie  quel(|u'un,  et  (^lapin  ne  l'a  pas  enregistré,  non  plus  que  Dumi  et 
<pie  Hinfret  !  »  Il  est  vrai  ;  .niais  le  mot  que  vous  n'avez  pas  entendu  et  qui  a 
écbappé — avec  beaucoup  d'autres — aux  auteurs  que  vous  citez,  n'en  est  pas  moins 
canadien  :  dix,  vingt  personnes  l'ont  relevé,  et  dans  certaines  régions  le  peuple 
n'en  connaît  point  d'autres,  (k-ux  qui  travaillent  à  l'œuvre  de  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada,  ceux  surtout  qui  dépouillent  les  rapports  communicpiés  au 
Comité  d'ctude,  savent  combien  de  formes  archaï(|ucs,  dialectales,  patoi.ses,  sont 
signalées  par  les  correspondants  et  les  Cercles  affilies,  et  dont  les  lexicographes 
canadiens  parais.sent  n'avoir  pas  même  soupi^-onné  l'existence.  Nous  avons 
aujourd'hui  plus  de  7000  fiches,  portant  chacune  une  observation  ;  or  la  moitié 
environ  des  mots  recueillis  n'avaient  pas  encore  été  relevés  et  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  glossaires  parus.     Et  notre  enquête  ne  fait  <|ue  commencer. 


Anglomanie.  — Extrait  de  VIùlw  de  Paris.  18  .Juin  1903  : 

«  M.  de  Eéraudy  nous  comptait  hier  un  trait  qui  prouve  combien  certains 
termes  anglais,  bien  qu'entrés  dans  notre  langue,  n'y  conservent  pas  toujours  leur 
signification  première. 

«L'excellent  sociétaire  se  trouvait,  il  y  a  {|uelqucs  jours,  dans  un  petit  casino 
de  Normandie.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnenicnt  d'y  voir  une  superbe  aflielie 
ainsi  conçue  : 

«  Tons  les  jours,  à  h  heures,  fwe  o'clock  ». 


Notre  société  et  l'Université  Laval.— Nous  extrayons  le  pas.sagc  suivant 
du  discours  prononcé  par  M--'  Mathieu,  recteur  de  l'Université  Laval,  dans  la 
séance  de  clôture  de  l'année  aca<lénii(|ue,  le  18  juin  dernier: 

«  La  faculté  des  Arts  aussi  s'est  montrée  cette  année  très  laborieuse.  Plusieurs 
professeurs  sont  «les  membres  actifs  de  la  Société  du  Parler  français,  qui  progresse 
et  donne  les  plus  belles  espérances.  Un  grand  nombre  de  Revues  européennes 
ont  félicité  cette  société  sur  le  but  qu'elle  poursuit,  sur  les  moyens  qu'elle  prend 
jMiur  l'atteindre,  sur  les  articles  intéres.sants  que  renferme  le  bulletin  «pi'elle 
publie  cluKpie  mois.  Puisse-t-elle  contribuer  à  épurer  notre  langue  française  au 
Canada  et  la  faire  parler  avec  plus  de  correction,  surtout  par  ceux  qui  ont  de  la 
culture  intellectuelle  et  qui  peuvent  exercer  de  l'influence  autour  d'eux. 
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i<  Il  est  :i){ré;il)ii'  ilc  voir  avoc  (|mlU'  s;i({c'S.si'  proiodciit  diiiis  Ifiir  traviiii  les 
iiuMiibies  (le  eette  nouvelle  société.  Ils  eompreiiiieiit  que  la  iauf{ue  fraii(;aise  a 
déjà  subi  et  subira  eueore  une  évolution  néeessaire;  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre 
ni  s'en  attrister,  pourvu  ([ue  révolution  ne  soif  pas  une  révolution.  (Vest  Féiielon 
(|ui  disait:  «Notre  langue  manque  d'un  grand  nombre  de  mots....  Je  voudrais 
(I  autoriser  tout  ternie  qui  nous  manque  et  qui  a  un  son  doux,  sans  danger 
«  d'é<|uivoque  ». 

«  Ici,  au  (Canada,  nous  nous  servons  encore  d'un  grand  nombre  de  mots  que 
nos  pères  ont  apporté  de  France  en  venant  coloniser  notre  pays,  (les  mots,  on  ne 
veut  pas  les  mettre  de  coté;  on  ne  doit  pas  les  comparer  à  ces  anglicismes  qui 
n'ont  pas  leur  rai.son  d'être  et  que  nous  devons  tous  travailler  à  l'aire  disparuitre. 
I'our<|uoi  naturaliser  cbez  nous  tout  le  vocabulaire  anglais  du  commerce,  de  la 
navigation,  de  l'argent,  des  jeux,  tics  exercices  corporels?  Sur  ces  sujets  la  langue 
Irançai.se  n'a  rien  à  mendier,  les  mots  cpi'on  vomirait  lui  (louner  s<Hit  de  moindie 
valeur  cpie  les  nôtres  cl  n'ont  pas  le  son  doux  ([u'cxigc  l'énclon  de  tout  terme 
nouveau  à  ajouter  au  vocabulaire. 

(I  Que  la  Société  du  l'arler  français  poursuive  sou  (inivre  ;  elle  a  droit  au.t 
félicitations  et  à  la  reconnaissance  de  l'Université  et  celle-ci  est  heureu.se  de  lui 
accorder  son  patronage  ». 


La  Revue  des  Parlers  populaires.  —  A  propos  à  l'article  de  M.  l'abbé 
(".hartier  sur  le  Parler  français  duns  nos  collè(/cs  jliiill.,  avTil),  M.  (îuerlin  de 
(ïuer  écrit:  «M.  l'abbé  (".hartier  se  demande  s'il  ne  convient  pas  d'expliquer 
«  par  une  inccuisciente  imitation  de  l'anglais,  ces  abréviations  syllidiiques  (|ui 
«pullulent  <lans  les  entretiens»,  telles  cpie  :  Comment  qu'ça  va'.'  Crés-tu  pas? 
Quoi<|u't'as  fait?  etc.  La  première  de  ces  formes  appartient  à  la  langue  populaire 
commune,  en  F'ranec  ;  la  deuxième  est  normande  ;  la  troisième  est  du  BeiTj'  et 
de  l'Orléaiiais,  notamment  ».     ilieuue  des  P.  P.,  juin  liK)3,  p.  95). 

La  Rei'iie  des  Purlcrs  populaires  s'intéresse  singulièrement  à  l'œuvre  du  parler 
français  au  Canada,  l'aile  signale  les  principaux  articles  qui  paraissent  dans  notre 
liidleiin.  les  commente  souvent,  publie  des  études  sur  notre  langage  et  ne  perd 
pas  une  occasion  de  nous  marquer  sa  sympathie.      Merci. 


La  Saintonge  au  Canada.  —  Une  revue  du  patois  salntongeais,  publiée  à 
Bordeaux,  reproduit  (|uel(|ues  chilTres  du  tableau  des  origines  des  (Canadiens- 
Français  (article  de  M.  l'abbé  S.-.\.  Lortie,  liidleiin.  ]vi\n  1!MK5),  et  fait  remar(|uer 
le  grand  nombre  des  émigrants  originaires  des  Charentes  (Saintonge,  Angoumois, 
Aunis,  Ile-de-llhé,  Ile-d'Oléron).  «Si  l'on  songe,  ajoute  le  directeur  de  la  revue 
salntongeaise,  que  les  Canadiens-Français  se  sont  multipliés  d'une  manière  éton- 
nante, (|u'ils  étalent  ()0,(HI()  il  y  a  deux  siècles  à  peine  et  qu'ils  sont  maintenant 
plus  de  '2  millions,  on  peut  en  conclure  (|ue  nos  hardis  compatriotes  ont  fait 
souche  d'une  nombreuse  lignée,  que  leurs  descendants  se  comptent  maintenant 
•  par  milliers.  C'est  une  autre  Saintonge  <pii  a  poussé  là-bas,  et  à  des  milliers  de 
lieues  de  nous,  en  pleine  terre  du  Canada,  cpii  vit  comme  nous,  qui  a  les  mêmes 
traditions  et  les  mêmes  mceurs.  Nous  lui  envoyons  notre  salut  fraternel  et 
jhe  fazon  sarvilenr  hein  eut'  o  faut  a  Ihieltei  bon  hiton  dan  Canada  thi  son  de 
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cliein  non.  Saruileiir,  sdn'ileiir,  ('.aniun'ii  iioii  bon  coiizin .'  ('.oiinian  val  le  porte- 
luiin  ?  Eit-ou  in  jholil  péyi  (jiie  le  voiil  ?  Si  d'azard  o  ooii  prend  la  fanleizie  de 
venit  non  vouer  en  vaissià  à  h'  en  Ireucmobile.  o  y  arat  Irr'jhou  prr'  voii-z-areèvre 
ine  saiigrr'nade  de  monjhelle  piale  cl  in  polet  de  vin  bian.  S'o  faut,  jhe  Ineron 
noni'  gorret  {en  parlan  prr'  ra.ipéh>. 

Le  patois  sainlonguais,  dont  voilà  un  échantillon,  parait  être,  après  le 
noiniaïul  proprement  dit,  celui  (|ui  a  légué  à  noire  parler  populaire  le  plus  grand 
nombre  de  formes.  Malheui-eusemeut  les  publications  eharentaiscs  <|ae  nous 
connaissons  ne  font  pas  usage  du  système  de  transcription  j)honctique  adopté  par 
les  patoisants  français.  De  là,  impossibilité,  pour  un  étranger,  de  reconnaître  la 
valeur  des  sons  notés  et  de  les  reproduire  iidélement.  Par  exemple,  que  peut 
bien  représenter  lit  devant  i?  i  tlans  la  première  syllabe  de  lliiellei  (fran^-.  ces) 
est-il  voyelle  ou  semi-voyelle?  in  se  pronouee-t-il  comme  e  fermé  nasal?.... 
Dans  ces  conditions,  il  est  bien  difficile  d'établir  une  comparaison  du  saintongeais 
et  du  franco-canadien  et  de  se  rendre  compte  exactement  de  ce  (|uc  Tun  doit  à 
l'autre. 


COMPTE  RENDU 


(iiixiKRON  et  Kdmont.  AiUiH  lin(jnisli(ine  de  la  l 'raine.  Vi\s- 
cicule  III  et  IV.     H.  Champion.  Paris,  IWKJ. 

Après  l'apparition  des  deux  premières  livraisons  de  VAtlas 
lin</ui.sti(iiie  de  la  France,  M.  Meyer-I.id)ke,  le  savant  romaniste, 
écrivait:  «Lorsque  l'ouvrage  sera  aelievé,  nous  serons  en  posses- 
sion d'un  incomparable  recueil  de  matériaux  pour  toute  espèce  de 
recherches  linguisti(|ues».  (i)  Déjà,  en  eil'el,  VAtlas,  dont  100  cartes 
seulement  avaient  élé  livrées  au  public,  «justHiait  tout  ce  (ju'on 
pouvait  en  attendre  comme  méthode  et  comme  résidlat»  (-'.  Nous 
avons  dit  dit  (2)  quel  vil'  intérêt  présente  pour  nous  cette  entreprise 
et  spécialement  (|uel  profit  nous  pouvons  tirer  des  deux  premiers  l'asci- 
cides.  Kh  bien,  pour  celui  (|iii  aime  à  rattacher  les  formes  popu- 
laires du  franco-canadien  aux  parlers  de  France  et  qu'intéresse  les 
problèmes  complexes  tle  notre  phonéti(]ue,  les  livraisons  III  et  IV 
sont  encore  plus  précieuses  (jue  les  premières.  On  ne  saurait 
étudier  sérieusement  le  langage  canadien-français  sans  l'aide  des 
cartes  de  MM.  (lilliéron  et  l^lmont.     (^oninie  le  disait  M.   Mario 


1.  Litcrahirblall  fiir  germanische  nnd  ronuiiiiche  Philologie,  juin  19(12. 

2.  Gaston  l'aris,  liomania.  avril-juillet  IlHri,  p.    17(1. 

3.  Bullelin,  vol.  I,  p.  75  et  p.  133. 
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l\i)(|iii's,  dans  \v  .lotiriidl  des  Débats  du  5  lévrier  dernier,  les  lettrés, 
les  iiistorieiis,  les  soeiologues,  les  liiif^iiisles  n'ont  plus  le  droit  de 
se  passer  des  matériaux  leeueillis  dans  VAtlas  liiiyuislii/iie  de  la 
l'rainr.  Toutes  les  l)ii)lioll)è(iues  pul)li(|ues,  les  l'niversités,  les 
priiuipales  maisons  d'édueation  du  Canada  devraient  souscrire  à 
eetle  (xiivre  et  metlre  V Allas  à  la  disposition  de  eeux  (pii  se  sentent 
attirés  vers  ees  sortes  d'éludés,  des  travailleurs  «eurieux  de  l'histoire 
de  notre  langue  et  soucieux  de  fonder  leur  opinion  sur  des  recher- 
ches |)récises  ».  Nous  savons  cpie  la  i)il)iiolliè(|ne  du  Parlement 
lédéral,  à  Ottawa,  (pie  la  Société  du  Parler  Irançais  à  l'L'niver- 
sité  Lavai,  à  Quéhcc,  reçoivent  les  fascicules  de  VAtlas.  Espérons 
(pie  d'autres  étahlissements,  et  des  particuliers  aussi,  enverront 
leurs  adhéiîîons  à  l'éditeur,  M.  H.  (Champion.  ï.'Atlas  se  compo- 
sera (le  1,700  à  1,'.)00  feuilles,  dont  chacune  re|)roduira  la  carte  de 
la  l'rance  et  sera  consacrée  à  un  mol  ou  à  un  type  mori)hologi(iue. 
Il  pai-aît  cha(|ue  année  six  fascicules,  se  composant  chacun  de  .")() 
cartes.  Lesi  livraisons  1,  2,  ',i,  l  et  â  sont  en  vente;  la  sixième 
est  à  la  veille  de  paraître,  l.e  [)rix  de  souscription  de  chaque 
i'ascicule  est  de  20  francs;  il  sera  porté  à  25  francs  à  partir  du 
(')'■.  Nous  n'hésitons  pas  à  recommander  VAUas  de  M.  (jilliéron  ; 
car  la  Romania  elle-même,  la  grande  revue  de  philologie,  est  sortie 
de  la  réserve  où  elle  se  tient  hahiluellement  en  pareille  matière  et, 
par  la  plume  de  son  regretté  directeur,  M.  (îaston  l'aris,  a  fait  i'i 
celle  (l'uvre  grandiose  la  [jIus  chaleureuse  réclame. 

Pour  faire,  au  moyen  de  V Allas,  comparaison  de  notre  parler 
jiopulaii'e  avec  ceux  des  provinces  françaises  et  étudier  de  près 
l'évolution  complète  des  foiines  franco-canadiennes,  il  faut  attendre 
(pie  tout  le  territoire  de  la  province  de  Québec  ait  été  exploré  et 
(ju'il  ait  été  recueilli  un  plus  grand  nombre  de  matériaux.  Par 
exemple,  les  données  nous  maïKjuenl  prescpie  totalement  sur  les 
llexions  verbales  dans  le  français  du  Canada  ;  partant,  l'étude  des 
caries  92  à  104,  consacrées  au  verbe  avoir,  doit  être  remise  ù  plus 
lard.  Pour  l'heure,  conlenlons-nous,  comme  nous  avons  fait  en 
rendant  compte  des  premières  cartes,  de  signaler  (juehpies  faits 
parmi  ceux  enregistrés  dans  les  fascicules  111  et  IV  et  où  nous 
reconnaissons  mieux  noire  langage. 

La  liaison  de  quand  et  du  pronom  elles  ou  ils  au  moyen  du 
son  intercalaire  k  est  frécpiente  chez  nous.  On  la  rencontre  aussi 
dans  les  départements  snixants:  Seine-et-Oise,  Pas-de-Calais, 
Loire-Inférieure,  Indre,  Sa(')n('-et-L()ir('  (Carie  \)li). 
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Tu  avais  et  tu  atiniis  deviennenl  l'aixiis  et  l'aurais  dans  la 
Nomiandic,  dans  le  centre  et  l'ouest  (Cartes  91  et  98).  Ajoutons 
que  au  de  aurais,  auriez,  prend  souvent  le  son  à  dans  les  niènies 
régions  ((^arte  99). 

//  y  avait  se  réduit  à  ;/  avait  dans  le  centre  et  dans  la  Nor- 
mandie (Carte  95). 

Entre  les  deux  mois  j'ai  eu.  le  nord  et  le  centre  (notaninient  : 
Oise,  Somnie,  Eure-et-Loire,  Indre-et-Loire,  Vienne,  Loiit-lnlé- 
rieure.Sarthe)  introduisent  souvent  un  //euphonique  et  prononcent: 
jéi)  u,  comme  on  fait  ici  (Charte  90). 

Dans  la  phrase  suivante:  «Des  pommes,  uous  u'eu  neutrons 
guère»,  la  carte  97  nous  fournit  les  formes  connues  au  (Canada: 
/  au  ('rrô,  j  au  o  rô,  ou  u  ô-ra,  h  au  ('rrà,  je  uu  ô:rô,  disséminées 
dans  le  nord-ouest,  l'ouesl  et  le  centre  de  la  France. 

La  carte  105  est  l'une  des  i)lus  intéres.santes.  Elle  est  con- 
.sacrée  à  la  phrase:  «  Prendre  h/j  haiu ».  Uu  se  prononce  régu- 
lièrement à'  dans  le  Maine,  la  liretagne,  et  la  Normandie  (sauf  à 
Beauhec-la-Rosière,  Seine-Inf.,  où  ê  a  été  relevé);  mais  en  géné- 
ral, le  nord,  le  centre,  l'ouest  et  l'est  prononcent  è,  et  l'on  trouve 
même  dans  certaines  localités  du  nord  et  de  l'est  le  produit  cana- 
dien é.  Enfin,  uu  se  prononce  â[()\  et  à  dans  plusieurs  localités 
de  la  Belgi(}ue  et  de  la  Suisse.  Quant  à  haiu.  nous  trouvons  les 
deux  formes  canadiennes  hé  et  bê[â\,  la  première  clans  l'est  et  dans 
la  Belgique,  la  seconde  dans  les  départements  suivants:  Nord, 
Somme,  Ardennes,  Oise,  Doubs,  Saone-et-Loire,  C-alvados,  Manche, 
Loire-Inf.,  Vienne,  Deux-Sèvres,  Vendée,  Charente-Inférieure. 

Vu  hec  se  dit  pour  uu  baiser  dans  le  Pas-de-(]alais,  la  Somme, 
le  Nord,  l'Aisne  et  les  Ardennes  (Carte  KHi). 

Les  capitules  de  la  hardane  se  nomment  gratous  dans  l'Indre, 
rindre-et-Loire,  la  Creuse  (Carte  112). 

Battoir  se  prononce  bàtuié  dans  l'iùire,  l'Orne,  l'I^ure-et-I-oiie, 
et  dans  tout  le  centre  (Carte  IKi). 

Pour  beaucoup,  nous  trouvons,  dans  les  provinces,  tout  pleiu. 
eu  masse,  heu.  holimeut  (Carte  120).    Beu  mauque  n'a  jias  été  relevé. 

Signalons  encore,  parmi  les  caries  où  nous  rencontrons  les 
formes  les  plus  communes  du  français  jiopulaire  du  (Canada,  les 
numéros  KH  (six  études  de  hieu).  V.Vl  (hieutàt),  VV.)  (bluet),  \(V2 
(aH  bout),  170  (uue  brauche),  173  (/);<•/)«),  etc.  Brebis  cs[  remplacé 
par  moulonue  à  Le  (lencst  (Mayenne),  et  par  mère  moutoune  à 
Avrillé  (Maine-et  Loire).  A.  Uivakd-Lagi.anderie. 
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{approuvé  pur  l'Assemblée  générale,  le  ?^/  Septembre  1903) 


La  Société  du  Parler  Français  au  (lanada  achève  sa  première 
année.  Kn  cttet,  l'ondée  le  18  lévrier  1902,  elle  n'a  été  délinilive- 
nienl  organisée  qu'au  mois  de  se|)tenil)re  dernier,  (|iunid  le  liureau 
de  direction,  provisoire  juscjue  là,  a  été  élu  régulièrement  par  les 
membres  actifs  réunis  en  assemblée  générale. 

La  Société  a  été,  le  22  novembre  1902.  enregistrée  connue  corps 
constitué  suivant  l'un  des  modes  reconnus  par  la  loi. 

1°  LES   MEMBRES 

La  Société  a  été  fondée  avec  20  inend)res  seulement.  Le  l"" 
septembre  suivant,  elle  en  comptait  déjà  201,  dont  liM  nuMubres 
actifs,  et  70  ailhérents.  Les  membres  aciifs  sont  aujourd'iiui  au 
nombre  de  140,  et  les  nicnd)res  adhérents  au  nonjbre  de  243.  Os 
.■J'S."}  membres  sont  ceux  cpii  ont  payé  le  montant  de  la  cotisation 
pour  l'année  1902-19(K}.  Trente-sept  inend)res,  encore  redevables  de 
cette  cotisation,  ont  dû  être  rayés  des  listes. 

La  liste  des  IW,'?  membres  ne  comprend  pas  les  abonnés  du 
Bulletin  qui  ne  font  pas  partie  de  la  Société. 

Nous  avons  eu  à  déplorer  la  mort  de  trois  de  nos  collègues: 
M.  Alfred  Létourneau,  médecin,  d'Alpena,  Micliigan,  Ltats-l'nis; 
M.  Honoré  Chassé,  avocat,  de  Québec  ;  et  M.  xVrthur  Vallée,  de 
Québec,  médecin,  professeur  à  l'Université  Laval,  et  l'un  des 
directeurs  de  notre  Société.     La  part  prise  par  M.  le  docteur  Vallée 
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à  l'organisation  et  à  tous  les  travaux  de  la  Société  nous  a  fait 
regretter  vivement  sa  perle.  Le  Bureau  de  direction  a,  le  26 
lévrier  1903,  appelé  l'honorable  M.  P.  Boucher  de  la  Bruère  à 
succéder  à  M.  le  docteur  Vallée  comme  directeur. 

2»  LES  CERCLES  D'ÉTUDE 

La  Société  a  vu  avec  plaisir  la  Ibndation  de  cercles  d'étude  du 
parler  français  dans  dilférents  centres  canadiens-français  et  dans 
les  maisons  d'éducation.  Ces  cercles  réunissent  des  adhérents  nom- 
breux de  toutes  les  parties  de  la  province,  même  des  Etats-Unis, 
et  sont  appelés  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  Société  dans 
l'œuvre  (ju'elle  a  entreprise. 

(>inq  de  ces  cercles  ont  été  afliliés  à  notre  Société  :  le  cercle 
d'étude  du  Petit  séminaire  de  Québec,  fondé  le  17  octobre  1902, 
qui  a  déjà  [)résenté  cpiatre  rapports  très  soignés  ;  le  cercle  d'étude 
du  Collège  Joliette,  fondé  le  l(i  décembre,  dont  nous  avons  reçu 
deux  rapports  fort  intéressants,  et  qui  nous  a  signalé  un  bon 
nombre  d'expressions  sur  lesquelles  les  observations  du  cercle  de 
Québec  n'avait  pas  porté  ;  le  cercle  d'étude  du  (Collège  de  Lévis, 
fondé  le  29  décembre,  qui  nous  a  adressé  deux  rapports  considé- 
rables, contenant  environ  mille  observations  ;  le  cercle  d'étude  du 
(Collège  de  Saint-Hyacinfhe,  fondé  le  19  mars  dernier;  et  le  cercle 
d'étude  de  Waterloo,  fondé  le  17  mai  dernier  avec  le  concours  de 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  cette  localité. 

Nous  remercions  particulièrement  M*""  Laflamiue,  qui  a  pré- 
sidé à  la  fondation  de  ces  cercles  et  a  fait  connaître  comment  ils 
devaient  être  organisés  et  dirigés. 

Nous  espérons  que  les  cercles  d'étude  du  Parler  français  se 
multiplieront,  cette  année,  et  qu'il  en  sera  établi  dans  chacune  de 
nos  maisons  d'éducation,  séminaires,  collèges,  couvents  ou  aca- 
démies. 

3»  LA  BIBLIOTHÈQUE 

Les  études  auxquelles  doivent  se  livrer  les  membres  de  notre 
Société  ont  nécessité  la  formation  d'une  bibliothèque  spéciale.  Le 
Bureau  de  direction  a  fait  l'acquisition  d'un  certain  nombre  de 
dictionnaires  et  de  lexiques,  qui  sont  mis  à  la  disposition  du 
comité  d'étude.     En  voici  la  liste  : 

Dictionnaire  général  de  la  langue  française  de  Halzfeld  et 
Darmesteter,  2  vol. 
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DicliomuiiiT  anfilais-lraiiçais  di-  (llil'ton  cl  (iriiiioaux. 

(ilossairo  des  l'arli-is  du  Has-Maiuo  de  Dotlin. 

Lexi(|ue  de  l'Aiieieii  français  de  (iodelVoy. 

Dictionnaire  des  Idiomes  méridionaux  de  IJoncoiian. 

(ilossaire  du  l'alois  Picard  de  {U)i'l)let. 

("ilossaire  de  la  Vallée  d'Yères  de  Delboulle. 

(ilossaire  français  de  DuC.ange. 

(ilossaire  Saintonj^eais  de  Kveillé. 

(ilossaire  du  C.enlre  de  la  France  de  Jauhcrt. 

N'ocabulairedu  patois  de  la  province  de  liourgognedeMignard. 

Dictiomiaire  du  |)atois  normand  de  Moisy. 

(Ilossaire  comparalil  anf^jo-normand  de  Moisy. 

N'ocahulaire  du  Haut-Maine  de  Montesson. 

Dictionnaire  du  pato  s   normand  de  lîohin,  etc.,  2   vol. 

(ilos.sairc  du  l'ai'ier  de  Hournois  de  Uoussey. 

(ili.ssaire  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  de  Favre. 

Dictionnaire  des  termes  du  vieux  franiais  de  Horel,  2  vol. 

Dictionnaire  étymologique  de   Timmermans. 

Les  autres  ouvrages  lexicographi(|ues  (|ui  servent  à  nos  éludes 
nous  sont  fournis  par  l'iniversité  I^val  ou  par  les  membres  qui 
en  sont  propriétaires. 

Nous  avons  reçu  des  dons  (pie  nous  aimons  à  enregistrer: 

M"'  (^.-O.  (iagnon,  (|ui  porte  à  notre  société  un  grand  intérêt, 
lui  a  offert  le  Dictioruiaiie  étymologique  de  Noël  et  (".arpentier,  2 
vol. 

M.  Honoré  Champion,  libraire  de  la  ville  de  Paris,  et  éditeur 
de  VAthis  liniiuisli<me  de  Ut  France,  a  fait  don  à  notre  Société  d'un 
exemplaire  de  ce  magnilii|ue  ouvrage,  dont  la  publication  est  un 
événement  considéral)le  pour  la  dialectologie  françaiseet  sansle(|uel 
on  ne  saurait  plus  étudier  sérieusement  les  parlers  populaires 
romans.  Nous  avons  reçu  les  cpiatre  premiers  fascicides  de  Y  Atlas. 
M.  ('hanq)ion  est  l'éditeur-dépositaire,  pour  la  l'"rance,  de  notre 
nulleiin. 

L'Alliance  française,  société  formée  à  Paris  pour  la  dill'usion 
de  la  langue  irançaise,  nous  a  fait  un  envoi  de  livres,  reçu  dans 
le  mois  de  juillet  dernier. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  ([ue  nous  lui  devons: 

('■rainmaire  liistoricpie  de  Hrunot. 

Dictionnaire  de  la  langue  française  de  Darmesleler,  2  voL 

(ilossaire  du  Bas-Maine  de  Dottin. 
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Lexique  de  l'Ancien  français  de  Godelroy. 
Nouuelle  Encyclopédie  lioret  : 
Charron-Forgeron. 

Briquetier-Tuilier,  fabricant  de  carreaux  et  de  tuyaux  de  drai- 
nage, 2  vol. 

Horloger  et  Atlas,  .'J  vol. 

Dessinateur  et  Atlas,  2  vol. 

Distillation  des  grains  et  mêlasses  et  Atlas,  2  vol. 

lîijoutier  et  Orfèvre,  2  vol. 

Brasseur  et  Atlas,  3  vol. 

(charpentier  et  Atlas,  3  vol. 

Chaudronnier  et  Atlas,  3  vol. 

Alimentation,  2  vol. 

Bourrelier. 

Pêcheur. 

(^hanioiseur. 

Construction  et  Atlas,  3  vol. 

Agriculteur. 

Apiculteur. 

Ebéniste. 

Architecte  des  monuments  religieux  et  Atlas,  2  vol. 

Monographie  des  greffes. 

Manuel  de  la  pureté  du  langage,  2  vol. 

4»  LE  COMITÉ  DÉTDDE 

Le  Comité  d'étude,  nommé  par  le  Bureau  de  direction  le  13 
avril  1902,  a  tenu  20  séances  et  rendu  compte  de  ses  travaux  dans 
14  rapports  présentés  à  l'Assemblée  générale. 

5°  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

Depuis  la  fondation  de  la  Société,  il  a  été  tenu  17  séances  de 
l'Assemblée  générale.  Le  principal  travail  de  l'Assemblée  géné- 
rale a  été  la  discussion  des  rapports  du  Comité  d'étude. 

6»  LENQUÊTE  SDR  LE  PARLER  FRANCO-CANADIEN 

Dans  l'enquête  (jue  la  Société  a  commencée  sur  le  parler 
français  au  (Canada,  nous  avons  reçu  des  cercles  affiliés  et  des 
membres  éloignés  plus  de  7,100  observations  sur  le  lexique,  la 
pbonéti(jue  et  la  morphologie  du  français  populaire  au   Canada. 
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(".es  observations  ont  été  eiirogistrirs  sur  des  fiches  et  distribuées 
dans  un  casier  par  ordre  ali)hal)éti(jue.  I^  (-omité  d'étude  a 
étudié  363  de  ces  observations  portant  sur  .'?()()  subtituts  lexicolo- 
f^icpies  ou  produits  phonéticpies,  dont  22.3  ont  été  pul)liés  dans  le 
liiillfliit  (lu  Parler  fninaiis  avec  les  remarques  approuvées  par 
l'Assemblé  générale. 

l'n  Atlas  dialectologique  de  la  province  de  Québec  a  été 
commencé. 

Deux  mille  cartes  ont  été  préparées,  dont  chacune  est  destinée 
à  une  forme  distincte,  et  sur  lescjuelles  nous  enregistrons  les  obser- 
vations reçues  à  mesure  qu'elles  sont  étudiées. 

Plusieurs  pensent  (ju'il  est  impossible  de  faire  une  distribution 
topographique  des  produits  franco-canadiens,  et  notre  tentative 
leur  donnera  peut-être  raison.  Mais  r.\tlas,  (piand  le  travail  sera 
plus  avancé,  sera  encore  d'une  incontestable  utilité,  s'il  permet  de 
juger  exactement  de  l'intiltration  de  l'anglicisme  dans  les  cam- 
pagnes, et  de  l'étendue  des  régions  où  le  parler  des  ancêtres  est  le 
mieux  conservé. 

70  LE  BULLETIN 

Le  Hnlletin  du  Parler  français  au  Canada  a  paru  régulièrement 
une  fois  par  mois  depuis  septembre  1902.  (^hatjue  fascicule  avait 
20  pages,  excepté  le  second  qui  n'en  avait  que  16,  et  les  deux 
derniers  qui  en  comptaient  respectivement  21  et  32.  Le  (Comité  du 
Bulletin  espère  pouvoir  augmenter,  cette  année,  le  volume  de  la 
revue  et  donner  à  chaque  numéro  32  pages. 

Nous  avons  encore  un  certain  nombre  d'exemplaires  du 
premier  volume  du  Bulletin;  le  prix  en  a  été  fixé  à  îi^î.iX);  mais 
les  nouveaux  membres  adhérents  peuvent  se  le  procurer  au  prix 
de  !^2.lK),  et  les  nouveaux  membres  actifs  au  prix  de  î^I.OO. 

AdJUTOR  HlVAKD, 

Sçcrétairç. 


LE  PART.KK  FRANCO-CANADIEN 


«Siii-  les  bords  du  Saint-Lauri'iit,  dit  M.  Hameau  de  Saint- 
Père,  notre  langue  n'a  pas  plus  dégénéré  que  notre  caractère». 

Dans  notre  province  de  Québec,  (|ue  la  l'^iance  jadis  découvrit 
et  peupla,  les  instiUilions,  les  lois,  les  coutumes,  la  langue  sont 
françaises;  nous  gardons,  comme  nous  ferions  un  héritage  sacré, 
traditions,  mœurs  et  parler  des  ancêtres.  Nos  armes  portent  cette 
devise:  Jk  mi-:  s()i;vikns.  Et  cela  veut  dire,  non  seulement:  «Je 
me  souviens  de  la  France,  de  la  grande  patrie  et  de  sa  langue», 
mais  aussi:  «.le  me  souviens  de  la  Normandie,  du  Perche  et  de 
la  Bretagne,  de  la  Picardie,  du  Maine  et  de  l'Anjou,  du  Poitou, 
de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge,  du   Herry,  de   la   Champagne  et  de 

l'Angoinnois le    me    souviens  des  jtelUcH  jtalries  et  de   leurs 

pari  ers.  » 

Toutes  les  piovinces,  en  effet,  du  nord,  de  l'ouest  et  du  centre 
ont  contribué  au  peuplement  de  la  colonie,  et  donc  à  la  iornialion 
de  l'idiome  franco-canadien. 

Dans  ce  mélange  de  Français,  de  Normands,  de  Saintongeais, 
de  Picards,  de  Jierrichons,  de  Poitevins,  etc.,  quel  fut  le  sort  des 
parlers  populaires? 

II  a|)parlient  à  l'histoire  de  montrer  comment  s'opéra  la  fusion 
des  parlers  et  (juels  événements  politiques  amenèrent  la  prédomi- 
nance de  l'élément  français.  L'objet  de  cette  étude  est  plutôt 
l'examen  des  formes  actuelles  de  notre  langage.  Parce  qu'ils  ne 
retrouvaient  pas,  sur  les  lèvres  de  nos  paysans,  intégral  et  homo- 
gène, le  parler  de  l'une  ou  de  l'autre  province,  quel(|ues-uns  ont 
pensé  que  notre  parler  populaire  ne  présentait  aucune  trace  de 
patois;  d'autre  i)aii,  des  étrangers,  pour  n'avoir  remanpié  (|ue  nos 
formes  dialectales,  ont  pu  conclu  e  que  le  i'ranco-canadien  était 
un  patois  homogène.  L'examen  des  éléments  qui  composent  notre 
langage  nous  fera  voir  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  jugements  contra- 
dictoires, et  peut-être  sera-t-il  démontré  (jue  le  premier  n'est  pas 
moins  erroné  (jue  le  second. 

Si  l'on  considère  le  lexique,  le  caractère  archaïque  à  la  fois 
et  dialectal  de  notre  parler  paraît  d'abord.     La   Société  du   Parler 
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l'iançais  au  (".anada  a  onn-f^istro  sur  ses  lidies  un  grand  nonihri' 
de  Ikhis  vocables  populaires  qui  le  font  voir.  l*our  l'intérèl  qu'il 
présente,  citons  le  mot  âgés  ou  ajels  (njè). 

L'encjiièfe  sur  ajets  n'est  pas  achevée.  Douze  ra|>|)()rls  seu- 
lement ont  signalé  ce  int)t,  à  l'heure  où  j'écris,  dépendant  il  est 
sûrement  attesté.  Les  vieux  surtout  paraissent  s'en  sen-ir;  la 
jeune  génération  le  connaît  moins. 

Ajfès  ou  (tjets  s'emploie  au  (lanada  dans  {pialre  acceptions 
diflérentes  : 

1"  Les  douze  jours,  ou  les  six  jours,  qui  suivent  Noël  ; 

2"  Présage,  pronostic,  indice  (pielcon(|ue,  et  manière  d'agir, 
agissements  ; 

3"  htres  d'une  maison  ; 

4"  (lomplémenl,  comble  de  la  mesure. 

1"  Les  douze  jours,  ou  les  six  jours,  (jui  suiiwnl  \oël. 

D'après  une  tradition,  le  temps  qu'il  fait  du  26  décembre  au 
6  janvier  indique  le  temps  (ju'il  fera  durant  les  douze  mois  de 
l'année  suivante;  le  2()  décembre  correspond  au  mois  de  janvier, 
le  27  an  mois  de  février,  et  ainsi  de  suilc  jusqu'au  douzième  jour 
après  Noël,  qui  indique  le  temps  du  mois  de  décembre.  Les  vieux 
remarquent  le  temps  qu'il  fait,  par  exemble,  le  30  décembre  ; 
s'il  fait  beau,  il  fera  beau  aussi  en  mai  suivant:  «Les  ajets  l'ont 
dit.  » 

Cette  première  acception  a  été  relevée  h  Terrebonne,  à  Saint- 
.lean  et  à  Saint-Laurent  (IsIe-d'Orléans),  à  la  Rivière-Ouelle,  à 
la  Hivière-du-Loup-en-bas,  à  Saint-Denis-de-Kamouraska  et  à 
Rimouski.  A  la  Hivière-Ouelle,  un  des  sujets  entendait  par  ajels 
des  cercles  ou  des  rayons  observés  autour  du  soleil  levant  et  qui 
annoncent  pour  la  journée  de  la  pluie,  du  vent  ;  jusfpi'à  cette  heure, 
cette  observation  est  isolée;  peut-être  «yV/.s  désigne-t-il  plutôt,  dans 
cette  localité,  tout  signe  de  mauvais  temps,  ce  qui  serait  simplement 
une  extension  du  |)remier  sens. 

A  Saint-Hyacinthe,  à  Saint-Roch-dc-l'Achigan  et  à  St-Joseph- 
de-la-Beauce,  ajets  a  aussi  été  signalé,  et  avec  le  même  sens  (ju'à 
Terrebonne,  etc.  Mais  là,  les  ajets  ne  comiirenneiit  <pie  les  six 
derniers  jours  de  l'année  et  indicjuent  par  consétpienl  le  temps  des 
six  premiers  mois  seulement  de  l'année  suivante. 

Ailleurs,  dans  une  région  <ju'il  nous  a  été  impossible  de  déli- 
miter et  sur  laquelle  des  renseignements  précis  mancjuent  encore, 
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aux  environs  de  Trois-Rivières  ou  de  Nieolet,  ces  douze  jours  ne 
s'appelleraient  pas  les  ajels,  mais  \vs  journaux  (jiirno).  Remarque 
aulrel'ois,  ce  terme  est  peut-être  perdu  aujourd'hui. 

Pris  en  ce  sens,  ajels  ai)partient  aux  j)arlers  du  Bas-Maine  et 
de  l'Anjou.  0)  A  Ampoigné  (Anjou),  la  même  tradition  et  le  même 
mot  existent;  là,  les  o/è  (ou  acv)  se  comptent,  comme  à  Saint- 
Hyacinthe,  du  jour  de  Noël  à  la  iin  de  l'année  et  indiquent  le  temps 
probable  de  six  premiers  mois  de  l'année  suivante.  Dans  le  Bas- 
Maine,  un  dicton  est  répandu  : 

Kiilre  Naii  et  l'année 
(-'est  les  jours  des  achets. 

Dans  l'arondissement  de  Segré  (Anjou),  on  prétend  comme  ici 
que  les  douze  jours  qui  suivent  Noël  indiquent  le  temps  qu'il  fera 
pendant  les  douze  mois  de  l'année;  «mais,  dit  M.  E.  Queruau- 
Lamerie,  je  ne  les  ai  pas  entendu  nommer  jours  d'ajet.  »  (2J 

2°  Présage,  pronostic,  indice  quelconque  :  manière  d'agir,  agis- 
sements. 

Acception  qui  n'est  peut-être  qu'une  extension  de  la  précédente, 
à  Saint-Hyacinthe  on  emploie  encore  ajet  pour  désigner  toute 
espèce  de  pronostic,  de  présage.  Ainsi  les  paysans  disent  :  «  S'il 
fait  clair  dans  la  grange  la  nuit  de  Noël,  la  grange  sera  vide  (c'est- 
à-dire,  la  récolte  sera  maigre);  s'il  y  lait  noir,  la  grange  sera 
pleine  (c'est-à-dire,  la  récolte  sera  abondante)»  ;  et  ce  dicton  est  un 
ajet. 

A  Saint-Arsêne-de-Témiscouata,  ajets  a  une  signification  ana- 
logue :  c'est  la  manière  d'agir  d'une  personne,  ses  agissements,  ses 
habitudes,  qui  font  prévoir  ce  qu'elle  fera.  Un  enfant,  par  exemple, 
donne  de  bons  ou  de  mauvais  ajets,  suivant  que  sa  conduite,  ses 
dispositions,  ses  aptitudes,  son  caractère  font  bien  ou  mal  augurer 
de  son  avenir.  De  même,  on  prévoit,  par  les  ajets  de  quelqu'un, 
ce  qu'il  fera  on  ne  fera  pas. 

Cette  dernière  accej)tion  est  normande.  A  Vire  (Calvados), 
ajet  s'emploie  en  effet  dans  le  sens  d'habitude,  de  manière  d'agir.  (3) 

A  Bons-Tassilly  (Calvados),  ajet  a  été  relevé  au  sens  d'adresse 
(à  l'aire  un  travail).  <'"  C-ette  acception  paraît  inconnue  au  Canada. 
Nous  disons  plutôt:  «Il  a  Vadon  pour  faire  ce  travail»,  c'est-à- 
dire,  il  a  le  tour  de  main,  l'adres.se  voulue. 


(1)  DoTTiN,  Glossaire  des  Parlers  du  Bas-Maine. 

(2)  lieviie  des  Traditions  populaires.  XVIIl.  2C7. 
Ci)  l)i  liois,  Glo.tsairc  dn  Parler  normand. 

(i)  Dksis,  Patdis  fie  Hons-Tassilly.  Renne  des  Parlers  populaires,  I,  W.). 
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3"  hlres  il' une  nuiison. 

L'emploi  d'(t(jès  en  ce  sens  ;i  dé  sij^iialé  dans  la  léj^ion  du 
Sagiieiiay  et  dans  le  eonilé  de  Cliarlevoix.  Ailleurs  dans  la 
province  de  Québec,  on  dit  léz  é.r,  pour  les  cires  d'une  maison. 

Avec  ce  sens,  a(/ès  appartient  au  patois  picard  et  au  vieux 
français.  On  le  trouve  dans  le  Diclionnaire  du  Patois  picard  de 
(",orl)lel:  v.\(ii's:  êtres  d'une  maison.»  Il  est  enregistré  comme 
vieux  l'rançais  par  La  (Uirne:  «dégagenu-nts,  issues  conunodes 
pour  aller  d'une  chand)re  ou  d'une  rue  à  une  autre»,  et  par  (iode- 
Iroy  :  «  êtres  d'une  maison,  passage  ».  Dudange  le  ratlaclie  au  latin 
populaire  a(/yexttis:  u  Agffestiis  videtur  esse  and)itus  seu  incinctus 
sylvje.  Al)  liac  voce  nata,  ni  iallor,  apud  nos,  in  quihusdam  j)ro- 
vinciis,  vulgaris  loquendi  formula  :  sçiinoir  les  ai/èx  d'une  maison 
ou  d'une  ville,  pro  sciie  vias  et  itinera.  »  Lotgrave  domie  aussi  ce 
sens  au  mot  (n/iers.  Le  Normand  a  encore  aycr.s ;  «  (".onnaitre  les 
ui/ers  d'une  maison,  dit  Moisy,  c'est  en  coimaître  la  distribution.  »  O 

4"  Complément,  comble  de  la  mesure. 

Ce  (juatrième  sens  du  mot  ajet  a  été  relevé  dans  le  comté  de 
Dorchester.  C'est  ce  (|u'ailleurs  les  Canadiens  appellent  le  robinet, 
ou  le  trait,  (|uand  il  s'agit  d'un  li(juide. 

l'^t  cela  nous  ramène  au  normand.  Tel  est,  dans  le  Calvados, 
dit  M.  (iuerlin  de  ("mer,  le  sens  du  mot  ajet.  (2) 

Il  se  trouve  donc  que  des  ((uatre  acceptions  canadiennes  du 
mot  a<fès  ou  ajet,  l'une  nous  vient  du  Bas-Maine  ou  de  l'Anjou  ; 
l'autre,  de  la  Normandie;  la  troisième,  d'origine  picarde,  se  rat- 
tache au  vieux  fiançais;    et  la  dernière  est  aussi  normande. 

Les  mots  canadiens  ne  sont  pas  tous  aussi  riches, et  le  plus 
souvent,  pour  retrouver  dans  notre  lexique  l'apport  de  |)atois 
dilVérents,  il  faut  examiner  plus  d'un  vocable. 

Par  exemple,  cintre  (planche  de  labour  où  aboutis.sent  les 
sillons  d'une  |)ièce  de  terre)  nous  est  vraisemblablement  venu  de 
la  Saintonge  ou  du  Maine;  abinit  (même  sens)  a  dû  être  apporté 
du  Berry. 

Nous  devons  dèba<ja(jer  (déménager,  déguerpir)  au  normand, 
et  décaniyer  (même  sens)  au  Saintongeais.  De  même  sont  res])ec- 
tivement  normands  et  })oilevins  les  synonymes  :  cliché  vl  débord 
(diarrhée),  s'accouner  et  s'aijrimer  (s'accroupir).  Ce  dernier 
terme  se  rattache  au  vieux  français  accrouer. 


(1)  Dict.  de  P<ili)is  normand. 

(2)  Rcinic  des  Piirlers  populaires.  II,   11. 


42  Bt'u.ETiN  DU  Parf.er  français 

Achalcr,  au  sens  (l'iiicoininocler,  de  fatiguer,  en  parlant  de  la 
chaleur,  est  de  la  Saintonge  ;  au  sens  d'ennuyer,  d'importuner,  il 
appartient  aux  parlers  du  Has-Maine. 

Notre  pronom  a,  ni  (elle)  est  usité  dans  la  Normandie,  dans 
le  Maine,  dans  la  l*ieardie,  dans  i'Aunis,  et  dans  tout  le  centre 
de  la  F'rance,  mais  cette  l'orme  est  surfout  bourguignonne. 

Le  peuple,  chez  nous,  [jrononce  la  nasale  n  comme  les  Picards: 
ê,  et  la  consonne  y  comme  les  Saintongeais:  7I/1J;  il  dit,  par 
exemple,  arjê  ou  arhà  (argent),  et  même  arhë  comme  les  Cha- 
rentais  de  La  Tremhiade. 

Casiiel  employé  pour  frai/ile,  est  normand  ;  signifiant  imiUidif, 
c'est  un  santonisme. 

Nous  disons  nô:  dœ'  (nous  deux)  comme  les  lîourguignons, 
et  mrl  me:r  (notre  maire)  comme  les  Normands. 

Voici  encore  quelques-uns  des  mots  normands  connus  au 
Canada  : 

berlamler  {bœrlâ:dé)  =  flâner. 

baualoise  {bài)àlwè:z)  =  pont  de  pantalon. 

boiter  (bn'té)  =  s'attacher  aux  pieds  des  chevaux,  en  parlant 
de  la  neige. 

bacid  (ba'kii)  =  palonnier. 

Catalogne  (kàlaloij)  =  sorte  de  couverJure  de  lit. 

cani  (kàni)  =  qui  a  mauvais  goût,  vieux,  moisi,  en  parlant 
d'un  aliment. 

clumler  (c^dé)  =--=■  exciter  (un  chien). 

fafigner  (fàfiné)  =  hésiter,  tergiverser. 

frigoiisse  (  frigvs)  =  espèce  de  mets. 

grauois  (gràvivà)  =  gravier. 

godendari  (godâ:do:r)  =  grance  scie. 

gadellier  (gadœlyé)  et  gadelle  (gadèl)  =  groseiller  et  groseille 
à   grappes. 

haiir  (h6:r)  =  malpropre,  en  parlant  des  chemins. 

jaspiner  (jaspiné)  =  babiller. 

jouquer  (jiiké)  =  percher,  jucher. 

limer  (limé)  =  pleurer  à  demi,  en  parlant  des  enfants. 

miicre  (miikr)    =  moite,  humide. 

pas  guère  (pà  gé:r)  =  fort  peu. 

(piri  (kri)  =  quérir,  chercher. 

ratotir  (ràtii.r)  ---  détour,  ruse. 
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/()/(/  rccopii'  {ht  rt'kojnji')  loiil  ciiichi',  peint  Irail  |K)iir  Irait, 
piirl'ailcnuMit  iTssemblant. 

sentaiiw  (sâtèn)   -    rciulroit,  le  |)li. 

soiic  (mi)  =  logi'  il  |)<)iTs. 

lasscrii-  (tà:sri)  =  partit-  de  la  grange  où  l'on  ciitassc  les  gcihcs. 

Iviinl  (l&:r)  —  tordu. 

toison  (loksô)  —  lioinine  grossier. 

tondre  ftô:dr)  =  amadou,     lue. 

Kn  voici  d'autres,  qui  sont  plut()t  saiiitongeais: 

endormitouère  (àdorinittné.T)  -=  sommeil. 

avenant  (ai)nâ[ê\)  ^^  alTiihle,  courtois. 

enfarf/er  01:farj\l}]i')       mettre  des  entraves. 

t'n(/ran(jfr  (à(/rà:j\h\è)        mettre  la  récolte  dans  la  grange. 

baifonlard  (hà(/idà:r)  =  bavard. 

herdassiT  (b&rdà'sé)  =  faire  du  bruit,  faire  le  ménage. 

tiasir  (bazi:r)  ^  être  perdu,  disparaître. 

hanche  fhô.c)  --=  course. 

hnKiiw  (hrà'k)        to(|iié,  fou. 

bonler  (ImléJ  =■  maltraiter. 

bonse  (h^tz)  =  fiente  de  vache. 

chérant  (cé:rà\è])  =  qui  vend  cher. 

dnrsser  (désésé)  =--  cesseï'. 

fanferlnchi's  (fà:f<rrlnc)       parures  de  |)eu  de  valeur. 

yagonet  ((làywè't)  =  gosier. 

(ihu/vollent  (jê:joh'i\ê])    -  gai,  folâtre. 

(inart  (ko:r)  =  tonneau. 

mâcher  (ma  ce)  =  meurtrir. 

pile  u  (pilo)  =  tas. 

place  ( ph'fs)  =  plancher. 

ripe  (ri-p)=:  ruban  (jue  le  rabot  enlève  du  bois. 

xayant  (sà'gà\ê])  =  malpro|)re. 

tinette  (finè-t)  ^   futaille  où  l'on  met  du  beurre. 

tràlée  (tràdé)  =  foule,  grand  nombre. 

triit  (Irn-I)  =  sorte  de  jeu  de  cartes.     Etc. 

On  pourrait  allonger  presque  indélininient  ces  listes,  et  en 
dresser  d'autres  (jui  conq)ren(lraient  des  produits  caractéristiques 
d'autres  ])atois. 

Quant  aux  archaïsmes  français,  nous  en  avons  un  grand 
nombre.     Citons:     c/mom  =  commode,   facile    à    manœuvrer;    à 
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coup  =  siibiteinenl,  tout  à  cjup;  alis  r^  mal  levé,  en  parlant  du 
pain;  «tron/r/n/  =  conciliant  ;  a  rroiiser  =  Hirostr  ;  flainhe  — 
flamme  ;  espérer  =  attendre  ;  donaison  =  donation  ;  airer  =  aérer; 
nlrrhes  =  arrhes;  consulte  =  consnltation  ;  soldarl  =  soldat; 
sassir  =  s'asseoir;  etc.  Ces  bons  vocables  de  jadis  se  trouvent 
aussi,  pour  la  plupart,  dans  les  patois:  nous  viennent-ils  des 
provinces  ou  de  l'Ile-de-France?  De  mémo,  un  grand  nombre 
des  produits  patois  (pi'on  remarque  ici  lurent  autrefois  relevés  aux 
environs  de  Paris:  les  avons-nous  reçus  de  l'Ile-de-France  ondes 
provinces? 

Certaines  formes,  peu  nombreuses,  paraissent  nous  être 
propres.  Du  verbe  achaler,  les  parlers  du  lias-Maine  ont  tiré 
ochnlation  (ennui);  nous  en  avons  fait  nchalerie  et  ach(dage 
(m.  s.).  —  Du  lat.  album  +  -elliiin,  le  normand  a  fait  ô:hé-,  avec 
chute  de  17;  nous  disons  :  ô.hé'l;  1'/ est-elle  tombée,  en  normand, 
après  le  XYII""  siècle?  ou  bien  avons-nous  ici  même  substitué  le 
suffixe  -el  au  suffixe  i'rançais  -ier  (-«-«  lat.  -inrium)'!  Le  pro- 
duit canadien  ('rbnu'  ne  peut  venir  du  normand  ahreim  :  l'avons- 
nous  fait  sur  la  forme  du  Bas-Maine  abœrvivé  ou  directement  sur 
le  français  abreuvoir? 

Il  faut  indiquer  aussi  les  mots  tirés  des  langues  indigènes: 
aragan,  micouenne.  nigog,  tohaganne,  etc.,  et  les  mots  anglais 
naturalisés  au  (Canada:  /c./r  (-<-a  ang.  //(//j/ =  lumière,  phare); 
kâ:hik  (-«-a  ang.  cant-hook  =  grappin);  lit-us  (-»-ai  ang.  lighl- 
house  =  phare)  ;  dràt>  (-^-s  ang.  drine  =  flottage)  ;  té'bo.r  (-»-«  ang. 
iea-board  —.  cabaret);  kô:sàrn  (-«-at  ang.  concern  —  société  commer- 
ciale) ;     etc. 

Ajoutons  enfin  un  certain  nombre  de  mots  anglais  et  améri- 
cains introduits  sans  changement  dans  le  franco-canadien  :  cheap 
=  à  bon  marché;  roo/ =  veston,  jaquette,  pardessus;  conçus  = 
réunion  secrète  de  partisans  politiques;  fc/irzfin/ =  violente  tem- 
pête d'hiver;  etc.  des  anglicismes  de  sens,  tels  que:  collecter  = 
percevoir;  compnlsoire  =  obligatoire;  contracter  =  entreprendre; 
etc.  —  et  plusieurs  vieux  mots  français  ou  normands  que  nous 
reprenons  à  l'anglais:  dogue  =  manteau,  capote;  baguer  =  céder, 
plier;     tanc/e  =  corps  de  musique;    challenger  =  récuser  ;    etc.  <i) 

Et  nous  aurons,  de  l'ensemble  du  lexique  canadien-français, 
une  idée  assez  juste. 

(1)  Les  mots  de  ces  trois  dernières  catégories  se  rencontrent  surtout  dans  les 
villes. 
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Une  reiiiiiicjue  imporlaiiU'  (iii'il  faut  lairo,  c'est  que  les  Ibrnu's 
patoises  connues  an  Canada  ne  sonl  pas  seules  usitées  par  le 
paysan  canadien-français  ;  le  mol  français  est  généralement  connu 
et  souvent  employé,  i'our  exprimer  une  idée,  un  j)aysan  intro- 
duira dans  la  phrase  un  seul  mot  patois;  un  autre,  trois;  un 
troisième,  cinq;  le  reste  du  discours  sera  français.  Tantôt, 
si  l'on  compte  les  mots  et  les  sons,  le  français  l'emportera;  tantôt, 
le  patois. 

Imaginons  le  court  récit  d'un  paysan  :  «  Sa  hrehis  la  plus 
gentille  est  perdue;  une  brebis  (|ui  lui  avait  été  donnée  par  ses 
vieux  parents!  Dans  son  diamp,  il  y  a  un  défriché;  elle  s'y  est 
aventurée,  avec  le  reste  du  troupeau,  à  travers  les  broussailles  et 
les  arbres  abattus  ;  comme  elle  passait  auprès  d'un  gros  arbre, 
une  branche,  un  morceau  de  bois  pourri  lui  est  tombé  sur  les 
reins  et  l'a  écrasée.  Quel  embarras!  Il  devra  le  dire  à  sa  femme, 
et  celle-ci  sera  mécontente.  »     Je  transcris  : 


(OHTHOdllAl'Hi;    VILCAIHK) 

V'ià  ma  barbis  là  pu  av'- 
nante  qu'est  bâzie  :  eiine  bar- 
bis  qu'j'ai-t-éyu  d'su'  nos  gens  ! 
Dans  le  clos,  y'  à-t-in  abatis; 
a  y  à  'té,  avec  l's  aul's,  amont 
les  fardoches  pi  l's  arrachis  ; 
en  passant  aras  in  gros-t-àbre, 
eune  ralle,  in  pourrillon  y'  à 
timbé  su'  l'rinquié  i)'is  l'a  écra- 
pouti.  Queu' harrias  1  va  fol- 
louër  l'dire  à  la  criature;  a 
và-t-i  et'  malcontente  !   O 


(noTAIION   I'HONÉÏUJUE) 

V/n  ma  barhi  là  pu  àvnâ:t 
ké  bà:zi;  œn  harbi  k  j[h\é  t 
é'yu  su  no  hâ[è]!  dn[ê]  l  klo, 
ijà  t  en  à'bàli;  à  y  à  té, 
àvœk  œlz  o:t,  é'mô  lé  fardo'c 
pi  Iz  ('rrà'ci;  â[ê]  pô:sâ[ê] 
(ira  é  grôt  à:b,  œn  rà'l,  é 
/«/rif/ô  ;/«  té:hé  su  l  réké  pi 
lia  ékrùp^rti.  kdé  hàryà!  va 
fd'lwè.r  a'I  dis  à  la  kriyà'- 
iu.r  :  a  va  ti  y  é:t  ntàlko- 
tà:l  ! 


Dans  cette  transcription,  pas  un  mot  qui  ne  soit  patois;  pas 
un  non  plus  qui  ne  soit  attesté  au  (Canada.  Les  uns  sont  usités 
partout,  d'autres  sont  rares,  quelques-uns  sont  en  train  de  dispa- 
raître; mais  tous  ont  été  entendus  dans  nos  campagnes. 

(cependant,  ces  phrases  ne  sont  pas  canadiennes!  Sur  cent 
de  nos  paysans,  pas  un  seul  ne  fera  ce  récit  comme  je  l'ai  écrit. 


(1)  Il  faut  icmarqiior  que  \'(>rllu><irai>lie  imlijaire   n'est  pus.  ne  peut  pas  être 
exacte  ;    on  devra  plutùt  lire  la  notation  plionétlqne. 
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C'est  que  le  discours  populaire,  chez  nous,  n'est  jamais  entière- 
ment dialectal.  Ainsi,  celui  (jui  ilira  harbis  ne  dira  peut-être  pas 
hàzie,  nuiis  perdue  ou  morte:  un  autre  emploiera  bien  arrachis, 
mais  broussailles  au  lieu  de  fardoches  ;  un  troisième  se  servira  du 
mot  rinquié,  mais  non  pas  de  pourrillon  qu'il  remplacera  par  mor- 
ceau de  bois  pourri  ;  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  mots  que  j'ai  à 
dessein  l'ait  entrer  dans  l'exemple.  Chacun  des  sujets  à  qui  vous 
demanderez  ce  récit,  emploiera  dix  ou  quinze  mots  patois;  mais 
les  mots  patois  ne  seront  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  versions; 
de  sorte  (|ue,  pour  reli"ou\er  le  récit  tel  (jue  je  l'ai  noté,  vous 
devrez  Tondre  ensemble  toutes  les  variantes  recueillies.  Par 
exemple,  écoutez  trois  paysans  prononcer  les  trois  premiers  mots  : 
«Voilà  ma  brebis».  Il  n'esl  pas  probable  que  vous  entendiez  du 
l)remler  coup:  vlà  ma  barbi.  Mais  vous  pourrez  noter:  1"  nlà 
ma  brœhi  ;  2"  vwàla  ma  brœbi  :  3°  vwùla  ma  barbi.  Dans  chaque 
cas,  un  seid  mot  est  dialectal  ;  nuiis  en  rapprochant  les  variantes, 
vous  aurez  les  Irois  mots  sous  leur  l'orme  patoisc  en  même  temps 
que  canadienne.  Autre  exemple:  yens  se  prononce  [)arf'ois  j'ô 
(français),  et  parfois  je  (picard),  parfois  lui  (saintongeais),  ou 
encore  hë :  et  ce  dernier  produit  comprend  ce  qu'il  y  a  de  dialectal 
dans  les  deux  autres. 

(^et  examen  rapide  suffit  à  démontrer  que  notre  lexique  se 
compose  d'un  vieux  fond  de  français,  avec,  épais,  des  débris  de 
patois,  quelques  produits  indigènes,  et  près  des  villes  beaucoup 

d'anglicismes. 

Adjutor  Rivard. 

(«  suivre) 


LEXICOLOGIE 

FHANCO-CANADIENNE 


i;iNl)USTI{IK  DU  Sl'CRK  DEHABM-: 
A  LA  BAIF.-DU-FEBVRE 

{Suite) 

S  2.    Véhicules 

Berleau  (bàrlà).  Traiiicau  à  patins  entouré  de  planches,  très 
solide,  et  très  commode  i)our  lians|)<)rter  à  la  sucrerie  l'outillage  et 
les  provisions,  aussi  pour  y  emmener  la  femme  et  les  enl'ants. 

Bricole  (hrikol).  Espèce  de  harnais  pour  porter  deux  seaux 
à  la  t'ois;  elle  se  compose  d'un  joug  en  bois  ajusté  aux  épaules 
et  autour  du  cou,  et  de  courroies  munies  de  crochets. 

Haquet  (hàkèt).  Traîneau  léger  que  l'on  lait  glisser  en  le 
poussant  à  bras. 

Sleigh  (s/e).     Synonyme  de  haquet. 

Suisse  (siùi's).  Voiture  de  travail  sans  roues,  que  l'on  fait 
glisser  sur  la  neige.  Il  se  compose  de  deux  pièces  de  bois 
d'environ  sept  pieds  de  long,  relevées  à  l'avant  en  l'orme  de  patins, 
tenues  parallèles  par  deux  fortes  traverses  appelées  sommiers.  Le 
suisse  diflère  de  la  traîne  dont  les  sommiers  sont  couverts  d'un 
tablier  garni  de  ridelles  ;  du  berleau  (voir  ce  mot);  et  de  la  carriole, 
qui  est  la  voiture  de  luxe,  une  espèce  de  berleau,  mais  ouvert  sur 
les  côtés  et  d'une  forme  plus  élégante. 

Suisse  plat  (siùis  phi).  Suisse  à  larges  patins  sans  lisses  (lames 
de  fer  mince  qui  recouvrent  la  partie  des  patins  glissant  sur  la 
neige). 

Tobagane  {tàbt'igàn).  Petite  traîne  plate,  faite  d'une  seule 
planche  d'orme  ou  de  frêne,  large  et  mince,  recourbée  en  forme 
de  patin  ;  des  lanières  de  cuir  et  u\w  espèce  de  châssis  en  bois  lui 
donnent  de  la  solidité  et  lui  font  garder  sa  forme. 
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Traîne  (trê:n).     Voir  suisse. 

Traîneau  (lrê\é\:tu')).     I\"tit('  traîne  que  l'on  l'ait  glissera  bras. 

Traîne  plate  (trên  plût),  aussi  désignée  dans  quelques  cantons 
par  le  terme  anglais  stone-boal.  Traîne  sans  patins,  (-'est  un 
assemblage  de  lortes  planebes  relevées  par  un  bout  et  solidement 
clouées  à  de  larges  traverses  qui  les  retiennent  en  état. 

Traîne  sauvage  (tré.n  sot)à:j).     Syn.  de  tobagane. 

S  'A.  Termes  iisilés 

Agrès  (ùgrè)  de  sucrerie.  Ensemble  des  différents  objets 
nécessaires  pour  mettre  une  sucrerie  en  exploitation,  youdrilles, 
chaudières,  chaudrons,  tonnes,  cures,  etc. 

Alège  {àlé:j).     Voiture  de  travail  sans  chargement. 

Arrachis  (à'rà'ci).  Arbres  renversés  par  le  vent,  employés  de 
prélérence  par  les  sucriers  comme  bois  de  chauffage. 

Aubel  iobèl).     Aubier. 

Battre  les  chemins  {bà't  lé  cnié).  Tracer  des  sentiers  dans  la 
sucrerie  en  bat  ant,  en  foulant  la  neige  avec  les  pieds. 

Couillon  {kiiyô).  Se  dit  d'un  cheval  lâche  et  paresseux,  très 
souvent  du  vieux  cheval  que  l'on  emploie  ordinairement  à  la 
sucrerie. 

Coulée  {hirlé).  Rendement  de  la  sucrerie  en  eau  d'érable  durant 
le  cours  d'une  journée.  Au  temps  de  la  débâcle  du  fleuve,  la 
coulée  se  lait  plui  abondante  et  sans  interruption  jour  et  nuit. 

Couler  {htrlé).  V.  intr.  Se  dit  de  la  sève  qui  coule  de  Ven- 
taille. 

Courir  les  érables  {huri.r  léz  érirb,  var.  hitri:r  œlz  éràb). 
Se  rendre  auprès  de  tous  les  érables  entaillés  pour  faire  la  ramasse. 

Entaille  {â:lù:ij).  Chacune  des  deux  incisions  laites  à  ï'aubel 
de  ré.able  :  l'une  verticale  et  ouverte,  d'où  suinte  la  sève  ;  l'autre, 
audessous  de  la  première,  horizontale,  laite  d'un  simple  trait  de 
gouge  pour  lixer  la  goudrille  à  l'arbre. — Trou  peu  profond  fait  avec 
une  mèche,  si  l'on  fait  usage  du  chalumeau  au  lieu  de  la  goudrille. 

Entailler  {à:t(i:yé}.  V.  tr.  :  faire  Ventaille  à  un  arbre.  Y.  intr.  : 
mettre  la  sucrerie  en  exi)loitation.  On  dit:  entaillera  la  goudrille 
et  entailler  au  chalumeau  (Voir  entaille). 


Li:xi(:oi.<)(iiK  ihaxco-canauienne  11) 

Effardocher  (é'fanlùcé).  l^ssarlcr  K'  sol,  imiIcvit  Us  l)iaiK'lK's 
fl  les  broussailles  <|ui  peuvent  nuire  à  la  eirculation  dans  la 
sucrerie. 

Faire  les  sucres  {fé.r  lé  snk).  Se  «lit  de  Ylutbitunt  (proprié- 
taire l'oneier  et  eidti\ateur)  t|ui  exploite  sa  sucrerie. 

Gréeraent  (yrémâ)  de  sucrerie.       Syn.  d'of/rès  de  sucrerie. 

Rouiller  la  tonne  (Innjé  la  tù-n).  L'emplir  d'ertjj  d'érable  à  ras 
(le  l'oriiiee,  cpii  est  généralenienl  la  bonde  agrandie  assez  [)our 
([u'on  y  puisse  verser  coinniodénieut  un  seau. 

Rafraîchir  (rà-fréci:r)  les  érables.  Raviver  Ventaille  supérieure. 
Cette  opération  se  l'ail  vers  la  lin  de  la  saisou  du  sucre,  et  consiste 
à  enlever  aux  lèvres  de  Veutaille  la  j)artie  (jui  commence  à  se 
dessécher. 

Ramasse  {rù'nxi.-s).  Action  de  recueillir  et  de  transporter  à 
la  cabane  l'eau  que  cha(iue  érable  de  la  sucrerie  a  fournie  dans  le 
cours  de  la  journée. 

Ramasser  (rà'iuœsé).     Faire  la  rauiasse. 

Saison  {sé:zô)  du  sucre  ou  des  sucres.  Kpocjue  où  se  lait 
rex|)loitation  des  sucreries. 

Sucres,  les  (lé  swk).  Aller  au.v  sucres,  c'est  aller  dans  une 
sucrerie  en  exploitation  pour  y  travailler  ou  y  l'aire  une  fête  à  In 
tire.  —  Travailler  au.v  sucres,  c'est  prendre  part  aux  travaux  de  la 
sucrerie. 

Temps  (là)  du  sucre  ou  des  sucres.     Syn.  de  saison  du  .sucre. 

Visiter  (nizilé)  les  érables.  Inspecter  les  vaisseaux  de  la 
sucrerie  (aut/es,  Inuiuets,  chaudières,  casseaux),  pour  les  vider  et  les 
nettoyer  après  un  orage  ou  une  poudrerie  (vent  violent  qui  soulève 
la  neige  et  la  chasse  en  tourbillons),  pour  se  rendre  compte  de  la 
coulée,  etc. 

V.-P.   JlTUAS.   P'-. 

(à  suivre) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(^Snite) 

Accrapoutir  (akrnimti.r),  écrapoutir  (é-kràp-ulir)  \.  tr. 
1°  Il  Ecraser,  ccral)ouiller  (pop.). 
H  CI",  vx.  IV.  escrapoiitir  —  éciahoiiiller  (Bonnakd). 
2"  Il  Accroupir.     Ex.:  Il  s'est  écrapoiiti  dans  un  coin  =  il  s'est 
accroupi  dans  un  coin. 

Achalage  (ncàlà:])  s.  m.  -*-machaler  (v.  ce  mot). 
i;  Ennui,  embarras. 
ir  Cf.  achalerie. 

Achalerie  (aeàlri)  s.  f.  -«-»  achaler  (v.  ce  mot). 
Il  Ennui,  embarras. 

^  (,r.  achalage.  Les  pariers  du  Bas-Maine  ont  acalà.syô 
(Dottin). 

Achesser  (acésé-)  v.  tr. 
Il  Assécher. 

H  Le  (Canadien  lait  de  même  achiffe  de  affiche,  chausse  de 
souche. 

A  coup  (dhii),  d'à  coup  (d  cr  hu)  loc.  adv.     Arch. 

Il  Subitement,  tout  à  coup.  Ex.  :  Il  s'est  décidé  d'à  coup  à 
{)arlir  pour  Montréal  =  il  s'est  décidé  tout  à  coup  à  partir  pour 
Montréal. 

ir  Dans  le  IV.  moderne,  à  coup  veut  dire:  à  la  fois  (Littré). — 
Dans  le  vx  franc,  à  coup  sign.  :  promptement,  tout  à  coup,  en 
même  temps,  sur  le  champ,  souvent,  à  ce  moment  (La  (aknk, 
Monet). — «  Eaictes  paix  là  à  coup»  ((^oquili.akt,  p.  70).  «J'en  loge 
dans  le  ciel  à  coup  un  régiment»  (D'Aibicné,  I^s  Misères). — A 
coup  se  dit  pour  aussitôt,  dans  le  Bas-Maine  (Dottin);  pour  à 
temps,  à  propos  (Dki.boi'i.i.k),  promptement  (Du  Bois),  tout  à 
coup,  tout  d'un  coup  (Robin),  dans  la  Normandie;  pour  tout  à 
coup,  vivement,  dans  le  centre  de  la  Erance  (Jal'bkrt). 

Accoupler  (ohirplé)  v.  tr. 
1  Accoupler  des  chars,  des  wagons  =  les  atteler. 


LkXIQIK   C.ANADIKN-FHAXrAIS  T)! 

•^  AcciHii)ler,  vi\  II-.,  sigii.  :  1"  iTiiiiir  par  couples  (Daioi.); 
2"  joiiulif  doux  choses  ciisemhlc  (Ai. a».);  3"  par  cxt.,  joindii- 
cnseuihle,  altaclier  cnseiuhle  plusieurs  choses:  accoupler  des 
hateaux  (Lar.).  (".ei)endant,  poui-  les  w-aj^ons  de  chemin  de  ier, 
atteler  est  le  terme  reçu. 

Accoupleur  ((ihirpl&.i)  s.  m. 

Il  Homme  d'éciuipe,  chargé  de  laire  l'allelage  des  wagons  de 
chemin  de  fer. 

Accouver  (s')  (s  <tlcui)é)  v.  refl.  -«-«  h>t.  (iccuhare. 

il  S'accroupir. 

Il  ("/est  s'accroupii'  comme  la  poule  qui  coiine  (I'immkhmans). 
I.^ normand  a s'accouver, s'accoiiper ,  sncioii f  1er, s'accloiiper (l\oii\y). — 
CI",  s'agrouer. 

*  A  cœur  d'année  (trkà'.r  d  à-né),  à  cœur  de  jour  («•  Aà'.r  dû 
jii.r). 

Il  Toute  l'année,  sans  rehîche  ;  (hi  malin  au  soir,  toute  la 
journée. 

^  (]es  locutions  ont  le  m.  s.  dans  la  Normandie  (Moisy, 
Robin).  -Littré  enregistre  :  à  cœur  de  joiinuk'  -=  sans  relâche. — 
«Murci  avait  un  jeune  valet  cjui  se  mo(|uait  de  lui  à  cœur  de 
journée»  (Saint-Simon,  cité  dans  Littkk). 

*  A  cœur  jeun  (rr  kà-:r  je-).     !.oc.  adv.  Arch. 

Il  A  jeun,  sans  avoir  mangé  de  la  journée  (Litthk). 

f  Cette  locution  est  française,  mais  elle  vieillit  (Littrk). 
Klle  est  d'usage  journalier  en  Normandie  (Moisv).  «  Le  comte 
d'Osterhan  alla  veoir  Sainct  Thomas,  à  cd'ur  jeun,  et  y  fit  offrande 
belle  et  riche»  (Froissart,  IV,  p.  \)'2). 

Acouyau  («A-^ri/o",  var.  akoyô)  s.  m. 

Il  Coj'au. 

Coynu:  dans  un  cond)le,  pièce  de  bois  |)osée  sur  la  base  des 
chevrons  et  l'angle  du  mur  de  manière  à  dépasser  la  saillie  do 
l'entahlenient  et  à  former  l'avance  de  l'égoùt  du  toit  (I)arm.). 

1  Coi/er,  donné  comme  synonyme  de  anjan  par  Littkk,  est 
défini  dilTéremment  par  Dahmkstktkr  :  pièce  de  charpente  posée 
diagonalcment  qui  fait  fonction  d'onlrait  dans  les  cond)les  en 
croupe. — Cf.  acoys,  vx  fr.  :  appui,  arc-boutant  (La  Clrne,  Du 
Cange);    le  normand  dit  encore  acoyer  pour  étayer  (La  Cirnk). 


52  Bulletin  du  Parleh  français 

Accrocheter  (àkro'eté)  v.  tr. 

li  Accrocher. 

If  Accrocheter  se  trouve  clans  les  parlers  du  centre  de  la  France 
(Jaubeut).  Le  canadien  fait  aussi  décrocheter  de  décrocher,  embro- 
cheter  de  embrocher. 

Acte  (àkt)  s.  m. 

Il  Loi  (adoptée  par  la  Législature).  Ex.:  L'acte  des  licences 
-la  loi  des  licences. 

H  En  fr.,  un  acte  est  une  pièce  qui  constate  un  lait,  une 
convention,  une  obligation  (I)aum.).  Acte  constitutionnel  =^  charle, 
constitution  (Lrniii':). 

Admission  (ùdmisuô)  s.  i'.  Ace.  -«-s  ang.  admission. 

1°  Il  Aveu  ;  action  d'admettre  comme  vraie,  de  reconnaître 
pour  véritable  une  chose,  une  proposition,  pour  fondés  des  reproches, 
une  accusation;  concession.  Ex.:  ].'adniission  d'un  crime  = 
l'aveu  d'un  crime.  -  Par  son  admission  de  ce  fait...=  en  admet- 
tant ce  fait 

2"  li  Entrée,  accès.     K\.  :    Avoir  son  «(///h'.s-.s/o/i  au  théâtre  = 
avoir  son  entrée,  ses  entrées  au  théâtre.     Prix,  billet  d'admission 
prix,  billet  d'entrée. — Pas  d'admission  =  entrée  interdite. 

*I  En  fr.,  admission  désigne  le  fait,  non  pas  le  droit,  d'être 
admis  (Daum.). 

Adon  (a-dà)  s.  m.  Arch. 

1"  Il  C-hance,  heureux  hasard.  Ex.  :  Je  ne  l'ai  pas  fait  exprès, 
c'est  un  adon  —  c'est  un  heureux  hasard. 

2°  Il  Habileté,  tour  de  main,  savoir-faire,  talent;  disposition 
et  aptitude  naturelles  pour  certaines  choses.  Ex.  :  Il  a  un  adon 
pour  mener  les  chevaux  —  il  a  le  tour  de  main,  il  a  un  talent 
particulier. ... 

*r  Adon  -t-3E  à  +  don  (talent,  qualité,  avantage  naturel,  don 
de  la  nature).  Adon,  s.  m.  vx  fr.  =  don,  présent  (Howard, 
La  (^urne).  Adon,  odonc  signifiait  aussi  ahrs  ;  cependant,  dans 
le  passage  suivant,  adon  «  ne  désigne  pas  seulement  l'instant,  dit 
La  C-ikm:,  mais  la  conjoncture»: 

«  Quaiul  Tnlcbot  scout  If  (lit  siège, 

Paour  eut  que  cculx  de  Golaidoii, 

Si  ne  i'eiisseiit  tost  prins  au  piège, 

S'ilz  ii'esti)ieat  secourus  adoii,  »  {Vigil.  de  Ch.   VII,  t.  I,  p.  198) 
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Affaire  (d')  (il  ùftir) 

Il  Hiihili'.  (It'lii',  i)riiti(|iir  dans  les  aUjures.  Kx.  :  Ol  honinu' 
est  (iii/J'aire  ==  est  liaUile  en  atlaiies. 

Affecté  (àfèkté)  adj. 
il   Prétentieux. 

*  Affeclé,  en  Ir.,  sign.  plutôt:  (|ui  a  de  l'afreclation,  c'est-à- 
dire  (|ni  niancpie  de  naturel  (Dakm.,  Littkk). 

Afficolant  (nfikolà,  var.  nfiknlê)  adj. 
,    Inutile,  nuisible. 
ir  ÇA.  ajfiqiiots. 

Affiler  {à  fi  lé)  v.  tr. 
Alluter,    appointer,     l'^x.  :     Affiler    un    picpiet,    un    pieu   = 
raj)p<)inter,  le  tailler  en   pointe  (Daii.m.).        Affiler    un    erayon  = 
l'aHuter,  en  relaire  la  pointe  (Acad.),  l'appointer  (Lar.). 

![  lui  IV.,  affiler  sif^n.  donner  le  (il  à  un  Irancliant,  allonger 
en  lil,  et  mettre  en  lile  (Dahm.). 

*  Affronter  (àfrô.lé)  v.  tr.  Areh. 

Il  Rencontrer  lace  à  l'ace,  aborder  de  front  ;  insulter;  tromper 
impudemment. 

'  Dans  ces  acceptions,  affronter  est  français,  mais  vieilli 
(Dau.m.).  Aujourd'hui,  il  est  surtout  employé  au  sens  de  placer 
de  front,  opposer  front  à  front. 

Affûts  (nfii)  s.  m.  pi. 

I!  Huses.      Kx.  :     Ses  affûts  n'ont  pas  réussi         ses  ruses 

IT'En  fr.,  un  homme  d'affiit  (Laii.),  un  homme  «//"jj/e  (Bi;scn.) 
est  un  homme  rusé. 

Ageter  (njèlè)  v.  tr. 
.\clieter.      l-'x.  :    .Vaj/ète,  tu  (Kjèles,  etc.        j'achète,  tu  achète, 
etc. 

•I  Cette  prononciation  se  fait  entendre  dans  les  formes  où  Ye 
médial  ne  tombe  pas.  Du  tem|)s  de  Vaugelas,  on  j)rononçait 
ainsi;  cet  auteur,  en  effet,  condamne  ajéter  {Rem..  22ô).  Ayeter 
se  trouve  encore  dans  le  patois  lorrain  et  dans  le  patois  normand 
(DiHois,  Moisv).  «Agettes,  si  tu  veux,  une  paire  de  cabos  » 
(D.  Fkiu{am),  ().  ',\()'^). 

{à  su  ivre) 


REMAIIQUES 

SIK  DEUX  VEKHES  PKOXONINALX 


La  Revue  de  philologie  française  (3''  trimestre  1903,  p.  17.'5) 
publie  (les  Remarques  de  M.  F.  Hastin  sur  les  deux  verbes  pronomi- 
naux s'en  aller  et  .sV;(  suiore.  Nous  en  reproduisons  (pielques 
passages. 

«Toutes  nos  grammaires,  écrit  M.  Bastin,  nous  enseignent 
qu'il  faut  dire  nécessairement:  Je  m'en  suis  allé,  tu  l'en  es  allé, 
et  non  :     je  me  suis  en  allé,  tu  t'es  en  allé,  etc. 

«  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  aujourd'hui  une  Forte  ten- 
dance à  accepter  comme  correcte  la  seconde  tournure.  Nous 
serions  loin  de  reprocher  au  ("louvernement  de  la  I\épublique, 
comme  les  journaus'i*  le  taisaient  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
d'avoir  nommé  embassadeur  un  homme  qui  écrivait  :  Je  me  suis 
en  allé. 

«Les  écri\ains  emploient  très  bien  cette  tournure,  et  nous  ne 
sommes  peut-être  pas  loin  du  temps  où  nous  écrirons  sV/ia/Zer  (un 
mot),  il  s'est  enallé,  comme  nous  écrivons  s'enfuir,  il  s'est  enfui.  » 

Va  m.  Bastin  doinie  des  exemples,  tirés  des  vieux  auteurs,  et 
de  Vaugelas,  de  Molière,  de  La  Fontaine,  de  Fléchier,  de  Balzac, 
où  .s'enfuir  est  écrit  .s'en  fuir:  «11  s'en  est  fui  de  chez  moi» 
(Moi.ikhk),  etc.  Puis  il  établit  qu'en  eflet  les  modernes  placent 
souvent  le  pronom  en  après  l'auxiliaire  dans  les  temps  composés 
du  verbe  aller;  il  cite  Bichcpin,  Bourget,  Daudet,  J.  Quesnay  de 
Beaurepaire,  Victor  Hugo,  Scribe,  etc.  Bourget,  par  exemple, 
écrit:  «Je  me  serais  en  allé»;  Daudet:  «Tu  t'es  en  allé»;  Hugo: 
«Ils  se  sont  en  allés»;  etc. 

M.  Bastin  prouve  ensuite,  toujours  par  des  exemples,  qu'au- 
jourd'hui on  écrit  plutôt  il  .s'en  suit,  il  s'en  est  suivi,  que:  il  .s'ensuit. 


(1)  M.  t^éon  (^lédat  nu't  t-ii  pratique,  dans  sa  lienne.  un  système  orthogra- 
|)l)l(|uc'  (|ui  «  vise,  non  à  simplifier  i'orthofjraphe,  mais  à  la  rendre  plus  correcte». 
Ia'  système  compte  parmi  ses  premiers  adhérents  MM.  Michel  Brèal,  I^douard 
Hervé,  Francisque  Sarcey,  Louis  Havet,  Ferdinant  Brunot,  Kugène  Mouseur,  etc. 


rkMaroi'KS  sr«  dkix  vi;iuti;s  I'honomiNaix  ;>;■) 

il  x'vn  est  l'iisiiiDÎ.  oomiiu'  on  li'  faisail  au  XVII'  sii'cli'  et  «conuiu' 
toutos  nos  grammaires,  tons  nos  manuels  apprennent  (|ne  nous 
(levons  le  Faire». 

Kt  il  eonc'iut  : 

«  Ces  exeiu[)les  et  tous  cens  (jue  l'on  rencontre  aujourd'luii 
chez  nos  bons  écrivains  (romans,  revues,  journaus),  prouvent  à 
l'évidence  (|ue  la  langue  évolue  et  (|ue  s'en  siiinrc  s'emploie  ici  tout 
aussi  bien  (|ue  sensu inrc.  Littré,  s'il  vivait  encoie,  et  nos  gram- 
mairiens, s'ils  lisaient  davantage  et  miens,  ne  donneraient  j)Ius  la 
règle  (tbsoliie  à  laquelle  ils  veulent  tous  nous  asservir  en  se  copiant 
comme  à  l'envi  les  uns  les  autres.  Qui  en  a  lu  un,  dans  cette 
question  comme  dans  les  autres,  les  a  lus  tous.  » 

A  celte  dissertation,  M.  Léon  C.lédat  ajoute  la  remarque  sui- 
vante : 

«Dans  la  langue  courante,  s'ensiÙDre  ne  s'enij)loie  plus  qu'à 
la  IV  personne  de  l'indicalil'  présent:  «tout  ce  qui  s'ensuit:  il 
s'ensuit  (pie....»  Dans  la  langue  littéraire  et  réHécbie,  il  est 
naturel  qu'on  décompose  logi<piemenl  le  mot  ans  lem|)s  composés. 
Mais  s'il  était  resté  de  la  langue  populaire,  comme  au  temps  où 
on  écrivait  «  il  s'en  est  ensuivi  »,  iormule  essentiellement  popu- 
laire, il  est  certain  cpie  nous  dirions  aujourd'bui  aussi:  «il  s'est 
ensuivi  »,  comme  «  le  prisonnier  s'est  enl'ui  »  et  comme  nous  disons 
dans  la  conversation:  «il  s'est  en  allé»;  car  «il  s'en  est  allé» 
n'est  plus  de  la  langue  courante.  Les  deus  verbes  s'ensaiure  et 
s'en  aller  vont  donc  dans  une  direction  opposée,  en  raison  du 
caractère  actuel  des  temps  composés,  dont  l'emploi  est  devenu 
purement  littéraire  pour  l'un  et  devient  tout  à  fait  populaire  pour 
l'autre.  » 


LA    POÉSIE    EN    PEOVINCE 


(;\|{|{IKI  M(;oM) 


(jal)rit'l  Nigoiul  est  du  Bcrry. 

Ce-  poète  luisse  à  d'iuitres  l'orgueil  d'rnihriisucr  In  clilniiTc  :  il  se  pciiclio 
plutôt  sur  les  humbles, 

«  LcR  brav's  gens  sans  fiel,  sans  envie, 
Qui  trim'nt  dur  pour  gagner  leur  vie.  » 

Il  eliante  la  terre,  la  honnit'  terre,  qui  noi/s  umuse,  et  nous  fait  vivre,  et  nous 
endort  :  il  eliante  le  hoeage  et  la  foret,  la  griserie  des  prés  et  la  senteur  des  foins, 
la  vie  rude  des  laboureurs  et  des  bergers.  Et  dans  l'homme  de  la  terre  dont  il 
dit  les  lal)eurs,  les  peines,  les  méfiances,  la  résignation,  les  croyances,  on  recon- 
naît souvent  le  pajsan  canadien. 

C'est  dans  le  langage  de  sa  piovince  que  Nigond  écrivit  ses  premiers  vers,  et 
ses  meilleurs.  (1)  Sauf  quelques  mots  du  cru,  le  parler  du  Herrj'  ne  difl'ère  (\u 
français  que  par  l'accent,  «dont  la  bonhomie,  la  malice,  l'accorte  lincsse  laissent 
le  langage  compréhensible,  sans  interprète  et  sans  effort,  le  rehaussent  seulement 
du  grain  de  pittoresque  qui  en  lait  la  saveur  ».  Ce  parler  ressemble  au  nôtre. 
Les  couplets  qui  ont  pour  refrain:  Aije  done,  loué!  et  l'histoire  triste  et  douce 
de  Jean  François  j'ven.r  hen  ont  été  lus  devant  un  auditoire  d'habitants  cana- 
diens.... Pas  un  mot  ne  se  perdait,  et  sous  la  rude  étoffe  du  pays  les  cœurs 
battaient  aux  rjthmcs  du  gars  en  limousine. 

On  a  dit  de  Nigond  qu'il  était  «de  haute  lignée  littéraire,  de  la  bonne  graine, 
de  la  bonne  race:  l'héritier  direct,  le  fils  légitime  de  Pierre  Dupont».  L'auteur 
des  Contes  de  la  limousine  a  depuis  lors  laissé  choir  la  vielle,  et  s'est  mis  à  jouer 
d'un  instrument  moins  rustique:  ses  derniers  vers  évoquent  une  autre  âme  que 
celle  de  sa  province.  Mais  sa  muse  est  berrichonne  ;  elle  est  restée  sous  les  pins 
de  Nohant,  elle  attend  le  retour  du  poète. 

Nous  extrayons  la  pièce  suivante  des  Contes  de  la  limousine. 

A.  H.-L. 

TODT  DRET I 

Quand  l'soleil  est  tombé  dans  l'eau, 
Su'  la  (irise  ej'  rentic  au  domaine 
Et  ma  vieil!'  jument  qui  m'ramène 
Fait  dinderlinder  son  guerlot. 
Sans  nous  presser,  j'suivons  not'route; 


(1)  Contes  de  la  limousine,  par  Gabriel  Nigond.  Paris,  1903. 
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Moiié,  j'argardi'  au  creux  d'oluuiu'silloii 
Et,  tout  en  arganlnnt,  j'écoule 
La  p'fil'  elianson  tlii  p'tif  •grillon, 
("/est  pas  créyab'  coinm'  j'aim'  not'  plaine. 
Aucun  pays  n'nie  s'iail  meilleur 
Et,  ma  bours'  s'rait-eH'  vingt  fois  pleine, 
J'voudrais  point  m'en  aller  ailleurs, 
d'esl  ça  mon  pays,  c'est  ma  lene 
Qni  m'iient  i)ar  force  et  par  secret, 
El  j'veux,  sans  cachett'  ni  mystère, 
Y  suiv'  le  cli'min  (Fma  vie  entière 
Tout  dret  ! 

Et,  d'abord,  m'man  qu'en  pense  autant 
M'a  dil  :   «  Resl'  par  chcux  nous,  Baptiste. 
Dans  ton  mal,  lu  y  s'ras  moins  Irisle, 
Et,  dans  ton  bonheur,  pus  contenl. 
Quand  on  perd  des  gens  qu'on  adore, 
L'co'ur  est  toujours  ben  mieux  soul'nu 
Si  l'on  peut  en  causer  encore 
Avec  ceux  qui  les  ont  connus. 
Suivant  l'sort  que  Dieu  nous  envoie. 
Ça  l'ail  toujours  plaisir  un  brin 
D'voir  qu'on  est  ben  ais'  de  vol'  joie 
Et  qu'on  est  fàclié  d'vot'  chagrin. 
Pas  d'bruit,  pas  d'cris,  pas  d'étalage, 
Ça  vous  l'ail  pus  d'iort  qu'on  n'ie  crel  : 
T'es  bon  garçon,  t'es  pas  volage. 
Vis  oomm'  nous,  dans  r.ol'  mèm'  village, 
Tout  dret  !  » 

Mon  p'pa  m'a  dit:   «J'seus  qu'un  pésan 
Et  du  pus  loin  que  j'me  rappelle. 
Ma  pauvcr'  vie  a  passé  telle 
(^omme  a  s'passe  encore  à  présent. 
Mais  la  miser',  vois-tu,  j'Ia  brave. 
Si  t'as  (jué(|u'  semenc'  de  raison, 
Faudra  r'garder  dans  ta  maison 
Pas  au  guernier,  mais  à  la  cave. 
Si  tu  n'as,  pour  te  graisser  l'bec. 


r)8  BuM.KTiN  m'  PahI.kr  IUaNÇAIS 

Qu'eun'  inich'  dure  avec  du  lard  rance, 
Tu  devras  t'dir' :   «J'ai  heu  d'Ia  chaïue, 
«Mon  voisiu  (^lautl'  mang'  s<tu  pain  sec!» 
Pour  t'couvri'  t'as  (ju'la  limousine: 
Faut  pas  cju'un  niantiau  t'doun'  du  regret. 
T'as  point  dchandell'  :   hrùl'  ta  résine. 
Prends  la  part  sans  vouer  la  voisine, 
Tout  dret  !  » 

Sur  que  j'y  resterai,  dans  mon  coin; 
.l'y  suis  né,  donc  c'est  l'seul  qui  ni'plaise. 
Pcndiment  (ju'on  s'y  trouve  à  l'aise, 
C'est  pas  sorcier  dcharcher  pus  loin. 
A  preuve,  c'est  qu'  cui-là  qui  voyage. 
Qui  d'cinquant  côtés  s'est  tourné, 
Dès  qu'y  sent  v'ni  la  fin  d'son  âge, 
S'ranièn'  finir  où  (pi'il  est  né. 
I^t,  ([uand  j'gagn'  mon  champ  d'Ia  Vieill'  Roche 
Ane'  mon  chien  et  mon  vieux  fusil, 
.l'argard'  dans  Tceunitièr'  qu'est  proche 
L'hout  d'terrain  (jue  j'me  sens  choisi. 
Ayant  vécu  ma  suffisance. 
Que  l'hon  Dieu  mett',  cpiand  j'm'en  irai. 
Mon  àm',  qu'a  pas  porté  nuisance. 
Au  paradis,  par  complaisance, 
Tout  dret  ! 

Gabiuel  Nigond. 


L'AVEMII   1)1^  LA  LAMUE  FI{AM:AISI^ 


l'ii  piihlicistc  russe,  Irt-s  sympi»tl)i(|iu'  à  In  l<'nnu'e,  M.Novicow, 
a  ii'CTinnu'iit  publié  un  livre,  intitulé  ï Expansion  île  la  nationalité 
française,  où  il  aborde  «  le  grand  problènie  dos  langues  en  Europe, 
on  y  rattaoliant  l'avenir  dos  nationalités)).  11  élimine  d'abord  le 
ture,  le  roumain,  le  serbe,  le  russe,  le  danois,  le  norvégien,  le 
suédois,  le  hollandais,  le  grec  et  le  portugais,  puis  l'espagnol  et 
l'italien,  et  il  vient  à  considérer  l'anglais,  l'allemand  et  le  français, 
l'our  l'anglais,  M.  No\  icow  lait  romar(]iier  cpi'il  a«  i)erdu  beaucoup 
do  place  en  lùirope  avec  la  diminution  incontestable  de  l'influence 
anglaise  sur  le  continent»,  l'our  l'allemand,  depuis  1870,  il  a 
accompli,  comme  langue  parlée,  moins  de  progrès  (|ue  le  français, 
et  «  l'Allomagno  est  plus  entamée  par  les  idées  françaises  et  la 
langue  française,  (juo  la  France  par  les  idées  allemandes  et  la 
langue  allemande)).  Selon  M.  Xovicow,  «ce  serait  le  français  qui 
aurait  devant  lui  les  plus  belles  chances  de  devenir  la  langue 
internationale,  la  langue  commune  de  l'épocjuc  civilisée)). 

Plusieurs  sont  prêts  à  adopter  les  conclusions  du  journaliste 
russe  : 

«  En  Alsace,  écrit  à  ce  propos  M.  P.  Sirnos,  dans  le  Journal  du 
Dimanche,  les  gens  parlent  le  français  plus  et  mieux  qu'avant  1870; 
en  Suisse,  il  fait  reculer  l'allemand  dans  tout  le  canton  de  Berne; 
dans  les  salons  do  Hollande,  de  Tuniuio,  il  détrône  tous  ses  rivaux. 
La  Roumanie,  le  Portugal,  la  Helgique  sont  dos  colonies  intellec- 
tuelles de  la  France.  Aux  États-L'nis,  au  Mexique,  au  Brésil,  au 
(Jiili,  c'est  encore  lui  qui  triomphe  parmi  les  gens  de  bonne  com- 
pagnie. Le  (Canada  lui  réserve  un  domaine  immense  et  l'Afrique 
du  Nord  se  donne  entièrement  à  lui.  (^ent  millions  de  personnes 
s'exprimeront  comme  nous  et  mieux  que  nous,  à  la  fin  du  XX* 
siècle.     Moi,  j'y  consens.      FA  vous?» 

Vn  autre  journaliste  français,  M.  E.  Fournier  de  Flaix,  se 
montre  moins  optimiste  {Messager  de  Paris,  13  juin).  Tout  en 
admettant  que  «le  français,  les  arts,  la  littérature,  les  sciences, 
les  modes  mômes  de  la  l-'rance  et  surtout  ses  capitaux  nu)biliers,  ont 
soutenu  avec  succès  la  lutte  contre  la  concurrence  allemande.... 


()()  Bi'iJ.FTiN  DU  Parler  français 

on  conviendra  sans  hésiter,  dit-il,  que  la  fermeture  de  12,(KMJ  écoles 
|)riminres  en  France,  l'abandon  de  l'o-uvre  des  missions  catholiqnes 
d'Orient,  montrent  cond)ien  les  prévisions  de  M.  Xovicow  peuvent 
contenir  d'utopie,  au  point  de  vue  de  l'expansion  de  la  nationalité 
Irançaise,  même  au  point  de  vue  de  la  langue  française,  car  c'est 
d'après  le  nombre  des  écoles  qu'on  peut  apprécier  l'expansion  des 
langues,  parfois  même  des  nationalités.» 


AMIIIAL....  PAR  LA  GlUCIîl  D'UN  ANGLICISME 


Nous  avons  dejuiis  longtemps  un  ministre  de  la  Marine,  au 
C-nnada.  (Ihosc  amusante,  mais  (|ui  semble  préoccuper  assez  peu 
la  piesse  canadienne-française,  il  n'y  a  pas  de  marine  à  adminis- 
trer: nous  n'avons  pas  de  navires  de  guerre,  et  les  rapports  du 
ministère  de  la  marine  avec  la  marine  marchande  ne  consistent 
qu'à  faciliter  la  navigation  tlans  les  eaux  intérieures.  Il  devrait 
donc  s'appeler  tout  simplement  ministre  de  la  Navigation.  Si  on 
veut  lui  donner  ce  titre,  qu'on  se  hâte,  car  l'anglicisme  (pii  lui 
sert  de  pavillon  menace  de  le  mener  loin. 

11  est  question  d'établir  au  (Canada  une  école  navale  et  d'y 
créer  une  marine,  une  vraie  marine,  qui  sera,  cela  va  sans  dire, 
administrée  par  le  gouvernement.  On  s'est  dit:  «La  marine,  ça 
tombe  sous  la  main  du  ministre  de  la  Marine,  c'est  clair.  »  Et 
voilà  comment  un  ministre,  qui  n'a  fait  jusqu'ici  que  poser  des 
bouées  et  entretenir  des  phares,  aura  demain  le  commandement 
suprême  de  notre  flotte. 

Amiral. . . .  par  la  grâce  d'un  anglicisme! 

().   .\. 


PETITES    LEÇONS 


ANGLICISMES 

(a)st  Pkice.      Aiif^.      1  nuliiclioii  l'iaiiçaise  :  pri.v  de  renient. 

Dki.ivkkr.  —  Ang.  :   ta  delioer.     Français  :  livrer,  remettre. 

I)iHE(.TOHY. — Mot  anglais.  En  français:  annuaire  d'adres.ses. 
L'annuaire  français  Didot-Iiottin  paraît  depuis  17!)7,  et  l'on  a  Uni 
|)ar  (lire  simplement  le  Bollin  :  mais  cette  ap[)ellation  ne  peut 
s'appli<|uer  aux  annuaires  d'adresses  étrangers. 

Disc.oMi'TK.  Ang.  :  discount.  La  déduction  laite  sur  le  prix 
(l'un  article  au  moment  où  il  est  payé  s'ajipelle,  en  français, 
e.sioniple.  Le  sens  général  de  ce  mot  est;  paiement  d'un  billet, 
d'une  traite,  d'une  valeur  a\ant  son  échéance  moyennant  un  taux 
convenu.  Discomple  est  une  corruption  de  l'anglais  disconnt, 
m.  s. 

Dhaft.  —  Mot  anglais  signifiant  traite  et  projet. 
VIE  DES  MOTS 

Mots  uéchvs.  E.sclaue  fut  orginairement  un  nom  de  peuple, 
en  lai.  pop.  Slavi  ou  Sclari.en  français  Slaves.  Slanonx  ou  lisciavons 
(habitants  de  TLschuonie).  (]e  nom,  dans  la  langue  slave,  signi- 
fiait /<',s  illustres,  les  glorieu.x  (de  sUwa  =  gloire).  Du  temps  de 
(^harlemagne,  un  grand  nombre  de  Slaves  furent  faits  pri.sonniers 
de  guerre  et  vendus.     De  là  le  sens  du  mot  esclave. 

Flandrin,  dér'wé  de  Flandre,  est  un  nom  qui  a  été  donné  autre- 
fois aux  Flamands.  (<eux-ci  étant  en  général  grands  et  secs,  le  nom 
est  resté  à  tous  les  hommes  de  longue  taille  et  de  peu  de  manières. 

Hère  paraît  venir  de  l'allemand  herr.  seigneur,  maître.  Par 
dénigrement,  on  l'a  employé  pour  désigner  un  homme  sans  fortune. 

De  même,  l'allemand  ro.fs,  coursier,  pris  en  mauvaise  part,  a 
donné  le  français  rosse,  mauvais  cheval. 
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ÉTYMOLOGIES  CURIEDSES 

Utoi'ik.  Ce  mot  vient  du  mol  grec  ou  =  non  +  lofas  —  lieu  ; 
il  désigne  un  lieu  imaginaire,  et,  par  extension,  une  idée  sédui- 
sante mais  irréalisable,  (^est  le  nom  donné  j)ar  Thomas  Morus 
à  une  île  imaginaire  où  il  établit  le  plan  d'une  constitution  par- 
laile.  Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  on  a  donné  au  m  )t 
utopie  l'acception  moderne. 

Dii'i.OMATiK.  Quel(|ues  étynu)logistes  l'ont  venir  iliploiiuilie 
de  diploma  ==  double,  parce  que,  dans  les  rapports  (|ui  existent 
entre  les  Etats,  les  pièces  sont  conservées  en  double.  D'autres 
veulent  que  le  mol  diplomatie  soit  tiré  du  grec  diplons  =  double, 
rusé  +  nuitlu'ina  —  science....  La  diplomatie  serait  donc  étymo- 
logiquemenl  la  science  de  la  duplicité!  Mas  diplous  n'avait  pas 
toujours  ce  sens  défavorable  ;  Homère  appelle  diplous  le  sage 
Ulisse:  d'où  l'on  peut  tirer:  science  de  la  finesse,  voire  de  la  sagesse. 

Payer  kn  espèces. — Espèce  a  signifié  d'abord  regard,  puis 
genre.  On  appelait  espèces  ou  espices:  le  poivre,  la  canelle,  le 
gingembre,  la  muscade  et  le  girofle.  Or,  au  moyen-âge,  on  pou- 
vait payer  les  iuq)ôts  en  poivre;  on  payait  donc  en  épices;  de  là 
la  locution  :  payer  en  esi)èces,  écpiivalente  aujourd'hui  à  payer  en 
argent. 

LOCUTIONS  VICIEUSES 

Un  chacun. — Cette  locution  est  vicieuse.  Ne  dites  pas:  un 
chacun,  mais:    chacun.     In  chacun  est  la  traduction  de  l'anglais. 

Sur  le  journal.  — /o/  lu  sur  le  journal.  Manière  de  parler 
qui  n'est  pas  autorisée  par  l'usage.  Il  faut  dire:  J'ai  lu  dans  le 
journal. 

Sortir  de  faire  quelque  chose.— Je  sors  d'être  malade.  Dans 
les  locutions  de  ce  genre,  l'emploi  du  verbe  sortir  est  un  barba- 
risme.    Dites  :    Je  viens  d'être  malade. 

SYNONYMES 

De  suite,  tout  de  suite.  De  suite  signifie  l'un  après  l'autre, 
sans  interruption  :  //  ne  saurait  dire  deu.r  mots  de  suite.  Tout  de 
suite  signifie  aussitcM,  sur  le  champ,  sans  délai:  //  f(nit  que  les 
enfants  obéi.ssent  tout  de  suite. 
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Voici,  à  piopos  (le  ci'lU'  distiiution,  iiiu-  pclilc  iiiufdolc  (|ui 
pirlu'  moins  par  le  sel  que  par  raiitluMiUcilé.  Oii  préparail  une 
nouvelle  édition  de  (•>•  Fameux  dietionnaire, 

Qui,  toujours  très  l)ii'n  t'ait,  rosti'  toujours  à  l'aiic, 

et  il  fallait  difTérencier  ces  deux  locutions:  «Bah!  s'écria  tout  à 
coup  Népomueène  Lemeiciei-,  allons  déjeuner  eiier  Hamponneaii  ; 
on  tranchera  la  (piestion  au  dessert.  Accepté,  répondit  Nodier,  n 
Va  voilà  nos  immortels  (|ui  s'acheminent  vers  les  hauteurs  de 
Hochechoiiait.  Parceval  (irandmaison,  (|ui  était  l'ordonnateur  du 
menu  académi(|ue,  s'adresse  à  l'écaillère:  «Ouvrez-nous  de  xnilr. 
lui  dit-il,  (|uarante  douzaine  d'huitres,  et  servez-les-nous  tout  de 
.s7//7e.  Mais,  monsieur,  repondit  l'écaillère,  si  vous  voulez  que  je 
les  ouvre  de  suite,  je  ne  peux  pas  vous  les  servir  tout  de  suite.  » 
Tous  nos  académiciens  se  regardèrent  étonnés:  le  problème  était 
résolu,     (dram.  Larousse) 

DÉNONC.iATKt'u,  OKLATEUR.— Le  (/enom7«/ejir  accuse,  l'ait  con- 
naître un  coupable;  le  délateur  le  dénonce  secrètement  en  vue 
d'une  récompense. 

(".HANTKL'K,  (.iiANTKi;.  \ A'  chduteur  cliante  souvent  ou  fait 
métier  de  chanter;  le  chantre  chante  au  lutrin.-  La  cantatrice  se 
distingue  de  la  chanteuse  par  son  talent.  ('> 

Pkiu;i:i'ti;i;h,  hkckvkuh.  Le  percepteur  touche  ou  perçoit  les 
contributions  et  en  transmet  le  montant  au  receveur. 


(1)   Hépétoiis  que  uoiis  lie  parlous  pas  des  e.\teiisious  de  sens  ni  de  l'emploi  au 
figuré. 
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/^  «II  lit  une  chute  an  bas  d'un  échalauil  et  se  fractura  le 
bras,  sans  compter  d'autres  lésions  sévères  internes.  » 

1°  «FaiiT  une  chute  an  bas  d'un  échalaud  »  ne  signilie  pas 
précisément  tomber  en  bas  cl'nn  échafand,  ni  tomber  jusqu'au  bas  de 
l'échafaud,  mais  se  tUl  |)hitôt  de  cehii  (pii  fait  une  chute  à  un 
endroit  (|ui  se  trouve  au  bas  d'un  échalaud. 

2"  «Se  fracturer  le  bras»  est  français.  Mais  la  victime  de 
cet  accident  avait  sans  doute  deux  bras  et  ne  s'en  est  fracturé 
qi\'un. 

3"  «Se  fracturer  des  lésions»  est  bien  étoimant  ! 

4"  Que  dire  des  «lésions  séoères»?  Sénères  est  mis  là  pour 
traduire  l'anglais  severe,  ((ui  signifie  grave,  sérieux. 

Quatre  fautes  dans  une  ligne.     (7est  trop. 

^*^  Il  y  a  à  Montréal  une  association  qui  s'ap|)ellc,  parait-il, 
la  Flottille  du  Saint-Laurent,  et  dont  les  membres  croient  encore 
devoir  résoudre  de  temps  en  temps  «qu'ils  ont  appris  avec  douleur 
la  mort»  d'un  camarade.  Si  ces  matelots  veulent  être  à  ce  point 
ridicules,  les  journaux  devraient  du  moins  refuser  de  publier  leurs 
résolutions. 

/^  «L'orateur,  sans  être  expert  en  transportation,  peut  pré- 
dire. ...» 

Qu'est-ce  qu'un  e.rjiert  en  transportation?  Messieurs  les 
reporters  ne  pourraient-ils  avoir  quelque  souci  de  la  valeur  des 
mots?  Transportation  étant  presque  synonyme  de  déportation, 
dire  d'un  homme  qu'il  est  e.rpert  en  transportation  serait  un  com- 
pliment fort  mince. 

*^  Nos  reporters  ne  savent  pas  distinguer  le  passé  défini  et 
le  passé  indéfini.  Nous  les  invitons  à  ouvrir  une  grammaire  ;  ils 
y  trouveront  des  «hoses  fort  intéressantes  là-dessus,  et  n'oseront 
plus  écrire  des  phrases  comme  celle-ci  : 

«L'un  des  deux  a  fait  une  chute  de  cinquante  pieds  et  s'est 
/rac/urc  une  jambe  ;    il  fut  /r«;is/)or/é  à  l'Hôpital-Général.  » 

Le  Sarcleuh. 
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(mite) 

Si  de  la  lexicologie  on  passe  à  la  phonétique,  l'élude  des  sons 
conduit  aux  mêmes  conclusions  sur  la  nature  de  notre  parler 
populaire.  On  aperçoit  cependant  une  difl'érence.  Tandis  que  les 
substituts  lexicologi(|ues  présentent,  suivant  les  régions  explorées, 
des  variantes  dont  on  pourrait  peut-être  faire  une  certaine  distri- 
bution topogra[)hique,  il  n'en  est  pas  de  même  des  produits 
phonétiques:  le  vocalisme  et  le  consonantisme  ollrent  à  l'obser- 
vation, sur  toute  l'étendue  du  territoire,  les  mêmes  phénomènes  (D. 
Il  semble  (|ue,  dans  la  fusion  des  parlers  importés  de  France,  les 
formes  phonéti([ues  aient  plutôt  persisté  (jui  n'étaient  pas  tout 
particulièrement  caractéristiques  d'une  province  et  se  rattachaient 
à  un  type  commun  ;  de  là  l'unilormité  de  notre  prononciation. 
Aussi  les  i)roduits  canadiens  qui  ont  été  observées  représentent-ils 
le  parler  moyen  d»  l)euple. 

(Lomme  nous  avons  lait  pour  les  substituts  lexicologiques, 
essayons  d'indiquer  des  rapprochements  possibles  entre  quelques 
produits  de  l'j/  latin  dans  le  français  du  Canada  et  dans  les  parlers 
du  Maine  (2),  de  la  Normandie — région  de  Caen  à  la  mer — (3),  et 
de  quelques  autres  régions. 

(".hacun  de  ces  produits  canadiens  n'est  pas  nécessairement 
un  tiipe  de  formes  similaires  ;  il  se  rencontre  sans  doute  des  séries 
de  mots  auxquels  un  même  traitement  est  applicable,  mais  aussi 
des  formes  isolées. 


(1)  Du  moins  là  où  riiifluencc  de  rémigration  acadieiinc  ne  s'est  pas  fait 
sentir. 

(2)  Voir  le  Glossaire  de  M.  Dottin. 

(3)  Voir  l'Atlas  dialedologiqtie  de  la  Normandie  de  M.  Guerlin  de  Guer. 
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1°  (e  +)  "•  ton.  +  r  »->-  œ:. 

Sccuruin  =-^  sù:r  (=fr.  sur). 
Cette  réduction  de  la  diphtongue  ne  se  rencontre  guère  que 
dans  la  locution  sur  et  certain. 

Cf.  les  parlers  normand,  mancean,  wallon  et  lorrain. 

2°  ir  libre  ton.  ^^^^  ir. 

gula  e-^  gul(=  fr.  gueule). 
Tel  est  le  sort  de  w  libre  en  Bretagne  et  dans  le  Maine. 

3°  ii:  (+  n,  m,)  ^^^  d--. 

una  3B-^  œ'n  (=  fr.  une). 

luna  sa-»-  lœn  (=  fr.  lune). 

pruna  :=->-  prde'n  (=  fr.  prune). 

pruna  +-arius  »-^  prde'nyé  (—  fr.  prunier). 

comniunicare  s-^  ^o/,itb-;ii/é(=  fr.  communier). 

bruma  ^-*-  brœ'm  (=  fr.  brume). 

pluma  s-»-  plœTn  (=  fr.  plume). 

pluma  +-ittus  »->-  plœ-mèt  (=  fr.  plumet). 

includinem  ^-^  â.klœm  (=  fr.  enclume). 

legumen  «-»-  légù'm  (=  fr.  légume), 
et  une  longue  série  de  formes  similaires. 

Même  traitement  dans  les  parlers  du  Bas-Maine,  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Haute-Bretagne. 

Dans  le  Bas-Maine,  hiimorem  =-*-  imœ:r,  comme  au   Canada. 

4°  u:  (+  c)  entravé  s^-*-  /,  n. 

fructum  s-»-  fri,  fm  (—  fr.  fruit). 

fructum  +-arium  =-*-  fritijé,  fruUjé  (=lir.  fruitier). 

fructum  +-aticum  s-*-  frità:j,  frutà:j  (=  fr.  fruitage). 
Dans  une  partie  du  Bas-Maine,  on  a  le  produit  i;     dans  un 
autre,  u. 

5°  U"  +  /  en  position  ^-^  <y . 

culcita  +-ile  «-^  kàti  (=  fr.  coutil). 

pulmonem  =-^  pô'mô  (=  fr.  poumon).     Etc. 
Le    Bas-Maine   connait  pômônik,  employé   comme    ici    pour 
poitrinaire. 

Etudions  encore  quelques-uns  des  produits  caractéristiques 
de  l'a  latin  dans  notre  parler  populaire.  Nous  verrons  que  tantôt 
l'évolution  canadienne  remonte  directement  au  vieux  français, 
tantôt  à  un  développement  parallèle  dialectal. 
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l"  a  Ion.   +  /  "-♦  à',  œ. 

(|iialein  »-*■  kœ,  kdrl  (=  fr.  quel,  quelle) 

(le  produit,  aussi  pur  phonéliquenieiil  (jue  le  produit  français, 
est  dialectal.  Nous  l'avons  vraiseinhlahlenient  reçu  de  la  Nor- 
mandie, du  Maine  ou  de  la  Saintonge,  où  il  existe  encore  (''; 
cependant,  nous  aurions  pu  tout  aussi  bien  le  tirer  nous-mêmes  du 
français  (jnel,  mais  non  pas  de  (jnel  prononcé  à  la  moderne  (kèl), 
car,  par  la  vocalisation  de  la  consonne  linale,  yj/c/  (kél)  eût  donné 
({neau  (ko).  Si  kœ  est  de  fabrication  canadienne,  nous  l'avons 
tiré  de  <juel  prononcé  avec  é  fermé  (kél).  ('/était  piohahlement  la 
prononciation  en  usage  parmi  les  habitants  de  l'Ile-de-France  qui 
émigrèrent  au  Canada  ;  au  XVP  siècle,  en  eil'et,  et  jusque  dans  le 
XVIP,  on  i)rononçait  fermé  Ve  de  quel  {kél)^^K  Et  c'est  à  cette 
épocpie  ([ue  se  place  le  |ioint  de  bifurcation  de  l'évolution  française 
et  de  l'évolution  patoise. 

On  sait  du  reste  que  l'a  tonique  libre  {+  /)  a  donné  un  e, 
indéterminé  jusqu'au  X"  siècle,  fermé  au  XII",  et  qui  ne  s'est  ouvert 
qu'au  XVII''.  Hapi)elons  encore  que  la  chute  de  la  liquide  de 
quel,  devant  une  consonne,  est  attestée  dans  la  prononciation  du 
XVI'  et  du  XVII''  siècle  ;  Ve  étant  alors  fermé,  quel  devenait  ké, 
produit  populaire  (jue  l'on  trouve  encore  chez  le  petit  peuple  au 
milieu  du  XVIII''  siècle  (3)  et  aujourd'hui  encore  en  Noimandie. 

Or,  où  le  français  classique  ouvrait  l'e  et  le  français  populaire 
laissait  t()nd)er  1'/,  le  dialecte,  au  contraire,  maintenait  la  vovelle 
fermée,  vocalisait  la  consonne,  et  de  kél  faisait  régulièrement  kdé. 
Le  dialecte  dut  conserver  d'abord  la  liquide,  même  devant  les  mots 
commençant  par  une  consonne,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  le  fran- 
çais populaire  la  laissait  tomber  ;    de  là  la  vocalisation. 

Devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  pour  éviter 
l'hiatus,  on  restitua  à  kœ  ïl  qui  s'y  trouvait  déjà  sous  une  autre 
forme.  Exemple  :  kœ  ta  (=  fr.  quel  temps);  kœ  l  <rm  (=fr.  quel 
homme).  Que  dans  ce  dernier  exenq)le  /  soit  intercalaire,  la 
forme  du  pluriel  porte  à  le  croire  :    kcé  z  ôm  (=  quels  hommes). 

On  pourrait  faire  une  démonstration  pareille  sur  kœk  (=  fr. 
quel(jue),  kœké  (=  fr.  quelqu'un),  lékà-l  (=  fr.  lequel). 


(1)  Oïl  trouve  qiieu,  qitieiilx,  qiieulle,  etc.,  dans  les  cllaleetes  éerits. 

(2)Voir  Thihot,  vol.  I,  p.  ,');'),  et  les  gramniairiens  qu'il  eite  :  Sylvius,  Mei- 
gret  et  Péletier. 

(3)  Voir  Thirot,  vol.  II.  p.  140;  Duez,  Buflier,  Antonini,  Mauvillon,  etc. 
On  disait,  par  exemple:  r/iie  conle  I  que  monstre!  pour  «  quel  conte!  (lucl 
monstre»!    Que  s'entend  aussi  chez  nous. 
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Quant  au  niouilloiiuiil  du  A-,  la  léducliou  de  l'iiiatus  résullanl 
de  la  vocalisalion  de  17  l'explicjuc  assez. 

2°  «  ton.  +  /  =-*-  0. 

ital.  fanale  »-*-  fàno  (=  fr.  fanal). 
germ.  stal  ^-*-  éiô  (=  fr.  étal), 
quintale  «-*-  kâtô  (=  fr.  quintal), 
canalis  =-»-  kànô  (=  fr.  canal), 
aninialis  ^-^  anima  (=  fr.  animal), 
aequaleni  ^-*'  éqo  (=  fr.  égal). 
Hors  le  cas  d'entrave,  la  vocalisation  de  17  n'est  pas  française. 
L'adoucissement    de  al  en  au  était  cependant    pratiqué    dans  le 
vieux  français,  et  l'on   en  trouve  de  nombreux  exemples  jusque 
dans  le  XYIP  siècle,  (i) 

Nous  pouvons  donc  tenir  ces  formes  aussi  bien  du  français 
que  des  patois. 

3°  a  ton.  (+  labiale)  5^-*-  ce. 

labra  »-*-  léevr  (=  fr.  lèvre). 

De  même:  capra,  crama,  capum,  amat,  graphium,  *  grava, 
*  accapat,  =-^  eœvr,  kr&m,  etc. 

Phénomène  de  labialisation  purement  dialectal,  qui  paraît  se 
rattacher  aux  patois  du  nord  et  du  centre  de  la  France.  Ce  peut 
aussi  être  le  résultat  d'une  nouvelle  mise  en  marche  de  l'évolution 
interrompue  dans  le  français. 

4°  a  ton.  libre  (+  r)"^-*-  é:,  à-è:(^K 

patrcm  »-*-  pé.r,  pàè:r  (=  fr.  père). 

mare  »->-  mé.r,  màè.r  (=  fr.  mer), 
et  les  formes  similaires. 

Ces  deux  produits  ne  paraissent  pas  également  répandus,  et 
il  serait  peut-être  possible  d'en  établir  la  topographie. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  premier  (e.)  représente  l'étap.'  française 
du  XI"  au  XVI''  siècle.  L'e  sorti  de  Va  libre  latin  devint  en  effet 
fermé  à  cette  époque;  on  prononçait  alors  mé:r,  pé:r,  etc.  Ce  n'est 
qu'au  XVII"  siècle  qu'il  devint  ouvert  devant  une  consonne  per- 


(1)  Tabourot,  Mclleiia,  Oudin,  et  l'Acad.  en  1694  et  en  1740,  donnent  estaii  : 
journau  n'est  disparu  du  dict.  de  l'Acad.  qu'en  1762. 

(2>  La  diphtongue*n'est  pas  très  nette  ;    le  premier  élément  tend  à  disparaître. 
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sistiinfe  (•■'),  et  encore  IV  rcsla-t-il  fermé  dans  bon  nombre  de  mots 
jiis(iir:ui  milieu  du  WIII""  siècle  H).  Péir,  mér.  etc.,  ne  sont  donc 
([ue  des  formes  Irançaises  attardées. 

L'autre  produit,  àè:  est  du  patois  j)ur. 

Quelle  est  l'orif^ine  de  son  adventice  à?  On  est  tenté  d'y  voir 
la  conservation  de  \'<i  latin,  et,  en  dressant  le  schéma  de  l'évolu- 
tion, de  placer  le  point  de  bifurcation  de  l'évolution  française  et 
de  la  patoise  vers  le  \'  ou  le  VI'  siècle,  à  l'époque  où  r«  toni(|ue 
libre  était  deveini  ac,  en  passant  par  aa.  Kn  ce  cas,  nous  aurions 
reçu  (lé  ilirectemenl  de  cpieUpie  j)atois;  car  cette  diphtongue  était 
depuis  longtemps  perdue  au  XVil'  siècle.  Mais  il  y  faut  plutôt 
voir  le  résidtat  d'une  réllexion  vocalicpie;  nous  aurions  opéré  sur 
le  moderne  père.  Dans  le  premier  cas,  pài-.r  serait  plus  ancien 
((lie  pc'.r  ;  dans  le  second,  beaucoup  plus  jeune  et  de  provenance 
canadienne.  La  dernière  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable.  Si 
on  l'adopte,  on  ajierçoit  tout  de  suite  que  le  canadien  s'est  déve- 
loppé parallèlement  au  normand,  qui  est  arrivé  à  un  résultat 
analogue,  et  l'on  constate  que,  sur  ce  point  du  moins,  notre  parler 
|)opulaire  est  bien  vivant,  car  les  sons  segmentés  et  dii)hlongués, 
dit  M.  (iiierlin  de  (iuer,  «  sont  bien  caractéristiques  d'un  orga- 
nisme linguistique  en  voie  d'évolution».  Les  phénomènes  de 
réllexion  vocaTuiue,  dit  le  même  auteur  (•'),  «reposent  sur  une  ten- 
dance générale  de  toute  langue  populaire  bien  vivante  à  émettre  une 
majorité  de  sons  allongés,  puis  segmentés  et  diphtongues,  qu'elle 
préfère  aux  sons  purs  des  langues  lixées.  Par  exemple,  un  son  o, 
(pi'il  soit  de  nature  brève  ou  longue,  de  nature  ouverte  ou  fermée, 
sera  toujours,  dans  une  langue  iittéraii'e,  l'eprésenté  i)ar  ce  cpi'on 
pourrait  appeler,  en  musique,  une  note  sinq>le,  sans  harmoniques. 
Dans  une  langue  |)()|)idaire  il  en  est  autrement.  Ce  même  son, 
de  (piantité  plutôt  longue  au  [joint  de  son  évolution,  laisse  entendre, 
en  même  temps  qu'un  son  fondamental,  des  harmoniques  de  ce 
son,  tantôt  à  sa  partie  antérieure  tantôt  à  sa  partie  postérieure; 
c'est-à-dire:  ôô:,  o'o:  et  toutes  les  variétés  de  ces  gammes.  Du 
jour  oîi  le  son  se  segmente  de  la  sorte,  l'évolution  suivra  son  cours 
normal,  jusqu'à  modifier  profondément  le  mot  où  il  figure». 


(1)  Péletier  (1549)  écrit  par  c  foinié  tous  les  mots  c-ii  -ère:  «  |htc,  mère, 
cliére,  cicr,  mér»,  de.  I^anoiie  (!,')!)())  fait  de  même.  Meigrel  (l.")42)  attrilme  «  l'e 
clos  »  à perc  mère.  Oudln  (l()."?."i)  et  (■.lillllet  (!().")!))  allrii)iienl  iV  ouvert  au.\  mots 
en  -ère,  mais  ils  e.\eepteiil  père,  mère,  frère  et  leurs  composés. 

(2)  LWcad,  en  1/40,  écrit  père  et  compère,  umère  cl  mère,  chère,  confrère,  etc. 
(',i)  Allas  didtecloloyique,  p.  37. 
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Mais  si  notre  produit  àè:  est  en  marche,  vers  quel  pliénoniène 
s'acheinine-l-il?. . . .  L'a  tend  à  disparaître  :  révohilion  se  ferait 
donc  vers  le  français. 

Dans  tous  les  cas  le  canadien  ù'è:  ne  peut  être  que  le  descen- 
dant ou  le  frère  du  normand. 

5°  (pal.   +)  a  ton.  »->-  &,  œ,  œ,  ii. 

casa  *-*-  (■«',  cœ,  eœ,  eu  (—  fr.  chez). 

Il  est  assez  remarquable  que  ce  produit  présente,  complète  et 
vivante  à  tous  ses  dégrés,  la  gamme  de  la  série  antérieure  labialisée. 

L'évolution  française  de  casa  oOVe  les  formes  attestées  sui- 
vantes: chiese,  chiès,  ches,  chez.  Le  produit  canadien  est  dialectal. 
Cependant  la  [)rononciation  ew  était,  au  XVII*  siècle,  «  très  com- 
mune, mesme  à  la  Cour»  (2). 

La  chuintante  initiale  —  à  laquelle  est  probablement  due  la 
labialisation     indique  que  cœ  nous  vient  du  centre  de  la  France.  <3) 

6"  a  +  I  +  cons.  si-^  ij. 

*  salcitia  «s-^  susi's  (=  fr.  saucisse), 
sal  +  pulverare  s-»-  sv/mclré  (=  fr.  saupoudrer), 
salvum  =— *-  sHi  (^'  (=  fr.  sauf), 
("est  encore  un  produit   patois.     Nous  faisons  subir  a  a  +  u 
provenant  de  1'/  vocalisée,  le  traitement  (pie  le  normand  applique 
dans  certains  cas  à  la  diphtongue  au. 

On  pourrait  donner  encore  d'autres  exemples.  Tous  prou- 
veraient que  notre  langage  est  un  parler  français  mélangé  de 
formes  patoises. 

Les  matériaux  manquent  pour  étudier  la  morphologie  et  la 
syntaxe  populaires  du  Canada  français;  mais  il  serait  étrange 
qu'elles  n'eussent  pas  subi  les  mêmes  influences  que  la  phonétique. 

Dans  son  ensemble,  le  parler  du  peuple  canadien  n'est  donc 
pas,  à  proprement  dire,  un  patois;  mais  il  est  le  résultat  de  la 
fusion  de  plusieurs  patois  diflerents,  greffés  sur  du  vieux  français. 
Ce  n'est  ni  du  patois  pur,  ni  du  français  littéraire,  ni  du  français 
corrompu  ;  c'est,  pourrait-on  dire,  du  vieux  français  patoisé. 
Archaisants  et  patoisants,  tels  nous  sommes.  Et  il  n'y  a  là  rien 
que  de  très  honorable  ;    seuls  sont  tentés  d'en  rougir  ceux  qui   ne 


(2)  Vaugelas.  II,  162.    Chifflet,  sec.  3,  par  26.   Th.  Corneille,  II,  162.   De  la 
Touche,  37. 

(3)  Voir  Rousselot  et  Laclotte,  p.  62. 

(4)  Dans  «  sauf  votre  respect  ». 
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savent  pas  ce  (lu'est  le  patois,  (|ui  ne  eoiinaissenl  de  ce  mot  (jne 
le  sens  ironique  et  plaisant  O,  et  pour  (|ui  palais  est  synonyme 
d'arj^ot  ou  de  jarj^on.  Le  français  littéraire  n'est  lui-même  qu'un 
patois  oi'liciel. 

On  croit  conununénienl  (|ue  les  parlers  provinciaux  sont  du 
Irançais  corrompu,  et  l'on  hésite  à  reconnaître  les  larges  bandes 
de  |>atois  qui  brochent  sur  notre  français. 

Uappelons-Io  encore  une  fois,  dialectes  sortis  en  nièine  temps 
du  lalin,  le  nornuind,  le  picard,  le  poitevin  et  le  bourguignon  ne 
le  cédaient  d'abord  à  leur  congénère,  le  franiais,  ni  en  valeur 
littéraire,  ni  en  iniluence.  Le  dialecte  français  finit  par  supplanter 
les  autres;  la  langue  du  roi  devint  la  langue  du  royaume.  Les 
dialectes  provinciaux  cessèrent  d'être  écrits;  depuis  cette  épo(|ue, 
on  les  a|)|)elle  patois. 

Ainsi  les  dialectes  de  la  langue  d'oïl  sont  devenus  les  patois 
français;  ceux  de  la  langue  d'oc,  les  patois  i)roi>fnçaiix. 

Un  patois  est  donc  une  langue,  autrefois  littéraire,  (|ui  n'est 
plus  que  |)arlée,  mais  qui  n'en  continue  pas  moins  à  évoluer,  et 
l)lus  naturellement,  parce  que  plus  librement. 

Qu'au  point  de  vue  littéraire,  le  français  soit  aujourd'hui 
[)lus  poli,  plus  raffiné  (jue  les  parlers  provinciaux,  nul  n'y  con- 
tredit. Que  ces  derniers  soient  proscrits  de  notre  littérature,  c'est 
de  (]uoi  il  faut  avoir  soin.  Mais  les  patois  n'en  sont  pas  moins 
vénérables;  et,  bannis  de  notre  langage,  c'est  plaisir  d'en  retrouver 
les  débris  sur  les  lèvres  de  nos  paysans.... 

()  (Imic'i'Ur  (II'  tiTinpcr  sa  Ijoiiclif  ;\  leurs  vieux  mots!  (  ) 

Il  re  te  à  dire  un  mot  du  langage  des  gens  instruits,  phoné- 
tique, lexi(pie,  inor[)hologie  et  syntaxe. 

Le  mélange  des  dialectes  a  singulièrement  facilité  l'évolution 
de  notre  parler  vers  le  français  classicpie.  Hroyées  et  confondues, 
les  formes  patoises  ont  jierdu  de  leui-  vigueur  naturelle;  déracinées, 
la  sève  leur  a  manqué.  Tel  mot  normand,  par  exemple,  perdu 
dans  le  français,  n'a  pas  su  toujours  rester  pur  normand.  Dans 
la  fusion  des  parlers  provinciaux  et  du  français,  les  caractéristiques 
les  plus  considérables  ont  disjjaru,  les  cadres  de  la  phonéti(jue 
populaire    ont    été    brisés.      Il    en    est   résulté   un   langage,  moins 


(1)  Comme  dans  ce  vers  de  La  Fontaine:    «L'âne  se  plaint  en  son  patois». 
(3)  Cli.-Tli.  Féret. 
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intéressant  peut-être  au  point  de  vue  scientificjue,  mais  qui  se 
polit  et  se  mlline  i)lus  vite.  Quelques  années  seulement  passées 
à  la  ville,  et  nos  pajsans  ont  |)res(pie  perdu  ce  que  Loysel  apjK?- 
lait  «le  ramage  de  leur  pays». 

Quel  langage  parlent-ils  alors?  (>'est  ce  (|ue  nous  allons 
voir.  W 

Phonétique.  Les  considérations  précédentes  s'appliquent 
surtout  à  la  phonétique.  Le  paysan  canadien  n'a  pas  d'accent 
provincial  distinct;  ou,  si  l'on  veut,  il  a  ho\)  d'accenls  dii>ers, 
pour  qu'aucun  d'eux  soit  apparent.  Aussi  perd-il,  et  dés  les  pre- 
mières années  de  collège,  le  plus  grand  nombre  des  caractéiistiques 
de  la  phonéti(pie  populaire.  Au  point  de  vue  français,  s'il  lait  des 
fautes  de  prononciation,  riiominc  instruit  (et  les  lenimes  parlent 
souvent  mieux  que  les  hommes)  n'a  pas  de  défauts  de  prononcia- 
tion. Il  lui  reste  pourtant  quelques  souvenirs  du  parler  maternel, 
souvent  indéracinables  :  ê  pour  œ  (=  Ir.  un),  é  pour  ê  (=  Ir.  in), 
t  et  (/  pour  /  et  d  (devant  /  ou  «),  une  certaine  mollesse  d'articu- 
lation, une  attaque  de  son  indécise  et  manquant  de  netteté,  et  le 
peu  de  profondeur  des  inflexions  vocales. 

Lexique. — (".'est  le  vocabulaire  français,  mais  pauvre  et  impré- 
cis, à  peu  près  pur  de  patois,  mais  assez  fortement  archaïque,  et 
mêlé,  hélas!  des  anglicismes  les  plus  barbares.  Dans  le  commerce 
et  dans  l'industrie  surtout,  l'anglicisme  nous  ronge;  c'est  l'ennemi 
qu'il  faut  combattre.  La  presse  introduit  même  ces  barbarismes 
dans  nos  campagnes  ;  heureusement,  hors  des  villes,  le  mot  anglais 
se  francise  le  plus  souvent  :  de  round-house,  le  paysan  a  vite  fait 
rà:dvs.  (2) 

Morphologie.  Dans  la  bouche  des  gens  instruits,  la  morpho- 
logie est  absolument  française.  Ainsi,  les  prétérits  en  /,  répandus 
dans  les  canq)agnes,  sont  inconnus  dans  les  villes. 

Synta.ve.  —  Les  tournures  sont  parfois  imitées  de  l'anglais; 
mais  le  plus  souvent,  elles  sont  françaises,  quoique  peu  soignées, 
encore  moins  variées. 


(i)  J'entends  étudier  le  parler  moyen  des  personnes  instruites,  non  pas  de 
celles  qui  ont  une  culture  spéciale  :  celles-ci  parlent  en  général  un  français  très 
pnr.  I      , 

(2)  Dans  son  Esthétique  de  la  langue  française,  M.  Rcmy  de  Gourmont  cite 
comme  types  étranges  de  mots  anglais  francisés  au  (^nada,  Stanfold  devenu 
Sainte-Folle  et  Somerset  devenu  Saint-Morisselte  ;  ce  sont  plutôt  des  produits  de 
l'étymologie  populaire.  Mais  qu'aurait-t-il  dit,  s'il  avait  connu  Saint-Âbroussepoil 
Isétàbnispwèl),  sorti  de  Sandy  Brook's  Point  ? 
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I,a  philologie  est  une  science  nouvelle  et  toute  afiimiation 
sur  la  nature  des  |)arlers  supj)ose  cette  restriction  :  «  (^est  du 
moins  ce  qu'on  peut  aKirnier,  dans  l'état  actuel  des  recherches.  » 
Les  considérations  qui  précèdent  n'échappent  pas  à  cette  règle. 
Mais  elles  serviront  peut-être  à  l'orientation  des  études  et  juslifie- 
ront  le  douhle  ohjel  que  poursuit  la  Société  du  Parler  Français  au 
(!anada  :  le  i-elèveiucnt  des  vocables  populaires  et  l'épuration  de 
notre  langage. 

Nous  devons  d'ahord  constater  l'état  du  français  chez  nous, 
phonéti(jue,  lexi(jue,  niorpiiologie  et  syntaxe,  ("est  n^tre  preniier 
soin.  Faire  le  relèvement  de  nos  vocables  populaires  et  les  rattacher 
au  vieux  français  ou  aux  patois,  ce  n'est  pas  chercher  à  épurer  le 
langage  des  paysans.  On  n'épure  pas  un  j)arler  populaire,  et 
vouloir  empêcher  le  peuple  de  parler  son  libre  idiome  serait  folie. 
Mais  il  y  a  des  formes  dialectales  (jui,  belles  sur  les  lèvres  du 
peuple,  ne  sauraient  entrer  dans  le  discours  littéraire.  Il  convient 
donc  (jue  les  gens  instruits  .sachent  juger  de  la  valeur  de  chaque 
terme  relevé.  Non  pas  que  nous  entendions  condamner  l'emploi 
des  mots  populaires  pittoresques  et  de  bon  aloi  ;  mais  les  écrivains 
qui  puisent  à  cette  source  féconde,  doivent  faire  un  choix  judicieux 
des  termes  dont  ils  enrichissent  le  vocabulaire. 

Quant  au  travail  d'épuration,  c'est  dans  les  villes  surtout 
qu'il  doit  se  faire.  «L'anglicisme,  voilà  l'ennemi!»  Ce  cri,  jeté 
en  1879  par  l'un  des  nôtres,  est  aussi  celui  de  la  Société  du 
Parlei;'  français  au  Canada. 

I)éjà,  au  point  de  vue  de  la  pureté  du  langage,  des  résultats 
notables  ont  été  obtenus,  et  d'autre  part  l'étude  des  formes  popu- 
laires devra,  dans  une  certaine  mesure,  remédier  à  la  pauvreté  de 
notre  vocabulaire.  Quand  ce  dernier  travail  sera  plus  avancé,  il 
ne  sera  peut-être  pas  inutile  à  la  |)hilologie  romane;  nous  aurons 
du  moins  recueilli  des  nuitériaux  et  sauvé  de  l'oubli  maints  pro- 
duits qui  disparaissent  ;  au  point  de  vue  scientifique,  là  s'arrête 
notre  ambition. 

Adjutor  Rivard. 


UNE  ANCIENNE   OHIIIOGRAIMIE 


Quel  est  celui  qui  l'euilletant  un  bouquin  d'un  certain  âge  ne 
reste  pas  interloqué  lorsqu'il  se  heurte,  presqu'à  chaque  page,  à 
cette  vieille  diphtongue  oi,  qui  faisait  jadis  si  bonne  ligure,  et  que 
l'on  a  remplacée,  pour  une  l'oule  de  mots,  par  la  diphtongue  «/'. 

Pendant  pr^s  de  trois  siècles  pourtant,  l'on  ne  connut  j)as 
d'autre  manière  d'orthographiei-  et  de  i)rononcer.  Nos  ancêtres 
écrivaient  et  prononçaient  «le  peuple  français  »  comme  le  nom 
propre  François. 

On  disait  également  le  langage  français  (prononcez  frâsivé), 
je  vous  cannois,  il  ne  pommit  rien  contre  le  sort,  il  avait  fini  sa 
lâche,  etc. 

Ici  même,  au  pays,  dans  nos  actes  de  foi  et  hommage,  et  dans 
les  titres  des  anciennes  concessions  seigneuriales  dn  17"'"  et  du 
IS'""  siècle,  la  diphtongue  ai  fut  d'un  usage  courant  et  s'étala  dans 
tous  les  textes. 

Les  grammairiens  semblent  unanimes  à  dire  que  c'est  sous 
(Catherine  de  Médicis  que  l'usage  d'employer  ai  au  lieu  de  oi 
commença  à  s'introduire. 

On  en  donne  pour  raison  (jue  le  son  de  la  diphtongue  oi  était 
inconnu  en  Italie,  et  que  l'entourage  de  la  reine  se  composant  d'ita- 
liens (jui  éprouvaient  bcaucoiq)  de  difliculté  à  prononcer  François, 
prononça  Fransoèze,  et  un  [)eu  plus  lard  par  contraction,  Francèse. 
La  cour,  trop  heureuse  d'être  agréable  aux  grands  personnages 
qui  faisaient  cortège  à  la  reine,  adopta  par  la  suite  cet  usage  et  le 
peuple  français  devint,  dans  toutes  les  bouches,  le  peuple  français. 

Cette  substitution  du  son  ai  à  oi  ne  s'opéra  point  toutefois 
sans  provoquer  de  vives  protestations. 

F^n  1579,  Henri  Estienne  lança  un  fameux  pamphlet  contre  la 
nouvelle  méthode,  et  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  persis- 
tèrent eux-mêmes  à  garder  l'ancienne  orthographe. 

Racine  fut  le  premier  de  la  pléiade  du  grand  siècle  à  vouloir 
se  soustraire  à  l'ancienne  orthographe.  Il  venait  d'écrire  la  tragédie 
d'Andromaque  et  avait  laissé  tomber  ces  deux  vers: 

Lassé  de  ses  trompeurs  attraits. 

Au  lieu  de  l'enlever,  seigneur,  je  la  fuirais. 
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Cela  parut  iiiu"  liardicssr  dans  le  temps,  et  Racine  eiïrayé  lui- 
même  de  son  innovation,  crul  devoir  introduire  une  variante  dans 
la  seconde  édition  de  son  œuvre.    Il  écrivit  : 

Lasitc  de  ses  trompeurs  attraits. 

An  lieu  <ie  l'enlever,  fuyez-la  pour  jamais. 

La  rime  était  moins  riche,  mais  Racine,  malgré  tout  son  génie 
et  son  prestige,  ne  voulait  pas  être  en  désaccord  avec  la  grammaire 
du  temps,  (|ui  ne  connaissait  que  le  son  oi. 

Il  est  certain  cependant  (|ue  dans  le  langage  familier,  même 
au  dix-sepliême  siècle,  on  prononçait  plus  souvent  ai  que  oi,  mais 
qu'en  public,  au  barreau,  dans  la  chaire,  on  continuait  à  prononcer 
oi.  La  plupart  des  écrivains  de  l'époque,  pour  ne  pas  dire  la 
totalité,  s'en  tenaient  toujours  à  cette  dernière  orthographe.  Bos- 
suet  écrivait  par  exemple: 

«  L'n  homme  s'est  rencontré (jui  ne  laissoil  rien  à  la 

fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  prévoyance.» 

Au  dix-huitième  siècle,  l'ancienne  orthographe  subit  de  rudes 
assauts.  Les  nombreux  écrits  de  Voltaire,  qui  était  partisan  d'un 
changement,  contribuèrent  pour  une  large  part  à  populariser  les 
nouvelles  formes. 

Il  y  eut  pourtant  encore  des  résistances.  Des  écrivains  comme 
(Hiateaubriand,  Lamennais,  Villemain,  (Charles  Nodier,  combat- 
tirent longtem|)s  la  nouvelle  orthographe.  P^inalement  tous  les 
récalcitrants  se  laissèrent  gagner  en  1828  par  le  grand  Journal  des 
Débats  qui  avait  décidé  de  supprimer  les  vieux  oi  pour  n'accepter 
que  la  nouvelle  forme,  c'est-à-dire  les  oi. 

L'Académie  vint  ensuite,  dans  son  édition  de  1835,  consacrer 
ofliciellement  la  nouvelle  substitution,  et  depuis  lors  tout  le  monde 
s'est  soumis  à  cet  arrêt. 

HIUGÈNE    ROUII.LARD. 


L  E  X  I  C.^  O  L  O  G  I  E 

FHANCO-CANADIKNNE 


LlNDl'STRIE  DU  SUCHK  1)'ÉHABM<: 
A  LA  HAIK-DU-FKBVHE 

(Suite) 
Art.  III.  Fabhication 

§  1.  Fabrique,    mobilier 

baillé  (b<i:y).     Petite  cuve. 

Bidun  (bi-dô).  Petit  tonneau.  Il  sert  à  transporter  le  siroj) 
de  la  cabane  à  la  maison. 

Bouilloire  (bvtiwè.r).  Grande  casserole,  qui  a  remplacé  les 
chaudrons  d'autrefois,  pour  faire  bouillir  Veau  d'érable  ;  on  l'ins- 
talle aïi-dessus  d'un  large  foyer  entouré  d'un  ouvrage  en  maçonnerie. 

Boucan  (b^ikâ).  Morceau  de  gros  bois  placé  en  arrière  du 
chaudron  à  sucre  pour  garder  le  feu  du  vent. 

Cabane  (kà'bà'n).  Obalet  construit  en  bois  ronds,  avec  toi. 
tare  dont  une  partie,  sur  un  plan  incliné,  est  couverte  en  croûtes, 
et  dont  l'autre  est  à  ciel  ouveil  pour  laisser  monter  la  boucane  et 
et  les  vapeurs  qui  s'échappent  du  foyer.  L'intérieur,  généralement 
d'une  seule  pièce,  com|)rend  en  avant  le  foyer,  et  dans  le  fond, 
sous  la  partie  couverte,  un  local  servant  aux  sucriers  de  dortoir, 
de  salle  à  manger,  et  au  besoin  de  salon.  La  cabane  est  l'usine 
où  se  fabrique  le  sucre  d'érable.  On  dit  cabane  à  sucre  ou  abso- 
lument cabane. 

Cambuche  (kà.bue).     Syn.  de  boucan. 

Camp-lit  (kâ.li).  Lit  que  se  lait  le  sucrier  au  fond  de  sa 
cabane  avec  des  branches  de  sapin  entassées  pour  matelat,  ses 
pardessus  et  sa  robe  de  carriole  pour  couvertures. 
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Chaudron  à  sucre  («•«■(/nJ  à  SH' A).  (Ihaiulron  iioiivaiil  coiitt'iiir 
(le  vingl  à  Ironie  j^allons,  servant  à  luire  bouillir  Veau  d'érable  et  à 
faire  cuire  le  sucre. 

Chenets  (cné).  Roches  plus  longues  que  larges  placées  à 
chacjue  lùlé  du  foyer  pour  tenir  le  bois  au-dessus  des  braises. 

Crochet  (A  ron').  Crémaillère  à  deux  ou  trois  crans,  l'aile  d'un 
tronçon  d'arbre  de  moyenne  grosseur,  aucpiel  on  a  laissé  un  fort 
bout  de  branche  formant  un  crochet.  On  suspend  le  crochet  au- 
dessus  du  foyer,  à  la  traverse  de  Vétemperclw. 

Cuve  (ktiv).  De  très  grande  capacité.  Sert  de  réservoir  pour 
l'eau  d'érable. 

Etemperche  (élàpàrc).  Traverse  en  bois,  placée  Iiorizonlale- 
inent  sur  deux  poteaux  plantés  de  chaque  côté  du  foyer  pour  sou- 
tenir le  crochet;  sert  aussi  de  tendoir  pour  faire  sécher  le  couloir 
et  les  linges  en  usage  à  la  cabane. 

Fourgon  (fvrgô).  Bâton  d'érable  vert  pour  remuer  les  braises 
du  foyer. 

Panne  {pàn).     Syn.  de  bouilloire. 

Quart  (ko.r).  Petit  tonneau  de  capacité  quatre  fois  moindre 
que  celle  de  la  tonne. 

Siroptier  (sirolyé).  Espèce  de  tonneau  ayant  la  forme  d'un 
cône  tron(|ué,  ouvert  par  le  sommet,  et  destiné  à  recevoir  le  sirop 
(jue  l'on  fait  passer  à  travers  un  double  tissu  de  laine  pour  le 
purifier. 

Tonne  (tirn).  Grand  tonneau  destiné,  comme  la  cuve  et  la 
tinque,  à  recevoir  l'eau  d'érable  à  mesure  que  l'on  en  fait  la  ramasse. 

Tonneau  (ta  no).     Même  usage  que  la  tonne. 

Tinque  (té.k).  De  l'anglais  tank,  réservoir.  (Irandc  boîte  en 
bois  ou  en  métal  servant  de  réservoir,  l^lle  est  adossée,  en  dehors 
delà  cabane,  au  mur  le  plus  près  du  foyer.  Au  moyen  d'un  robinet, 
tenu  i)lus  ou  moins  ouvert,  on  en  tire  un  lilet  d'eau  d'érable,  que 
l'on  conduit  au  foyer  par  un  dalot  et  dont  le  volume  est  propor- 
tionné à  la  diminution,  produite  par  Tévaporation,  du  contenu  de 
la  bouilloire. 
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§  2.   Ustensiles 

Couloir  (hiilivé,  var:  kàlwé).  l'oriné  de  deux  tissus  de  laine, 
applicjués  l'un  sur  l'autre,  qu'on  étend  sur  l'ouverture  du  airoplier 
pour  clarifier  le  sirop  qu'on  y  verse. 

Ecumoir  (ékœmivé).  Grande  cuillère  en  métal,  percée  de 
trous,  pour  enlever  l'écume  formée  à  la  surface  du  sirop  (|ui 
bout. 

Gamelle  {(fnmèl).  Grande  écuelle  en  bois  ou  en  nié'al,  munie 
d'un  long  manche,  pour  puiser  l'eau  du  chaudron  ou  de  la  bouil- 
loire, et  pour  enlever  les  impuretés  que  l'ébullition  fait  monter  à 
la  surface  du  liquide. 

Godendard  {(jàdà:do:r).  Longue  scie  à  tronçonner,  que  deux 
hommes  manci'uvrent. 

Micouenne  {mikwé'n).  Grande  cuillère  en  bois  pour  mettre  le 
sucre  en  moule. 

Moule  à  sucre  {nml  a-  suk).     Planche  bien  polie,  d'un  pied 
de  large  environ,  garnie  de  cases  semblables  à  celles  d'un  tiroir. 
Les  cloisons  transversales  sont  mobiles,  et  l'on  peut  donner  aux 
.  cases  les  dimensions  que  l'on  veut. 

Mouvette  (miivèt).  Tige  de  bois,  de  deux  à  trois  pieds  de 
long,  se  terminant  en  palette,  et  percée  dans  sa  partie  élargie  d'un 
trou  qu'on  appelle  Vœil  de  la  mouvette.  On  s'en  sert  pour  empê- 
cher le  sirop  de  gonfler,  pour  se  rendre  compte  du  degré  de 
concentration  du  sucre  et  juger  du  moment  où  il  faut  retirer  le 
hrassin  du  feu. 

Palette  (jm'lèt). — Partie  élargie  de  la  mouvette;  se  dit  pour 
la  mouvette  même. 

Potence  (pàtâ.s).  Sert  à  placer  sur  le  foyer  le  chaudron  et 
la  bouilloire  ou  à  les  en  retirer,  à  transporter  en  dehors  de  la 
cabane,  sur  un  foyer  à  feu  doux,  le  chaudron  contenant  le  brassin 
pour  terminer  la  cuisson  du  sucre. 

§  3.    Produits 

Boulette  (bvlé't).  Petite  boule  de  sucre  d'érable  que  les 
.^Hcn'er.s  préparent  au  moyen  d'une  coquille  d'œuf  qui  sert  de  moule. 
Désigne  tout  morceau  de  sucre  d'érable  moulé  sous  forme  de 
maison,  d'oiseau,  etc.,  pour  être  donné  en  cadeau. 

(à  suivre)  P.-V.  Jutras,  p'" 


LA  LANGUE  INTERNATIONALE 


Avec  plus  d'ardeur  (jue  jamais,  les  linj^uistes  s'occupent  de 
la  création  d'une  langue  auxiliaire  internationale.  Ils  ne  se 
demandent  ])lus  s'il  en  faut  une;  ils  cherchent  à  choisir  la  meil- 
leure, ou  mieux,  chacun  veut  laire  ado|)ter  la  sienne.  Que  dans 
un  avenir  prochain  un  trucheman  universel  devienne  nécessaire 
dans  les  rapports  des  savants  et  des'di|)lomales  entre  eux,  cela 
n'est  pas  contesté;  le  latin  a  longtemps  rempli  ce  rôle  en  I-àirope, 
et  c'est  i)our  l'avoir  ahandonné  qu'on  se  voit  forcé  de  créer  un 
nouvel  idiome. 

Depuis  l'ahhé  Schleyer  et  le  imlaptik.  les  langues  artilicielles 
se  sont  multipliées.  Il  y  a  eu  le  spelin,  le  d'dpok,  le  paloiglob,  la 
paiiiliiufna,  il  y  a  le  holak,  la  langue  bleue,  il  y  a  Y  espéranto  enfin, 
et  ce  dernier  tient  en  ce  moment  le  haut  du  pavé. 

Les  tenants  du  latin  croient  encore  cependant  «  qu'avec 
(piehpies  modifications  il  pourrait  redevenir,  sinon  la  langue 
universelle  (pi'il  a  été  un  assez  long  temps,  du  moins  la  langue 
internationale  dont  les  savants  et  les  diplomates  einopéens  se  sont 
servis  juscjue  vers  la  lin  du  XVIP  siècle».  C'est  ce  que  soutient 
M.  C.h.  André,  sous-hihiiolhécaire  de  l'I'niversité  de  Lyon,  dans 
un  livre  récemment  puhlié,  Le  Latin  et  le  problème  de  la  langue 
internationale.  M.  F.  Vézinet,  dans  la  Revue  de  Philologie  fran- 
çaise (1{M)3,  f'asc.  n,  p.  105),  résume  à  grands  traits  la  thèse  de 
M.  André  et  présente  quelcjues  réserves  sur  ses  conclusions.  Pour 
M.  Vézinet,  Vesperanlo  ollVe  les  garanties  (jue  l'on  exige  d'une  langue 
internationale  :  «  Apprenons  l'espéranto,  dit-il  ;  c'est  la  langue  de 
l'avenir.  »  D'un  autre  coté,  M.  P.  Passy  (Maître  Phonétique,  1903, 
N""  8-9,  p.  82)  est  d'avis  «qu'il  faut  écarter  absolument  l'idée 
même  d'une  langue  artificielle,  comme  ne  pouvant  conduire  qu'à 
des  déceptions».  On  devrait,  écrit-il,  «choisir  une  langue  réel- 
lement parlée  comme  langue  maternelle  par  une  collectivité  d'in- 
dividus, mais  i)ar  une  collectivité  ne  pouvant  absolument  pas 
éveiller  les  susceptibilités  nationales  des  autres;    la  langue  d'un 
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groupe  d'hommes  n'ayant  pas  eu,  n'ayant  plus  de  nationalité  dis- 
tincte, ou  dont  la  nationalité  est  trop  j)etile  pour  porter  ombrage 
à  personne.» 

,  Mais  où  trouver  ce  peuple?  M.  Fassy  n'est  pas  loin  de  pro- 
poser le  norvégien.  Cependant  le  peuple  aujourd'hui  le  plus 
humble,  les  plus  ell'acé,  éveillera  \)Qui-èlre  demain  les  susceptibilités 
des  antres  et  les  difficultés  renaîtront  toutes  !  Si  la  solution  du 
problème  était  dans  le  choix  d'une  langue  vivante,  celle-là  pluttM 
aurait  les  plus  belles  chances  de  devenir 'la  langue  internationale, 
qui  serait  parlée  par  le  peuple  le  plus  considérable,  ("/est  ce  que 
pense  M.  Novicow  (Expansion  de  la  nationalité  française  <^^),  et, 
rattachant  l'avenir  des  nationalités  au  problème  des  langues,  il 
prédit  que  la  langue  irançaise  deviendra  «la  langue  commune  de 
l'époque  civilisée».  C'est  un  beau  rêve,  mais  irréalisable,  si  l'on 
en  juge  par  les  récriminations  des  autres  peuples. 

Reste  le  latin.  Et  si  l'on  veut  la  langue  d'un  peuple  «n'ayant 
plus  de  nationalité  distincte»,  il  faut  convenir  que  le  latin  remplit 
bien  cette  condition. — «Il  ne  répond  pas,  dit-on,  aux  exigences 
multiples  de  la  vie  moderne.  »  N'a-t-il  donc  pas  la  souplesse  voulue 
pour  se  modifier  encore?  Les  modifications  seraient  artificielles, 
il  est  vrai,  l'œuvre  des  savants  ;  mais  pourquoi  se  formaliser  là- 
dessus,  quand  on  veut  substituer  au  latin  un  idiome  créé  de  toutes 
pièces,  artificiel  de  l'alphabet  à  la  syntaxe? 

On  fait  une  autre  objection  :  «  Le  latin  est  trop  difficile.  » 
Si  l'on  veut  donner  un  moyen  de  communication  aux  savants 
seulement,  l'objection  tombe.  Si  l'on  veut  créer  un  idiome  universel, 
à  l'usage  de  tous  les  hommes,  n'est-ce  pas  un  rêve  d'internation- 
alisme et  une  utopie? 


Î^.-Z.  Bourges. 


(2)  Voir  Bull.,  II.  p.  59. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Achiquette  ((u-ikè-l),  échiquette  (écikèt)  s.  f. 

1"  Il  File  de  planelii's,  de  morceaux  de  bois,  disposés  en  échi- 
quier. K\.  :  Piler  des  planches  en  échiquelte  —  empiler  des 
planches  en  écluquier. 

ir  On  empile  des  planches  en  ce  h  i<]  lie  tic,  c'est-à-dire  en  échi- 
quier, quand  on  les  dispose  les  unes  sur  les  autres  à  angle  droit, 
de  manière  que  leur  disposition  présente  une  série  de  carrés;  cette 
pile  de  planches  est  ce  qu'on  appelle,  au  (Canada,  une  échiquette, 
une  achiquette.  et  le  plus  souvent  une  cuye  de  i)hinches,  ou  sim- 
plement une  cage.  —  La  locution  adverbiale  française  en  échiquier 
peut  servir  à  designer  cette  disposition;  elle  signiiie  :  par  carrés 
alternés  (LrrrHK). 

2"  I  En  échiquette  =  en  échiquct.  Kx.  :  Plancher  en  échiquette— 
parquet  posé  en  échiquet. 

11  On  entend  en  français  par  pose  en  échiquet  la  pose  des 
feuilles  de  parquet  diagonalenienl  par  rapport  aux  murs  (L.  et  F.). 

Agevé  (ajné)  adv.  -*-a  achevé,  part.  iV achever. 

Il  Tout-à-fait,  beaucoup  (marque  le  superlatif  absolu).  Ex.  : 
C'est  beau  aqevé  -----   c'est  très  beau,  c'est  parfait. 

H  Cet  adverbe  se  place,  dans  notre  langage  populaire,  après 
l'adjectif. 

Agever  {ajvé)  v.  tr. 

Il  Achever. 

*^,   Assimilation  due  à  la  chute  de  \'e  médial,  et  qu'on  trouve, 
au  Canada,  même  dans  les  formes  oîi  cet  e  est  ouvert  ou  fermé.- 
Agever  est  normand  (Moisv,  DcBois). 

Agent  {ajà,  var.  ajê)  s.  m. 

1"  !  .4.7('/i/  (/(•  station,  agent  du  dépôt    ^  chef  de  gare  (ch.  de  T.). 
2°  I  Agent  du  télégraphe  =  télégraphiste. 

3°  I  Agent  des  terres  —  fonctionnaire  préposé  à  la  vente  des 
terrains  du  Gouvernement. 
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4°  I  Agent  ]des  passmjers  =■■  employé  préposé  au  service  des 
voyageurs. 

fl  ('<es  expressions  nous  viennent  de  l'anglais:  Croion  lands' 
agent,  passenyers'  agent,  etc. 

Agrafe  (agràf)  s.  m.    Ace.  arch. 

Il  Fermoir. 

Fermoir:  petite  attache  ou  agrafe  qui  sert  à  tenir  fermé  un 
livre,  un  portefeuille  (Ijttkk). 

^  Le  fermoir  est  une  agrafe  ;  mais  le  mot  agrafe  ne  désigne 
pas  proprement  l'attache  qu'on  appelle  fermoir.  Agrafe,  même, 
ne  s'emploie  guère  aujourd'hui  que  dans  le  sens  de  crochet  <pii 
s'attache  à  un  anneau  (Littiu;).-  Au  sens  de  fermoir,  agrafe  est 
un  archaïsme.  Anciennement,  1'  grafe  était  une  branche  de  métal, 
parfois  montée  sur  cuir,  traversant  l'épaisseur  d'un  livre  pour  rap- 
procher les  couvertures  de  la  reliure  et  servir  de  fermoir.  Au  XV' 
siècle,  il  est  fait  mention  dans  la  Librairie  des  ducs  de  Bourgogne 
d'un  moult  riche  livre. . . .  clos  d'agrappes  d'argent  dorées  et  èmaillées. 

Agriable  (  grià'b,  var.  agriyùb)  adj. 
Il  Agréable. 

H  L'jé  l'eruié  en  hiatus  s'assimilant  à  un  i  est  un  phénomène 
bien  connu  dans  le  gallo-roman. 

Agrouer  (s)  (.s-  agnié)  v.  réll.  Arch. 

Il  S'accroupir. 

ir  Le  vx  fr.  avait  rtccrojie,  accroupi  (LaCurne,  Mé.vagk,  Bohel). 
— «  Et  nous  mena  en  tapinoys  et  silence  droict  à  la  cayge  en  laquelle 
il  estoit  accroué»  (Rabelais,  Pantagruel,  1.  V,  ch.  8). — S'agrouer  et 
s'accrouer  se  dit  dans  la  Saintongc  (Eveillé,  Favre),  et  dans  le 
centre  de  la  France  (Timmehmans). — (^f.  s'accouver. 

Ahurir  {ahuri:r)  v.  tr. 

Il  Ennuyer.  Ex.  :  La  conversation  de  cet  homme  m'ahurit  = 
m'ennuie. 

ir  En  fr.,  ahurir  a  un  sens  plus  violent:  faire  perdre  la  tète 
(Darm.),  étonner,  interdire,  rendre  stupéfait,  slupide  (Besch.). 

Aiguillettes  (en)  (an  égiviyèt). 

Il  En  pièces.  Ex.  :  Le  cheval  a  mis  la  voiture  en  aiguillettes  = 
en  pièces,  en  morceaux. 

II  En  fr.,  une  aiguillette  est  un  morceau  de  peau  et  de  chair 
coupé  en  longueur  (Littré);    se  dit  surtout  d'une  volaille  (Darm.). 
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Aillis  ((i.fii),  hâillis  (lui.yi)  s.  m.  pi. 
[|    l'aillis,  hoiKiiiels  d'arlires,  broussailles. 
11  Le   nonuaiul  a  le  mol  luii/on,  hioiissailies  (ju'on  place  et 
qu'on  assujettit  dans  la  brèche  d'une  haie  (Moisv). 

Allant  à  dire  (àlùl  n  di:r)  loc.  -*-«  ang.  goiny  to  say. 

!i  Qui  est  de  nature  à  faire  croire.  Ex.  :  Il  circule  une  rumeur 
(tlldiit  à  (lire  <ju  '  la  session  s'ouvrira  bientôt  =  il  circule  une 
rumeur  (jui  lait  croire  que. . . . 

Aller  {itlé)  V.  inir. 

1"  I  Aller  nu  prêtre,  an  incilecin  ^  aller  chercher  le  prêtre,  le 
médecin. 

2"  I  .Se  faire  aller  —  se  donner  beaucoup  de  i)eine  et  de  mou- 
vement (au  propre  ou  au  ligure).  Kx.  :  Quand  il  est  parti,  il 
n'avait  plus  ([ue  cincj  minutes  pour  se  rendre  au  bateau  :  je  vous 
assure  (pi'll  se  faisait  aller  =  (|u'il  se  hâtait,  (ju'il  allait  vile,  qu'il 
courait.  Il  s'est  tellement  fait  aller  (pi'il  a  obtenu  ce  cpi'il  voulait 
—  il  a  fait  tant  de  démarches,  il  s'est  donné  tant  de  peine  que. ... 

ir  lùi  français,  faire  aller,  loc.  fam.,  signifie:  faire  faire  des 
démarches  inutiles  (Hksch.),  attraper  (LrnnK). 

3"  ]  Aller  d'venir  —  aller  et  venir.  Kx.  :  J'ai  pris  mon  ticket 
aller  d'venir  =  j'ai  pris  mon  billet  pour  aller  et  retour.  J'ai  couru 
aller  d'venir  =  j'ai  couru  en  allant  et  en  revenant,  à  l'aller  et  au 
retour. 

4°  I  Aller  le  train  de  la  blanche  =  aller  petit  train,  lentenjent. 

ir  (l'est  aller  du  train  d'une  vieille  jument. 

5°  I  Aller  i)iainnH'-pi(unine  ([)ron.  pyàin  pijàm),  et  aller  pian- 
pian  (pron.  pijà  pijà)  =  aller  piane-|)iane,  piano,  lentement,  tout 
doucement,  d'une  marche  k'nte  et  prolongée  mais  bien  réglée. 

*\  Le  normand  a  l'expression  pian-pian  (Roijin).  Quant  à 
piane-piane,  qu'on  rencontre  aussi  en  Normandie  (Moisy,  Del- 
BOL'U.E,)  Darm.  et  Littré  l'ont  enregislrc. 

AUey  (àlé)  s.  m.     Ang. 

Il  Bille,  dont  se  servent  les  enfants  dans  certains  jeux. 

ir  (".'est  ordinairement  une  grosse  bille  de  verre.    Voir  marbre. 

Alis  (a'Ii)  adj.  invariable.    Arch. 

Il  Serré,  compact,  mal  ou  non  levé  (en  parlant  du  pain,  de  la 
pâte).    Kx.  :   Biscuit  alis  =  mal  levé. — (lalette  alis  =  mal  levée. 
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ir  Alis,  dans  le  vieux  fr.,  a  signifie  d'abord  lisse,  poli,  uni. 
«  Peut-être,  dit  LaCurne,  a-t-on  nommé  pain  alis,  du  pain  sans 
levain,  dans  une  signification  analogue  à  celle  de  j)lat,  uni  »  (Voir 
DuCange,  v°  Panis;  P.  l'abbé,  (îloss.,  p.  490).  Alis  a  donc  signifié 
aussi  serrée,  compacte,  en  parlant  de  la  pâte  qui  n'est  pas  levée 
(Roquefort,  Bonnard).  -  Dans  le  Bas-Maine,  alis  a  se  sens(DoTTiN), 
de  même  (jue  dans  l'Aunis  et  le  Poitou,  où  alis  fait  alise  au  féminin 
(Favhe).  Dans  la  Picardie  et  la  Saintonge,  on  appelle  alise  une 
galette  au  beurre  non  levée  et  par  conséquent  fort  compacte 
(CoRBLET,  Eveillé). 

Allumer  (alumé)  v.  inlr. 

1°  il  Allumer  (v.  tr.)  sa  pipe,  son  cigare. 

If  II  y  a  ellipse  du  régime:  Alluiiions  =  allumons  nos  cigares, 
etc. 

2°  I!  Arrêter,  faire  une  station  en  quelque  endroit  (pour  allumer 
sa  pipe,  ou  simplement  pour  se  reposer,  causer).  Ex.  :  Vous 
n'êtes  pas  pressé,  allumez  donc  =  arrêtez,  reposez-vous. 

Allure  (alii.r)  s.  f. 

Il  Bonne  manière,  bonne  mine.  Ex.:  Il  n'a  pas  d'allure  =  il 
a  mauvaise  mine,    une  mauvaise  allure. 

ir  Allure,  en  fr.,  sign.  démarche,  façon  de  marcher  (Acad.), 
manière  d'aller,  manière  de  se  comporter  (Darm.). 

Ambine  (â:hi-n)  s.  f. 

Il  Espèce  de  Hure. 

ir  On  appelle  proprement  Hure,  en  fr.,  le  câble  d'une  chairelte, 
qui  sert  à  lier,  à  maintenir  les  fardeaux  ;  il  se  dit  aussi,  en  termes 
de  marine,  surtout  au  pluriel,  de  plusieurs  tours  de  corde  qui 
lient  deux  objets  ensemble  (Acad.).  L'ambine  n'est  pas  la  Hure 
proprement  dite  ;  c'est  un  lien  fait  de  branches  flexibles  tordues, 
qui  relie  deux  à  deux  et  transversalement  les  bâtons  d'un  traîneau 
(Voir  traîneau  hàtonné  ou  à  hâtons). — Ambine  a  été  relevé  à  la 
Baie-Saint-Paul,  à  Saint-Jean-Port-Joli,  dans  Bellechasse,  Mont- 
magny  et  la  Bcauce. — Par  agglutination  de  l'article,  l'ambine 
devient  souvent  la  lambine:    Charger  pardessus  les  lambines. 

(à  suivre) 


LA  POÉSIE  EN  PROVINCE 


VERS    SAINTONGEAIS 

Les  vers  saiiitongeais  que  nous  reproduisons  aujourd'hui  sont 
tirés  du  Jharbot  de  bouquet  saintonjhoué(^^  de  Meile  Piàre  Marcuf. 
(^e  reeueil  est  écrit  dans  un  patois  de  l'arrondissement  de  Saintes. 

Les  poètes  de  la  Sainlonge,  en  général,  ne  donnent  pas  dans 
le  mélancolique.  Ils  aiment  le  lait  plaisant,  le  bon  mot,  la  réplique 
mordante.  Leur  rire  est  parfois  un  peu  gros,  et  certains  tableaux 
ne  sont  l'ait  pour  montrer  le  paysan  saintongeais  du  beau  côté. 
On  peut  regretter  que  les  patoisants  de  la  Sainlonge  n'emploient 
pas  plus  souvent  leurs  talents  à  la  peinture  de  sentiments  plus 
relevés,  à  des  récits  moins  drôles  peut-être  et  plus  sains. 

Mais  le  Saintongeais  a  de  l'esprit. 


«  ()  n'a  que  lei  jlien  de  chciii  iiou 
Frr'  bein  savouer  rivé-ii-iii  thiou.» 


LEI  THLA  AU  MISTD 


A.  R.-L. 


Vou  dire  (jue  Màzot  eit  in  houme  dévot, 

Jhe  veù  bein  qu'o  <-'  ne  set  (3)  poin  tout  à  lait  le  mot, 

Mei  l'eit  (^'  ràlef^*  qu'i  mancjue  au  dimanche  la  meisse, 

Kt-n-on  C"  le  vouet  jhaniei  thieu  (7>  jhour  là  Iravayé, 

A  mein(S)  qu'absoluman  l'ôvrajhe  trot  ne  preisse; 

O  ne  faut  pâ,  bein  sûr,  étout  que  vous  créyé 

Qu'o-l-eit  qu'i  set  fôrré  toii  lei  jhour  à  confeisse, 

Mei  ton  lei-z-an  i  fait  ine  foué  son  dévouer,  ('" 

Avec  thieu  (i^)  que  jhamei  prr'  (H'  prr'soune  (12)  i  ne  laisse 

Piésanté,  (^3)  coume  i  dit,  sa  manière  de  vouer. 


(1)  «  Petite  gerbe  de  fleurs    saiiitongeaises.  » 

(1)  Les  glas  de  l'àii.'). — Nous  avons  respecté  l'orthograhpe  adoptée  par  Piâre 
Mareut.  La  lettre  h  qui  suit  un  j  marque  une  aspiration  gutturale  énergique; 
th  devant  i  se  prononce  comme  le  ch  des  Allemands  dans  ich  ;  ei  indique  un  son 
e  très  fermé  ;  les  lettres  précédées  et  suivies  d'un  trait  d'union  sont  des  consonnes 
intercalaires  euphoniques  ;  etc. — (2)  Que  ça;  oest  le  pronom  neutre. — (3)  Soit. — 
(4)  Mais  il  est. — (5)  Rare. — (6)  Et  cela. — (7)  Ce. — (8)  A  moins. — (9)  La  communion 
pascale  (note  de  l'auteur).  —  (10)  Avec  cela.  —  (11)  Far.  —  (12)  Personne.  —  (13) 
Plaisanter. 
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0-1-eit  (1^  (Ion  prr'  voii  dire,  et  voii  poué-z-ou  savouer(2), 

Qu'i-I-avait  in  mislii '3)qu'i-l-aiinait  coume  in  frère: 

In  jhour  de  thiet  (<' liivar,  bonne  jhen!  arrivit 

Que  le  paure  aniniau  de  vèyesse  crr'vit.  <'') 

S'i-1-oyut  dau  chagrin?    von  pouvé  bein-z-ou  creireC»'. 

L'endeinain  au  matin  inon-sieu  Félis  (iayot, 

Diaque  au  minisset'',     on  sait  qu'i-1-ainiait  beunC^'à  rire, 

Le  renconte  et-z-i  dit  :    «  Honjhour,  nieite  Màzot, 

Qu'a-t-ô?  ('"  vou-z-eite  triste? — Ah!    nion-sieu,  laul  vou  dire, 

Ç'-t-ô  noutre  houme  f'O),  que  hier  mon  bourrain  est  bàzit!  (H) 

— Thieû  paure  vieù-l-amit  (12),  o-l-eit  don  vrei,  J'azit 

Le  minisse,  eit  bàzit!   Mei  prr'tan  o  m'étounc 

Que  n'ei  poin  entendut  souné  sei  thlà  (l^'. — Prr' sonne 

Ne  vou-z-a  don  poin  dit,  repounit  le  peizan  : 

O-l-eit  qu'avan  sa  mor  i  s'eit  fait  proutestan.»  (^^^ 

PiAHE  Marcut. 


(1)  C'est. — (2)  Vous  pouvez  rap])renflre. — (3)  Ane. — (4)  Cet.— (5)  De  vieillesse 
creva. — (6)  S'il  eut  du  chagrin?  Tous  pouvez  bien  le  croire. — (7)  Ministre  (pro- 
testant).—(8)  Bien.  — (9)  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  —  (10)  Dit  notre  homme.  —  (11) 
Mort.— (12)  Ce  pauvre  vieil  ami.— (13)  Glas.— (14)  C'est  qu'avant  .sa  mort  il  s'est 
fait  protestant. 


GLANUKE8 


Vkkbh  ikhk<"iUi.ikh.  -  On  conte  qu'un  anglais  se  plaignait 
amèrement  de  l'irrégularité  des  verbes  français.  Le  verbe  aller 
surtout  lui  paraissait  impossible  à  retenir.  Il  en  était  au  premier 
teni|)s  (ju'il  récitait  à  tout  propos,  tel  (ju'un  mauvais  plaisant  le 
lui  avait  appris:  Je  nais.  Tu  danses.  H  se  promène.  Nous  cou- 
rons. Vous  partez.  Ils  sautent.  «Quelle  irrégularité!»  s'écri- 
ait-il. 


Al'teuk,  authohessk,  autrick.  —  «  Un  journal  discourait 
naguère  sur  authoresse.  et  le  proscrivant  avec  raison,  le  voulait 
exprimer  |)ar  auteur.  Pourquoi  cette  réserve,  cette  peur  d'user 
des  lorces  linguistiques  ?  Nous  avons  l'ait  actrice,  cantatrice,  bien- 
faitrice, cl  nous  reculons  devant  antrice,  et  nous  allons  chercher 
le  même  mot  latin,  grossièrement  anglicisé  et  orné,  comme  d'un 
anneau  dans  le  nez,  d'un  grolescjue  th!  Autant  avouer  que  nous 
ne  savons  plus  nous  servir  de  notre  langue  et  qu'à  force  d'ap- 
prendre celles  des  autres  peuples,  nous  avons  laissé  la  nôtre 
vieillir  et  se  dessécher.  Cet  aveu  ne  nous  coûte  rien:  nous  avons 
permis  à  l'industrie,  au  commerce,  à  la  politique,  à  la  marine,  à 
toutes  les  activités  nouvelles  ou  renouvelés  en  ce  siècle,  d'adopter 
un  vocabulaire  où  l'anglais,  s'il  ne  domine  pas  encore,  tend  à 
prendre  au  moins  la  moitié  de  la  place.»  (Rkmv  dk  Golkmont, 
Esthétique  de  la  langue  française,  p.  88.) 

Autrice  est  français  depuis  au  moins  le  XVIII'' siècle:  nAutrice, 
une  dame  autrice,  se  trouve  dans  une  pièce  du  Mercure  de  juin 
17*26.»  (Dict.  néologique  à  l'usage  des  beaux  esprits  du  siècle  (1727) 
par  l'abbé  Desfontainks.) 


L'abchaïsme. —  «L'archaïsme  ressaisi  avec  goût,  rajeuni  avec 
habileté,  approprié  avec  énergie  au  tour  de  la  phrase  et  au  sens 
de  la  pensée,  et  une  conquête  légitime.»  (Ch.  Nodier,  No(.  de  ling., 
1834,  p.  195.)  ^ 
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«  F"ai.son.s  renaître  el  resusciler  les  mots  qui  ont  esté  du 
piéça  délaissés,  rappelons-les,  lesquels  remis  en  usage  auront 
plus  de  grâce  et  de  gousl  pour  estre  sortis  de  notre  ancien  estoc.  » 
(Etienne  Pasquier,  Recherches.) 

«Tu  ne  desdaigneras  pas  les  vieux  mots  François,  d'autant 
que  je  les  estime  lousjours  en  vigueur,  (pioy  qu'on  die,  jusques  à 
ce  qu'ils  ayenl  fait  renaislre  en  leur  place,  comme  une  vieille 
souche,  un  rejetton.»    (Ronsard,  Abreyé  de  l'Art  Poétique.) 


La  manie  d'éc.kire.  —  «11  faudrait  écrire  plusieurs  volumes  in- 
folio pour  dire  comment  les  auteurs  conçoivent  et  exécutent  le 
projet  d'écrire  un  livre:  mais  il  peut  suffire  de  quelques  exemples 
pour  faire  voir  que,  malgré  l'infinie  diversité  des  esprits  et  des 
sujets,  cette  inspiration  part  toujours  de  trois  sources  principales 
dont  tout  le  reste  n'est  que  des  dérivés. 

«  Ces  sources  sont  : 

«Premièrement,  le  génie:    c'esl  la  plus  rare; 

«  Secondement,  le  désirde  passer  sa  vie  à  rien  faire  en  écrivant; 

«Troisièmement,  l'espoir  de  gagner  de  l'argent,  des  honneurs 
et  de  la  gloire. 

«Sans  l'impulsion  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  mobiles,  peu 
de  gens,  hors  les  savants  et  les  pédagogues,  s'aviseraient  qu'ils 
sont  inspirés  et  qu'il  faut  absolument  donner  un  libre  cours  au 
génie  qui  les  étouffe. 

«  Comme  la  maladie  sur  les  corps  débiles,  c'est  sur  les  esprits 
faibles  et  les  caractères  paresseux  que  la  manie  d'écrire  sévit  par- 
ticulièrement. La  maladie  s'annonce  par  des  vers:  si  elle  se 
confirme  à  l'état  chronique,  il  se  produit  un  cas  de  poésie  ;  si  elle 
tourne  à  l'amour  ou  à  la  psychologie  purulente,  c'est  un  roman 
qui  perce.»  (Eugène  Mouton,  L'art  d'écrire,  d'imprimer  et  de 
publier  un  livre,  p.  34.) 


Peuples  bilingues.  —  «Un  homme  intelligent  et  averti  peut 
savoir  plusieurs  langues  sans  avoir  la  tentation  d'entremêler  leurs 
vocabulaires  ;  c'est  au  contraire  la  joie  du  vulgaire  de  se  vanter 
d'une  demi-science,  et  le  penchant  des  inattentifs  d'exprimer  leurs 
idées  avec  le  premier  mot  qui  surgit  à  leurs  lèvres.     La  connais- 
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sauce  d'uni"  laiifîiie  ôlranf^i'rc  est  en  KiMitTal  un  (ianj^er  grave  pour 
la  pureté  de  l'élocution  et  peut-être  aussi  pour  la  pureté  de  la 
pensée.  Les  peu|)les  bilingues  sont  presijue  toujours  des  peuples 
inférieurs. »  (H.  ni;  (Ioukmo.nt,  Esthétique  de  la  langue  franc.,  p.  79.) 


Ahchaïsmes  kt  nkoi.ogismes. — 

«On  a  toujours  permis,  toujours  permis  sera 

Faire  naistre  un  beau  mot,  (|ui  représentera 

Une  chose  à  propos,  pourveu  (jue  sans  contrainte 

Au  coin  du  temps  présent  la  marque  y  soit  eniprainte. 

Comme  on  void  tous  les  ans  les  feuilles  s'en  aller. 

Au  bois  naistre  et  mourir,  et  puis  renouveler: 

Ainsi  le  vieulx  langage  et  les  vieulx  mots  |)érissent. 

Et  comme  jeunes  gens  les  nouveaux  refleurissent. 

Et  si  l'usage  veut,  plusieurs  mots  reviendront 
Après  un  long  exil,  et  les  autres  perdront 
Leur  iionneur  et  leur  prix,  sortant  iiors  de  l'usage 
Sou])s  le  plaisir  duquel  se  règle  le  langage.» 

Vauqueun  de  i.a  Fuesnaye  (WP  s.). 


Enuitète  si'K  la  question  oks  patois.  La  Revue  picarde  et  nor- 
mande, publiée  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  François 
Coppée,  continue  l'enquête,  inaugurée  il  y  a  cjuehjue  six  mois,  sur 
la  question  des  patois.  Les  collaborateurs  sont  appelés  à  répondre 
à  trois  questions  : 

1"  «  Les  patois  sont-ils  utiles  ou  non  au  réveil  des  énergies  pro- 
vinciales et  à  l'enracinement  des  hommes  au  pays  natal? 

2"  «Convient-il  de  les  propager  ou  de  les  enrayer? 

3°  «Faut-il  les  enseigner  dans  les  écoles?» 

En  raison  de  l'importance  que  prend  cette  enquête,  les  opinions 
recueillies,  publiées  d'abord  dans  la  Revue,  seront  réunies  en  une 
brochure,  à  lacjuelle  on  peut  dès  maintenant  souscrire.  (S'adresser 
au  directeur,  M.  Fernand  Hallcy,  1,  Place  des  Emmurées,  Rouen). 


PETITES    LEÇONS 


PRONONCIATION 

Liaison. — Le  sens  de  ces  mots  :  un  savant  étranger,  est  diOérent, 
selon  qu'on  fait  ou  qu'on  omet  la  liaison  de  sarant  et  ètramjer. 
Avec  liaison  du  /,  un  savant'  étranger  veut  dire  :  un  étranger  qui 
est  savant  :  étranger  est  substantif,  et  savant  adjectif.  Sans  liaison, 
un  savan(t)  étranger  signifie:  un  savant  qui  est  étranger;  le  subs- 
tantif est  savant,  l'adjectif  étranger.  Cette  règle  de  la  liaison  des 
adjectifs  et  des  substantifs  a  de  nombreuses  applications. 

^ATiON. — Dans  les  substantifs  en  -ation,  la  prononciation, 
en  France,  varie  depuis  a  moyen  bref,  jusqu'à  à  fermé  longO. 
Ainsi,  Darmesteter  et  Hatzfeld  notent  cette  terminaison  par  un  à 
ouvert  de  durée  moyenne  (comme  Va  de  lame);  Michaelis  et  Passy, 
par  o  fermé  de  durée  moyenne  (comme  l'a  de  ànier)(-\  Mais  la 
prononciation  consacrée  par  l'usage,  la  meilleure,  c'est  celle  qui 
donne  à  l'a  de  -ation  le  timbre  de  l'a  fermé  (comme  l'a  de  pâte): 
nation  =  nàsijô;  admiration  =  ùdmiràsyà  ;  congrégation  =  kôgré- 
' gàsyô :  etc.  (À't  ù  fermé  doit-il  être  long  ou  bref'?. ...  A  Paiis,  il 
est  plutôt  bref.  (i> 

PARONYMES    ET   SYNONYMES 

Alléger,  allkgir.  —  Alléger,  c'est  rendre  moins  pesant,  au 
fig.,  moins  pénible;  allégir,  c'est  diminuer  le  volume.  Ainsi,  on 
allège  un  fardeau  ;  le  menuisier  allégit  une  planche,  quand,  en  la 
rabotant,  il  en  diminue  l'épaisseur. 

Calfater,  calfeutrer.  Calfater:  boucher  les  joints,  les 
fentes  d'un  navire.  Calfeutrer:  boucher  les  fentes  des  portes,  des 
fenêtres  ;    il  s'est  dit  autrefois  pour  calfater. 


(1)  Rousselot  et  Laclotte,  p.  148. 

(2)  Pour  nation,  ils  indiquent  aussi   la  prononciation   avec   l'a   moyen   bref 
(comme  l'a  de  patte). 
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Ac.OMPTK,  A  COMPTE.  Acompte,  substantif,  s'écrit  aujoiinl'luii 
on  un  seul  mot:  recevoir  un  acompte,  verser  Jcs  acomple.sJ^^  L'ex- 
pression adverbiale  à  compte  s'écrit  en  deux  mots,  sans  trait 
d'union  :    ctoimer  cent  piastres  à  compte. 

Matinal,  matineux.—  Matimil  se  dit  surtout  de  celui  qui,  sans 
en  avoir  l'habitude,  s'est  levé  matin  ;  matinen.r,  plutôt  de  celui 
(pii  a  l'habitude  de  se  lever  matin.  L'n  homme  nuitiDeii.r  est  habitu- 
ellvnient  matinal;  un  autre  sera  matinal  tpielquefois,  sans  être 
pour  cela  matineux. 

PLÉONASMES 

Hkcui.eh  en  ahiuèke,  avanckk  en  avant. — Reculer,  c'est  aller 
en  arrière  ;  aller  en  avant,  c'est  avancer.  Ces  pléonasmes  sont 
cependant  admis. 

Descendhe  en  kas,  monteh  en  iial't. — Pareillement,  il  suffit 
de  dire  descendre,  monter,  sans  ajouter  en  bas,  en  haut.  Mais 
l'usage  permet  aussi  ces  pléonasmes,  (|ui  n'emportent  cependant 
avec  eux  aucun  genre  de  beauté. 

L'n  c.AnAViiE  i^asimé.  Inanimé  est  inutile.  Un  cadavre  ne 
ne  peut  être  vivant. 

Contraindre  quelqu'un  malgré  lui.  //  fut  contraint  malgré 
lui  d'obéir.  Les  mois  mah/ré  lui  doivent  être  retranchés.  Quand 
on  est  contraint  de  faire  (pielque  chose,  c'est  toujours  malgré  soi, 
jamais  de  gré.     Contraindre  signifie  forcer  à  agir. 

VOCABULAIRE 

Clavier,  clavanoier.-  L'anneau  réunissant  un  trousseau  de 
clefs  est  un  clavier  ou  porte-clefs.  Le  pendant  à  clefs  composé  d'un 
clavier  et  d'une  chaîne  qui  s'attache  à  l'habit  se  nomme  clavandier. 

Clarine. — La  sonnette  qu'on  attache  au  cou  des  bestiaux  est 
une  clarine. 

Chambrière.— On  appelle  chambrière  le  bâton  fixé  par  un 
anneau  sous  une  charrette  à  deux  roues,  de  manière  à  lui  servir 
de  point  d'appui  lorsque  les  brancards  ne  sont  plus  soutenus  par 
l'attelage. 


(1)  On  écrivait  autrefois,  un  à-compte,  des  à-compte. 
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Mise  a  flot.  La  mise  à  flot  d'une  compagnie,  d'une  asso- 
ciation, comprend  la  formation,  la  constitution,  l'enregistrement, 
etc.,  toutes  les  opérations  nécessaires  à  la  mise  en  marche,  à  la 
mise  en  état  de  i'onctionnement  de  la  compagnie.  Les  Anglais 
disent  to  float  a  company  ;  les  Français  emploient  l'expression 
mettre  à  flot. — Un  financier  facétieux  donnait  de  la  mise  à  flot 
une  autre  définition:  << Mettre  à  flot,  disait-il,  est  synonyme  de 
mettre  à  l'eau. n 

LOCUTIONS  VICIEUSES 

Demander  excuse. — Cette  locution  n'est  pas  française.  1!  faut 
dire:    demander  pardon,  faire  ses  e.rciises,  présenter  ses  exciLses. 

A  l'envie. — Pour  exprimer:  travaillera  qui  mieux  mieux,  en 
rivalisant,  n'écrivez  pas:  travailler  à  l'envie  l'un  de  l'autre,  mais: 
travailler  ù  l'envi. 

Comme  deux  gouttes  d'eau. — On  entend  parfois:  Jean  res- 
semble à  Paul  comme  deux  gouttes  d'eau.  Cet  manière  de  4)arler 
est  vicieuse.  Il  faudrait  au  moins  :  comme  une  goutte  d'eau  à  une 
autre;  mais  il  vaut  mieux  dire:  Jean  et  Paul  se  ressemblent  comme 
deux  gouttes  d'eau. 

Une  fois  pour  tout.  —  Locution  vicieuse.  Dites:  Lne  fois 
pour  toutes. 

Aller. — Ne  dites  pas:  J'ai  plusieurs  endroits  à  aller,  mais: 
Je  dois  aller  dans  plusieurs  endroits,  ou  :  J'ai  plusieurs  courses  à  faire. 

ORTHOGRAPHE 

Poème,  poésie,  poète. — Ne  s'écrivent  plus  avec  é.  L'Acadé- 
mie a  cessé  d'écrire  poésie  en  1762,  poème  et  poète  en  1835.  La 
prononciation  pwèm,  pwézi,  pivèt,  a  vieilli  ;  on  dit  maintenant 
pùèm,  poézi,  pàèt. 

Ledit,  lesdits,  etc. — Ces  expressions,  usitées  surtout  au  palais, 
doivent  s'écrire  ledit,  lesdits,  etc.,  et  non  le  dit,  les  dits,  etc. 


SARCLURES 


,*,  L'un  de  nos  grands  journaux  apprend  à  ses  lecteurs  qu'il 
«améliore  et  perfectionne  sans  cesse  sa  publicité,  et  sous  le  rapport 
de  la  l'orme  et  sous  le  rapport  du  fond». 

Le  fond  ne  nous  intéresse  guère,  mais  la  forme  ne  laisse  pas 
que  de  nous  inquiéter.  Otte  amélioration,  en  etVet,  et  ce  perfec- 
tionnement sonl  annoncés  en  termes  d'une  correction  douteuse. 

Publicité  signifiant  notoriété  publicjue,  (jualité  de  ce  qui  est 
rendu  public,  ou  état  de  ce  qui  appartient  au  public,  nous  avouons 
ne  point  comprendre  qu'un  journal  puisse  améliorer  et  perfec- 
tionner sa  publicité,  encore  moins  le  fond  et  la  forme  de  sa  publicité. 
Que  peut-on  bien  entendre  par  le  fond  et  la  forme  de  la  publicité? 

Ne  disons  rien  de  la  locution  sous  le  rapport  de;  on  la  trouve 
dans  Hourdaloue,  dans  certains  auteurs  du  XVIIP  siècle,  et  elle  est 
devenue  très  commune.  Cependant,  dit  Littké,  «  elle  est  fort 
lourde  et  n'est  pas  exacte  en  soi....  Elle  ne  paraît  pas  bonne 
à  employer;    et  ceux  qui  écrivent  avec  pureté  doivent  l'éviter». 

,*,  Le  même  journal,  dans  le  même  article,  parle  de  ses 
<i propagateurs  de  circulation»  (quel  est  ce  nouvel  emploi?  et 
comment  la  circulation  d'une  gazette  peut-elle  être  propagée?),  et 
de  «sa  valeur  hors  pair»  (pour  hors  de  pair). 

Plus  loin,  nous  lisons  que  «  le  meurtre  des  consuls  et  des 
sujets  étrangers  peuvent  entraîner  de  graves  conséquences». 

Dans  un  autre  endroit,  on  dit  que  «  la  fête  de  M.  le  curé  X  a 
été  brillamment  chômée,  liier  soir».  Or,  hier  soir  était  un 
dimanche  soir.  Il  faut  donc  croire  (jue  les  babitants  de  X  travaillent 
le  dimanche  comme  les  jours  de  semaine,  s'ils  ne  fêtent  quelqu'un; 
car  chômer  une  fête,  c'est  la  solenniser  par  la  cessation  du  travail. 

En  vérité,  ce  journal  ferait  bien  d'améliorer  encore  la  forme 
de  ce  qu'il  appelle  sa  publicité. 

,*,  «Notre  organisation  se  systématise». 

C'est  de  la  société  Saint-Jean-Baptiste  qu'il  s'agit.  Des  faits, 
des  opinions,  une  science  se  peuvent  systématiser,  non  pas  l'orga- 
nisation d'une  société. 
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/,  «L'Association  de  Secours  mutuels  de  la  (Compagnie  des 
Tramways  de  Montiéal  sera  incorporée  à  la  Législature». 

Un  journal  annonce  en  ces  termes  qu'une  association  (dont  le 
nom  est  un  peu  bien  long)  recevra  bientôt  de  la  Législature  sa 
constitution  légale,  l'st-ce  à  dire  <(ue  nos  législateurs  et  les 
employés  des  petits  chars  seront  unis  en  un  seul  corps?  (^est 
pourtant  ce  que  signitienl  les  mots  sera  incorporée  à  la  Législature. 

,*^  «Il  servira  à  cimenter  les  liens  de  l'Empire». 

("/est  ce  qu'on  doit  attendre  du  congrès  des  (Ihambres  de 
commerce,  d'après  un  de  ses  membres.  On  cimente  une  union; 
on  ne  cimente  pas  des  liens,  on  les  resserre. 

/^  «La  misère  et  la  faim  a  gravé  dans  leurs  traits  une  empreinte 
et  une  pâleur  (jui  touche». 

Graver  dans  des  traits  une  empreinte  était  déjà  assez  nouveau  ; 
on  aurait  pu  s'épargner  la  peine  d'y  graver  une  pâleur. 

*^  «La  question  du  bonus  est  ajournée. ...» 
Bonus  est  anglais.   Kn  français,  dites  boni:    un  boni,  des  bonis. 

/^  «  (irande   Vente  de  Bawpieroute  dans  tous  les  Depts». 

(/est  l'annonce  d'un  marchand  de  Montréal.  Depts  est  une 
abréviation  de  l'anglicisme  départements,  en  français  :  rayons. 
Pour  qui  connaît  l'argot  de  nos  commerçants  anglicisés,  il  est  clair 
que  vente  de  banifueroute  veut  dire  vente  d'occasion,  solde;  mais  le 
marchand  lui-même  explique  autrement  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ce  néologisme  barbare  : 

«  l^ncventede  banqueroute,  «lit-il,  c'est  synonime  {sic)  de  grands 
hargains». 

Et  grands  bargains,  c'est  synonyme  de  vente  de  banqueroute. 
Nous  voilà  renseignés. 

/,  Une  autre  maison  de  commerce  oITre  ses  marchandises  «« 
des  réductions  de  bahnjage .  .  .  .  Tout  moins  5  pour  cent  e.vtra  au 
comptant». 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?. . . .  C'est  peut-être  une  énigme, 
ou  une  attrapoire. .  .  .Os  commerçants  sont  pleins  d'astuce! 
Réductions  de  balayage,  cela  sent  l'anglais  ;  serait-ce  une  traduc- 
tion de  clearing  priées  ? 

/,  «C'était  son  devoir  sous  les  circonstances  ». 
L'anglicisme,   voilà  l'ennemi  !     Vnder  those  circumstances   se 
traduit  par:    dans  ces  circonstances,  dans  ces  conditions,  etc. 
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,*,  u\.i'  coninit  dv  la  construction  du  (iiuii  n'est  pas  encore 
donné  ». 

L'anglicisme  toujours!     Dites  l'entreprise  et  non  le  contrat. 

.*,  «  Un  convoi  rempli  de  soldats  fit  feu  sur  trois  ouvriers 
bulgares,  qui  réparaient  la  voie». 

Convoi,  dans  cette  phrase,  a  le  sens  de  train  de  chemin  de 
ier.  Nous  pensons  donc  (jue  ce  lurent  les  soldats  qui  firent  l'eu, 
non  pas  le  convoi. 

,*,  «Pourquoi  la  Couronne  a-t-elle  refusé  de  recourir  aux 
méthodes,  les  seules  (pii  pouvaient  jeter  une  lumière  éclatante  sur 
une  question  ([ui  reste  encore  douteuse  pour  elle-même,  si  elle  ne 
l'est  pas  pour  le  public  en  général?» 

(A'tte  phrase  est  extraite  d'un  article  de  fond  d'un  journal 
canadien  et  non  pas  d'un  simple  fait  divers.  Nous  la  relevons 
seulement  pour  avoir  l'occasion  de  demander  à  nos  journalistes 
de  lire  leurs  manuscrits  avant  de  les  confier  aux  imprimeurs,  et  d'en 
élaguer  un  peu  les  tortillages  et  les  amphigouris. 

,*,  «Notre  confrère  n'aurait  pas  cii'i  écrire  aussi  à  la  légère  et 
prendre  des  renseignements  auparavant.  » 

lui  d'autres  termes,  le  confrère  n'aurait  pas  dû  prendre  de  ren- 
seignements avant  que  d'écrire,  (^est  le  contraire  <ju'on  voulait 
dire.  Le  lecteur  a  assez  de  peine  à  découvrir  la  pensée  de  nos 
journalistes  dans  les  replis  d'une  phrase  mal  construite;  on  ne 
devrait  pas  lui  rendre  la  tâche  encore  plus  pénible  en  écrivant  le 
contraire  de  ce  que  l'on  veut  faire  entendre. 

,*,  On  a  demandé  au  Sarcleur  de  relever  aussi  les  fautes 
commises  dans  les  articles  de  rédaction,  et  non  pas  seulement 
celles  qui  infestent  les  faits  divers,  ('/est  bien  ce  que  nous  fai- 
sons. Mais  le  sarclage  des  premiers-Québec  et  des  premiers- 
Montréal  n'est  pas,  à  notre  avis,  bien  utile.  Les  fautes  de  fran- 
çais qui  se  rencontrent  tlans  les  articles  de  rédaction  ont  un  carac- 
tère particulier  ;  elles  sont  le  plus  souvent  difficiles  à  analyser, 
impossibles  à  corriger.  Comment,  par  exemple,  rendre  en  français, 
à  moins  qu'on  refasse  toute  la  phrase,  l'idée  qu'un  journaliste  a 
exprimée  en  ces  termes  : 

«Voici  un  cas  d'un  acte  moral,  duquel  les  érudits  se  disputent 
la  culpabilité?» 

Le  Sarcleur. 
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Bahiche  =  lanière  de  peau  de  chevreuil,  d'orignal,  etc. .  ! .  Tirer 
sur  la  habiche  =  prendre  du  galon. .  . .  Bahicher  =  donner  une  cor- 
rection. . .  .'Babines  =  lèvres. .  . .  Baboiin  (bàbiin)  =  idiot. . . .  Bacul 
=  palonnier. . . .  Bàdreux  =  importun,  ennuyeux....  Bàdrer  — 
ennuyer,  imporluner. .  .  .  /?«r/as.se  —  whiskey  de  fabrication  clan- 
destine (District  de  Québec);  étoiVc  de  coton  bleu  (en  bas  de 
Québec). . . .  Bagoiilard  =  bavard  ;  effronté. .  .  .  Bagouler  =  bavar- 
der... .  Petit  balai  =  vergette....  Bain  =  baignoire....  Baise- 
la-piastre  =  avare,  mesquin ....  Baissant  =  reflux  de  la  nier, 
jusant. .  . .  Bal  à  l'huile  =  soirée  dans  laquelle  il  n'a  été  fait  aucune 
dépense. . . .  Bal  à  gueule  =  réunion  où  l'on  danse  sans  musique, 
au  son  de  la  voix  seulement....  Envoyer  quelqu'un  au  balai  = 
l'envoyer  paître....  Etre  en  balan  =  bésiter. .  . .  Balancine  = 
balançoire,  escarpolette. .  .  .  Balanciner  =  se  balancer. . . .  Avoir  du 
balan  —  n'être  i)as  solide. .  . .  Balelte  =---  balai,  ou  branches  de  cèdre 
qui  servent  à  faire  des  balais. .  . .  Balyer  la  place  =  balayer  le  plan- 
cher. .. .  Etre  appelé,  monter  sur  le  banc  —  Hre  nommé  juge 

Bavas.ser=  bavarder. . . .  Barauder  =  vaciller,  pencher  d'un  côté  et 
de  l'autre;  c'est  le  mouvement  du  traîneau  glissant  de  côté  dans 
les  pentes  qui  se  forment  le  long  des  chemins  de  neige. .  . .  Barbis 
=  brebis....  Barbeau  =  lâche  d'encre,  pâté;  espèce  de  coléop- 
tère. . .  .  Avoir  le  cœur  barbouillé  =  avoir  mal  au  cœur. .  . .  Barrer 
=  payer,  donner.  . . .  Bargou  =  gruau. . . .  Balusse  =  balustrade. . . . 
Barlot  =  voiture  d'hiver. . . .  Barouche  =  espèce  de  voiture,  formée 
de  planches  plus  ou  moins  flexibles  supportées  par  deux  paires  de 
roues;  vieille  voilure;  en  général,  vieillerie  (Isle-Yerte,  Baie- 
Saint-Paul).  . . .  Barre  du  jour  =  aurore.  . .  .  Barrures  =  compar- 
timents   occupés    par    les    animaux    dans    les    étables    (L'islet, 

etc.).  . . .  Parc  (par)  ^  m.  s Bas-côté  =  appentis Bas  de  soie 

=  irlandais. . . .  Bastinguer  =  battre. .  .  .  Batiste  =  lustrine. .  . . 
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LES  JEUX  Eï  LES  IIEFIUIISS  DE  FRAINCE 

All   CANADA 


C'est  les  jeux  et  les  relrains  ilenFants  que  je  veux  dire.  l>ans 
ces  rondes  naïves,  dans  ces  singuliers  assemblages  de  mots,  dans 
ces  récitatifs  étranges,  dont  se  berce  l'imagination  des  tout  petits, 
nous  aimons  encore,  Canadiens,  à  retrouver  la  France. 

«Les  traditions  populaires  s'en  xont»,  a-t-on  dit,  et  l'on 
s'empresse  de  les  recueillir,  avant  (|ue  disparaissent  les  vieillards 
qui  se  souviennent.  I^li  bien,  quand  la  source  sera  tarie,  le 
Canada  pourra  peut-être  apprendre  à  la  France  (pielques-unes  des 
vieilles  traditions  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  la  Sainlonge.. . . 

Les  petits  Canadiens-Français  répètent  des  chansons  et  des 
formules  que  ix'connaîtraient  sans  doute  leurs  cousins  d'oulre-mer. 
Recueillir  ici  ces  refrains,  c'est  prouver  leur  ancienneté  ;  car  ils 
ont  passé  l'eau  il  y  a  deux  siècles  et  se  sont  transmis  de  générations 
en  générations  :  leur  présence  au  Canada  ne  peut  s'expliquer 
autrement.  Si  les  refrains  et  les  récitatifs  d'enfants  recueillis  en 
F'rance  dilTèrenf  d'avec  ceux  ipie  nous  entendons  chez  nous,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  deux  versions  ont  nu'me  origine,  et 
l'on  peut  se  demander  laquelle  des  deux  variantes  actuelles,  la 
française  ou  la  canadienne,  se  rapproche  davantage  de  la  forme 
primitive  du  XVII''  siècle.  Si  l'on  connaissait  celle-ci,  il  serait 
intéressant  de  suivre  les  deux  variantes  dans  leur  dévelopj)enient 
indépendant  et  simultané.  (^' 


(1)  V.  Rev.  des  P.  P.,  déc.  1902,  page  141. 
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Un  icIVain  bien  connu  au  (Canada  est  le  suivant,  (jue  les 
enfants  répètent,  quand  sonne  langélus  de  midi  : 

//  est  midi. — Qui  si-ce  qui  l'a  dit  ? — (yesl  Ut  souris. — Où  est-elle  ? — Dans  la 
chapelle. — Que  fait-elle  ? — De  la  dentelle. — Pour  qui  ? — Pour  ses  demoiselles. — 
Combien  la  vend-elle  ? — Trois  quarts  de  sel. 

Ce  refrain  est  aussi  l'accessoire  d'un  jeu.  L'enfant  ferme  la 
main,  et  la  mère  caresse  successivement  chacune  des  petites  join- 
tures, en  disant  : 

Monte  échelle, — monte-là! — Monte  échelle, — monte-là! 

Puis  un  dialogue  s'engage: 

Petit  trou  ! — Casse-cou  ! — Qu'est-ce  qu'il  y  a  dedans  ? — De  l'or  et  de  l'argent.— 
Qui  '.st-ce  qui  l'a  mis  ? — C'est  la  souris. — Que  fait-elle  ? — Etc. 

Ou  bien  : 

Qui  'st-ce  qui  l'a  mia  ? — Père  et  mère. — Qui  'st-ce  qui  Votera  ? — Frère  et  sœur. 
—  Tourne,  tourne,  tourne,  mon  petit  baril,  celui  qui  rira  le  premier  aura  un  soufflet 

Et  c'est  à  qui  ne  rira  pas  le  premier  ! 

Voici  de  la  première  partie  de  ce  refrain  trois  variantes 
recueillies  dans  le  Calvados  (Nokm andie),  l'tme  à  Montchamp,  l'autre 
à  Sallen,  la  troisième  près  de  Lisieux. 

A  Montchamp  : 

//  est  midi. — Qui  qui  l'a  dit  ?—Une  petite  souris. — Où  qu  'ol  est  ? — 01  est 
au  bois. — Qui  qu'ol  ij  fait  '! — 01  y  dit  sa  messe. — Qui  qui  li  répond  ? — Jean  Deupont 
(=Di!pont). — Qui  qui  y  va  ? — Jeau  Denoa  (  -Duvai.).  —  Qui  qu'en  revient  ? — Jean 
Déchien  (?). — Qui  qu'en  a  sonné  la  sortie  ? — Quatre  petites  pies. 

A  Sallen  : 

Il  est  médi. — Qui  17111  l'a  dit  ? — Ch  '  est  la  souori.  —  Où  qu'ol  est  ? — 01  est 
au  hois. — Qui  7110/  y  fait  ? — 01  y  trait  du  lait. — Dans  qui  qu'ol  met  ? — Dans  son 
bounet. — Dans  qui  qu'a  l'eoule  ? — Dans  sa  yrande  goule. — Dans  qui  qu'o  met  la 
crème  ? —  Dans  l'verr  qu'est  dans  V  fèt  d'un  àbre.  —  Qui  qui  l'y  monte  ?  —  Ch'est 
/'  fils  d'Hérode. — Qui  qui  la  d'cend  ? — Ch'est  V  fils  d'argent. 

Knfin,  au  Pré  d'Auge,  près  Lisieux; 

//  est  midi. — Qui  qui  l'a  dit  ? — La  petite  souris. — Où  qu'elle  est  ? — Dans  sa 
chapelle. — Qui  qu'è  fait  ?—D'la  dentelle. — Pour  qui  ?—Pour  sa  d'nwiselle.  —  T'en 
as  menti. — Car  c'est  pour  elle.  (1) 


(1)  liull.  des  Parlers  normands,  p.  204. 
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(juaiit  au  jru  de  Moule  échelle,  nionle-lti.  il  se  joue  aussi  a 
Sallen  et  à  Hréville  ((Calvados),  uiais  sur  des  paroles  (|u'on  ne 
retrouve  pas  au  (".aiiada  (i'. 


Quelle  est  la  mère  canadienne  (jui  ne  connaît  le  jeu  suivant: 

Ventre  de  son.  —  Ksionitic  de  grne  (v;ir.:  eslnniac  de  plomb). — Falle  de  piijeon . 
— Menton  fonrcliu.  —  Hec  d'uryeni  (vai.  :  houelie  d'iinjenl).  — AVi  cancan. —  Joue 
bouillie. — Joue  rôtie.  — P' lit  œil.  — Gros-t-cril. — Son(r)cillon. — Sou(r)cillette.  — 
(îojine,  coyne,  cojine.  la  mailloche  (v:\r.:  Toc,  toc.  loc,  la  caboche,  ou:  Tap' , 
tap',  lap',  la  bayuette). 

Dans  le  Calvados,  à  Sallen  encore,  tout  comme  ici,  la  mère 
|)ose  successivement  les  doigts  sur  les  difl'érentes  parties  du  visage 
de  son  enianl,  et  aux  derniers  mots  l'ail  descentlre  vivement  l'index 
du  haut  en  bas  du  visage  : 

Maton  d'bouis,  (lit-elle.  —  Goul'  d'arf/ent.  —  Né  d'kaka.  —  Jô  cassée.  —  Jô 
brûlée. — P'til  œillet. — (iros-t-œillel.  —  Tap'  la  baguette.  (2) 


I'>t  la  chanson  de  Pipandor? 

Pipandor  à  la  balance. 

Il  n'a  a  <iue  toi-z-et  moi-z-en  France. 

Pouniuoi  l'ij  es-tu  mis  ? 

Pour  manger  de  la  bouillie. 

Pipandor,  chapeau  d'épinette  ! 

Pipandor,  mets  ton  nez  dehors .' 

L'enfant  ouvre  la  main.  On  chante  le  couplet  en  frappant 
successivement  chacun  des  petits  doigts  tendus,  et  l'on  cache  le 
doigt  sur  lecjuel  tomhe  le  mot  dehors  ;  on  recommence  sur  les 
doigts  (|ui  restent,  en  faisant  disparaître  un  doigt  à  chaipie  répé- 
tition du  cou|)lel. 

Le  refrain  suivant,  dit  >L   Gagnon  '•" ,  se  chante  de  la  même 

manière  : 

Pinpanipolc,  un  jour  du  temjis  passé. 
Passant  par  la  uille,  rencontre  les  gens  du  Hog  ; 
Beau  Pigeon  d'or,  les  gens  des  allumettes. 
Beau  pigeon  d'or,  le  p'tit  cochon  dehors  ! 
(Parlé)  Dehors  .'    dehors  I    dehors  ! 


(1)  BuU.  des  P.  X..  pp.  1«2  et  205. 

(2)  Bull  des  P.  A'.,  j)age  228. 

Ci)  Chantons  populaires  dn  Canada. 
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Cela  ne  rappelle-t-il  pas  la  ronde  de  la  Belle  pomme  d'or,  qui 
se  chante  à  Sainl-Maiiin-de-Sallen  (i): 

Belle  pomme  d'or 
A  la  révérence. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
Pour  aller  en  France. 
Adieu,  mes  amis, 
La  guerre  est  finie  : 
Belle  pomme  d'or, 
•Je  te  mets  dehors. 


«'Quel  ne  sera  pas  l'étonneinent  de  mes  lecteurs,  a  écrit  M. 
F. -A. -H.  Larue,  lorsqu'ils  apprendront  (jue  nulle  part,  dans  aucun 
recueil  français,  il  n'est  dit  un  seul  mot,  pas  un  seul,  de  la  Pou- 
lette grise,  ni  de  A  cheval,  sur  la  queue  d'un  orignal.  »  (2* 

La  Poulette  grise  se  retrouve  pourtant  dans  les  chansons  de 
l'ouest  de  la  France  : 

L'était  un'  p'til'  poui  (/rise 
Qu'allait  pondre  dans  l'église. 
Pondait  un  petit  coco 
Que  l'enfant  mangeait  tout  chaud. 

L'était  un'  p'tit'  pouV  blanche 
Qu'allait  poudre  dans  la  grange. 
Pondait  un  petit  coco 
Que  l'enfant  mangeait  tout  chaud.  (3J 

Et,  là  comme  ici,  on  varie  à  l'infini  la  couleur  des  poules. 
A  cheval,  etc.,  est  aussi  d'origine  française. 
Au  Canada  nous  disons  : 

A  clieval,  à  cheval, 

Sur  la  queue  d'un  orignal. 

A  Rouen,  à  Rouen, 

Sur  la  queue  d'un  p'tit  clivai  blanc, 

A  Paris,  à  Paris, 

Sur  la  queue  d'un'  p'tit'  souris. 

A   Versailles,  à  Versailles, 

Sur  la  queue  d'un  grand'  vach'  caille. 

P'tit  trot,  gros  trot  I 
P'tit  galop,  gros  galop  I 


(1)  Bull,  des  P.  N.,  p.  297, 

(2)  Chansons  populaires.  Le  Foyer  canadien,  1863,  p.    384. 

(3)  Nouvelle  bibliothèque  populaire,  n"  74,  p.  361. 
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On: 

P'til  yiilop,  p'til  i/olop  ! 
Gros  yalop,  y  rus  (jalop  ! 

Dans  le  l\Mrlu'  on  trouve  la  variante  suivante: 

.4  Paris. 

Sur  un  cheval  ijris  ; 

A  Orléans, 

Sur  un  chenal  hlane  : 

A   Versailles. 

Sur  un  chenal  caille. 


Les  belles  dames  vont 

Au  pas  !    an  pas  ! 

Les  hean.f  messieurs  l'unl 

A  u  Irai  !    lut  Irai  ! 

Les  paysans  vont 

A  u  yalop  !    au  yalop  !  (1) 


Compagnons  de  mes  jeux  clenlancc,  savez-vous  ce  ([ue  c'est 
qu'une  comptée  ?  Nous  n'avions  pas  le  mot,  mais  nous  praf  quions 
la  chose,  cluKjue  lois  qu'iil'allait  décider  lequel  de  noiis  chercherait 
les  autres,  (|uand  nous  jouions  à  la  cachelle,  ou  les  ixjursuivrait, 
(piand  nous  jouions  à  la  UK/iie. 

«  Comptée  =  compte,  dit  M.  Dollin,  dans  son  (ilossaire  de.s 
Parlers  du  Bas-Maine.  Prcliniinaire  de  tous  les  jeux  d'enfants 
pour  savoir  qui  sera  le  chat.  Les  enfants  forment  le  rond  ;  celui 
qui  fait  la  comptée  se  met  au  milieu  et  met  successivement  la  main 
sur  chaciue  enfant  en  prononçant  une  syllahe  de  certaines  formules. 
Le  dernier  mot  de  la  (ormule  désigne  le  chat  ou  .sert  à  éliminer 
successivement  tous  les  joueurs  jusqu'à  ce  (|u'il  ne  reste  plus 
que  le  chat.  » 

Vous  rappelez-vous  maintenant  nos  anxiétés  quand  se  pro- 
nonçaient les  i)aroles  solennelles:  «  Fin'  t<ij>e,  deii.r  tapes, — 
trois  tapes,  etc.,»  ou  encore  :  »  lue  pomme, — deu.v  pommes, —  trois 
pommes.  —  (piatre  pommes,  —  cin<i  pommes,  —  si.i-  pommes,  -  .sept 
pommes, — huit  pommes, — pommes  neuf»?  Les  malins  d'entre  ih)Us 
savaient  se  j)lacer  dans  le  rond  de  manière  à  être  délivrés  ! 


(1)  Revue  (les  Tratlilions  populaires,  juin  VMVi,  p.  !!.">;(. 
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Dans  le  Bas-Maine,  cette  dernière  formule  est  connue,  et  les 
petits  de  là-bas  disent:  «  Une  pomme, deux  pommes, — etc.,  neuf 
pommes,     petit  bonhomme,  im-t-en  !  »  ^^^ 

Quant  au  Loup  passant  par  un  désert. . . .  on  trouve  ce  couplet 
aussi  dans  le  Bas-Maine  (D  et,   tout  cru,   dans  le   Perche.  (2' 

Les  Percherons  disent  aussi  comme  nous  : 


Réplique  : 


C'est  iiiijoiird'Iiiii  la  Suint-Lamherî , 
Qui  fiuitlc  s(i  place,  la  perd. 


(Vcsl  anjoiird  luii  la  Saiiil-Laureiil, 
Qui  perd  sa  place,  la  rcjireud. 


(l'est  aussi  de  ce  ])ays  que  nous  vient  cette  (ormulette  popu- 
laire (jue  nous  avons  entendue  assez  souvent  : 

Vu,  dcu.r,  trois  ;—la  culotte  en  bas; — quatre,  cinq,  si.v  : — levez  la  ciiemise  ; 
— sept,  liait,  neuf; — la  (jneule  comme  un  hœnf  :  etc.  (2) 

Mais  la  Ibrmulelte  du  /;('///  couteau  est  bien  la  comptée  la  plus 
réjjandue. 

Voici  la  version  canadienne  : 

Petit  couteau — d'or  et  d'argent — ta  mère  t'appelle — au  bout  du  champ — pour 
manj/er — de   la  bouillie — oii  la  souris — a  barboté — une  heure  de  temps —  Va-t-en  ! 

Kn  France,  ce  n'est  plus  le  récitatif  du /)p///  couteau,  mais  du 
petit  ciseau. 

Version  recueillie  par  M.  Dotlin,  dans  le  Bas-Maine  : 

Petit  ciseau  d'or  et  d'argent — 'la  mère  t'appelle  an  bout  du  champ — Pour  y 
manger  du  lait  caillé — Que  les  souris  ont  barboté — Va-t-en,  ta  mère  l'attend. 

Dans  les  environs  de  Brest,  les  enfants  bretons  scandent  la 
comptée  des  petits  cisean.v  à  peu  près  comme  les  enfants  canadiens  : 

Petits  ciseau.r — d'or  et  d'argent — ta  mère  t'attend — au  bout  du  champ — pour 
g  manger — du  lait  caillé — que  les  souris — ont  ribolté  (^)  —  pendant  une  heure  de 
temps — Va-t-en.  li) 

Les  variantes  de  la  version  suivante,  relevée  à  (Iheux,  dans  le 
Calvados,  sont  inconnues  au  Canada: 

Petits  ciseau.r — ferrés  d'argent  —  ta  mère  t'attend  —  au  bas  du  pré — pour  y 
manger  —  du  lait  f routé  (-i)  —  oi'i  les  souris  —  ont  barboté — pendant  deu.r  heures  de 
temps  —  belle  pomme  d'or  —  Marie  Madeleine  —  belle  pomme  d'or  —  .Jetez-moi  ça 
dehors.  (G) 


(1)  DoTTiN,  Glossaire.— (2)  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  XVII,  p.  38."). 
— (3)  Rihotter  :  faire  le  beurre  dans  l'ancienne  baratte  qui  s'appelle  en  Bretagne 
ribot.~(4)  Bull,  des  P.  A'.,  \K  l,-)4. —(.'))  Caillé.— ((5)  liull.  des  P.  A'.,  p.  1«2. 
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l'iu'  autre  version  noriiuiiuk',  relevée  ;i  lireville,  |)réseiite  une 
addition  (|iii  se  retrouve  che/  nous: 

l'etils  ciseaux — diir  el  d  anjeiil-ia  mère  inttend — au  boni  du  elianip~p(iiir 
!l  ntant/er — du  lait  Iroulé — (/ne  tes  souris — ont  caroté — jteudaul — une  heure — deux 
heures  —  lrois  heures — quatre  heures — eiiuf  heures — six  heures  —  sept  heures  —  huit 
lieures — neuf  heures — dix  heures — onze  heures — midi.  (0 

♦ 
*  ♦ 

La  COI/}/; /e<'  suivante  a  été   relevée  à    la    Baie-Saint-Paul: 

Un  noi — deux  jols — (Àiji  (lajol  —  mon  pied  bourdon  —  José  Simon  —  cascade 
griffon — Piijnon  Pandore — Ton  nez  dehors. 

C'est  une  variante  de  la  l'orniule  citée  |)ar  M.  i'rnest  (iagnon,(2' 
lornuile  (jui  se  retrouve  à  peu  près  la  même,  en  France  dans  les 
dé[)aitements  de  l'Ouest  : 

Un  i,  un  l  —  Ma  tante  Michel — Un  i.  un  um  —  C.aji-Cajum — Ton  pied 
bourdon — José  Simon — (ïriffor.  pandor — Ton  nez  dehors! 


J'ai  souvenir  dune  autre  rorniule  ,qui,  à  c  up  sûr,  ne  nous 
vient  pas  de  France.  P^ort  en  vogue  à  Québec,  il  y  a  (juelque 
vingt  ans,  elle  n'est  |)eut-èlre  pas  oubliée  aujourd'hui.  La  voici,  trans- 
crites en  orthographe  vulgaire  et  en  caractères  phonétiques  : 


«  Ai     ncmi     nemo     neniag 
Par     celô     debô     nestag' 
Kak—  oui  — ouô  —ouag' 
Katénum' — éouail — égau-chi .  » 


è     nèmi  nèivo     nénuK) — 
pur     sèlo     (lèbo     nêstcKj 

k('tk     wi  ivâ     iiHHf 

kàtéinàn  èwmj     égô-^ci. 


Que  signifie  cet  assemblage  de  sons?  Quelle  en  ait  l'origine? 
Serait-ce  un  emprunt  fait  aux  langues  indigènes  du  ('anada?.... 
Les  petits  Huions  ont  peut-être  appris  autrefois  cette  comptce  aux 


pe 


tits  Franco-Oanadiens. 


S.-A.    LOKTIK,    p'"^ 


(1)  Bull,  des  P.  X..  p.  lôJ. 

(2)  (Chansons  populaires  du  Canada. 
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Serge  Sculfort  de  Beaurepas.  Le  Punccltismc  universel  et  pacifique  contre 
le  Pangermanisme  eninihisseur  et  l'Impérialisme  antjlais.  Rénovation  celtique. 
2  Forts  vols  iii-8>".  (Champion,  l'aiis,  liMlH.  Déposé  chez  (iarneaii.  libraire,  à 
Québec. 

«La  reconstitution  complète  de  la  nationalité  celte  ou  gau- 
loise», telle  est  la  question  intéressante  traitée  ])ar  l'auteur  de  ce 
grand  ouvrage. 

M.  de  Beaurei)as,  voyant  les  races  latines,  et  la  race  française 
en  particulier,  menacées  par  les  deux  impérialismes  qui  se  dressent 
chaque  côté  d'elles,  rêve  de  grouper  dans  une  fédération  ou  une 
alliance  commune  tous  les  peuples  celto-gaulois  proprement  dits: 
la  France  avec  sa  frontière  naturelle  le  Rhin,  les  Iles  Normandes, 
l'Irlande,  la  Suisse,  la  Hollande,  le  I-uxcndiourg,  la  Belgique, 
augmentée  d'une  union  identi<iue  avec  les  peuples  celto-latins  : 
l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Italie.  Il  décrit  les  affinités  de  race 
entre  tous  ces  peuples  qui  ont  à  peu  près  une  même  origine  et 
une  même  histoire,  montre  les  dangers  qui  les  entourent,  cherche 
à  démêler  leurs  intérêt  <,  à  démontrer  la  nécessité  qu'il  y  a  pour 
eux  de  s'unir  étroitement  s'ils  ne  veulent  tantôt  devenir  la  proie  du 
pangermanisme  ou  i\\\  pansaxonisme  partis  à  la  con(juète  du 
monde. 

L'habile  écrivain  dresse  ainsi  une  vaste  enquête  des  sym- 
pathies, des  haines,  des  ambitions,  des  intérêts  qui  inspirent  en 
ce  moment  la  politique  des  plus  grands  Etats  de  l'Europe. 

Grâce  à  certaines  complicités,  plus  ou  moins  ouvertes,  la 
France,  isolée  en  1870,  était  vaincue  et  mutilée. 

Placée  au  centre  des  grandes  puissances,  elle  constituait  un 
rempart  nécessaire  contre  la  cupidité  de  ses  voisines. 

Une  fois  les  barrières  du  Rhin  abattues,  l'Empire  allemand 
est  proclamé  à  Paris  même,  comme  pour  mieux  accentuer  la 
victoire  germaine  ;  l'Angleterre  prend  Ghypre,  s'installe  à  demeure 
en  Egypte,  et  sans  la  mauvaise  tournure  des  alfaires  au  Trans- 
vaal,  elle  serait  déjà  maîtresse  incontestée  de  toute  l'Afrique:  le 
vieil  équilibre  est  rompu. 

Mais  la  France  ne  veut  ni  ne  peut  mourir. 
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Par  un  justr  rotoiir  des  olioses,  depuis  1X70,  le  inilitarisnie 
moutc  sans  i-essi',  à  loi  point  {|ue  l'iùiiopc  iTsscnible  à  un  vaste 
camp  retranehé.  Les  peuples  ont  peine  à  respirer  sous  le  faix 
des  impôts  qui  les  écrasent,  et  il  sullirait  d'une  étincelle  pour 
allumer  une  conflagration  telle  <|ue  notre  planète  n'en  a  jamais  vue. 

Du  reste,  les  alliances  ne  lont  (|ue  retarder  le  conflit  qui  se 
prépare,  et  en  lace  d'un  avenir  aussi  menaçant,  M.  de  Beaurepas 
croit  à  la  nécessité  pour  les  nations  celto-latines  et  cell()-{>auloises 
de  s'unir,  i^our  lui,  le  salut  serait  «une  fédération  européenne 
celticjue  alliée  à  la  Russie  |)our  amoindrir  la  Triple  Alliance,  briser 
l'Impérialisme  anglais  et  conjurer  le  péril  oriental  ». 

Son  ouvrage,  à  ce  (lu'il  dit,  n'est  (jne  «  le  résumé  condensé  de 
l'état  d'iune  des  penseurs,  poètes,  historiens,  hommes  de  lettres, 
publicistes  et  hotnnies  politifiues  celtes  de  nationalités  difi'érentes, 
et  des  personnalités  russes  et  américaines»,  les  |)lus  en  vue  de 
notre  épo(|ue. 

Ht  remarquez  (|ue  l'écrivain  ne  se  borne  pas  à  de  pures  con- 
sidérations générales,  ("/est,  il  nous  en  avertit  encore,  un  commen- 
cement d'encyclopédie  de  tous  les  pays  celtiques  ou  gaulois, 
de  leurs  villes  et  lieux  historicpies,  de  tout  ce  qui  s'y  rattache,  qu'il 
a  entrepris  et  auquel  il  invite  les  publicistes  à  collaborer. 

M.  de  Haurepas  décrit  donc  les  divers  pays  habités  par  les 
descendants  des  Latins  et  des  (Celtes,  passe  en  revue  les  phases 
remarquables  de  leur  histoire,  et  croit  découvrir  dans  les  affinités 
ethnicjues  un  lerrain  tout  préparé  pour  le  grand  œuvre  qu'il  médite. 

(!e  plan  si  vaste  se  réalisera-t-il  ?  Est-il  seulement  réalisable? 
(/est  ce  qu'il  serait  sans  doute  bien  difficile  de  dire. 

Quoiiju'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Beaurepas  mérite  d'être  lu. 
Il  contient  des  avertissements  pour  la  France,  dont  elle  pourrait 
tirer  profit.  Ne  pas  voir  les  périls  dont  elle  est  entourée  de  toutes 
parts  serait  pur  aveuglement  ;  ne  pas  se  préparer  à  y  faire  face, 
tbiie  criminelle. 

Malheureusement,  l'auteur  a  le  tort  actuel  d'être  patriote. 
Aux  yeux  de  beaucoup  de  ses  nationaux,  cela  pourrait  bien  nuire 
un  |)eu  au  succès  de  son  livre.  Mais  il  a,  d'un  autre  côté,  l'avan- 
tage d'être  un  esprit  très  averti,  ce  qui  devrait  compenser  un  peu 
pour  le  malheur  que  nous  venons  de  mentionner. 

En  parcourant  la  carte  du  monde  celticjue  et  latin,  M.  Sculfort 
de  Beaurepas  n'a  pas  dédaigné  de  parler  du  culte  des  Canadiens- 
Français,  dont  il  admire  la   fidélité  séculaire,  pour  la  France.     Il 
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a  raison  de  coinpler  sur  notre  airection.  Mais,  le  lui  dirai-je,  au 
risque  de  heurter  quelqu'une  de  ses  illusions,  les  épreuves  par 
lesquelles  la  liberté  passe  en  ce  nionienl  en  l'iance,  ne  sont  pas 
faites  i)our  nous  délacliei'  aisément  des  institutions  anglaises.  La 
France  |)olitique  actuelle  est  en  train  de  s'aliéner  des  sympathies 
précieuses  dans  le  monde,  chez  nous  aussi  bien  qu'ailleurs.  La 
persécution  relif^ieuse  (jui  s"o])ère  en  ce  moment  chez  elle  est  de 
nature  à  reiroidir  bien  des  enthousiasmes.  Que  voulez-vous? 
nous  sommes  un  prolongement  ethniciue  de  la  vieille  France,  nous 
les  C.anadiens,  et  c'est  le  patriotisme  du  clergé  (|ui  a  été  notre 
salut.  Nous  croyons  même  très  l'ermement  (jue  la  patrie  de  nos 
ancêtres  doit  quelcjue  chose  aussi  à  son  clergé,  [lère  du  nôtre,  à 
ses  institutions  religieuses,  sur  Icscpielles  les  nôtres  se  sont 
modelées. 

Enlin,  le  brillant  et  synipathi(|ue  cousin  d'outre-mer,  pour 
nous  marquer  sa  considération,  va  jusqu'à  citer  notre  Bulletin.  Il 
reproduit  même,  au  deuxième  volume,  tout  un  article  de  notre 
secrétaire  sur  la  langue. 

Nos  remerciements  pour  cet  acte  de  courtoisie  aimable,  pour 
la  pensée  que  nous  accorde  un  ouvrage  si  éminemment  patriotique 
et  français. 

.J.-F.  PriNCK. 


I^EDAGOarK 

;o\iriu:MiKK  WAYr  ui  k  irvriMiKMiHK 


«  Pè(l<i<io<]ie      FaiiT  comprcndrv  (tiuint  d'apprendre,  n  (" 

Sous  ce  litre,  VEnsei(fneinent  primaire,  revue  pédagoj^ique  reçue 
par  tous  les  instituteurs  de  la  Province  de  Québec,  publie  un 
article  de  son  directeur,  article  où  la  plus  étrange  philosophie  se 
l'ait  jour  et  (jui  j)eiit  sei-vir  à,  la  lois  de  leçon  et  d'exemple. 

.le  sais  bien  (|ue  V Enseignement  primaire  croit  jouir  d'une 
ininuinité  spéciale  et  (|ue  tout  ce  (pil  paraît  dans  cette  revue  est 
à  l'abri  de  la  criti(|ue.  M.  (l.-.l.  Magnan  nous  l'a  bien  lait  voir, 
(puuid  il  a  écrit  à  notre  adresse  :  «  Notre  confrère  peut  avoir 
raison. ..  .mais  nous  lui  nions  absolument  le  droit  de  nous  dicter 
ce  (|ui  doit  ou  ce  (pii  ne  doit  |)as  être  publié  dans  notre  revue.  »  (2) 

Mais  le  dernier  article  pédagogi(pie  de  M.  le  directeur  de 
i' Enseignement  primaire  doit  être  relevé.  Au  risque  d'entendre 
M.  Magnan  |)arler  encore  de  férnle,  il  laul  analyser  cette  page. 

//  fanl  faire  comprendre  inutnt  de  faire  apprendre.  Excellent 
principe  en  soi.  Pour  en  l'aire  saisir  l'importance,  M.  le  directeur  de 
V  Enseignement  primaire  le  développe,  mais,  par  malheur,  il  emploie 
des  termes  (lu'évideinmenl  il  a  appris  sans  les  comprendre.  Et  le 
galimatias  que  cela  fait  est  vraiment  un  exemple  qui,  joint  au 
précepte,  ne  peut  mancpier  de  convaincre  le  lecteur  de  la  vérité  du 
principe  :    comprendre  avant  d'apprendre. 

(Citons  M.  le  directeur,  repioduisons  son  article,  avec  les 
itali((ues  qu'il  y  met  lui-même: 

«Il  est  Mil  |)iiiui|H',  (liiiis  rcMisc'igiK-mciit,  (|iie  les  instituteurs  et  les  iiistitu- 
Irices  ne  devraient  jamais  perdre  tle  vue,  c'est  celui-ei  :  «Le  niaitre  doit,  autant 
«que  possible,  faire  trouver  aux  élèves  ce  qu'il  veuf  leur  enseigner,  en  les  hal)i- 
«  tuant  à  obxeri'er,  à  réflécfiir.  à  juger  et  à  rai.ionner.  » 

Ce  principe,  emprunté  sans  doute  à  un  maître,  M.  le  direc- 
teur lexplicjue,  le  commente,  le  développe: 

«  Cela  signifie  que  le  maître  s'adresse  d'abord  à  Vinlelligence  de  l'élève, 
(|u'il  ne  confie  à  la  mémoire  (|ue  ce  qui  a  été  bien  expliqué.     Kn  eflet,  mettre  en 


(1)  L'Einieiijiiemenl  priuiiiire.  déc.  1903,  p.  19.5. 

(2)  L'Iùis.  prini.,  sept.  1903,  p.  8. 


U)8  BULLKTIN    DU   PaRLER   FRANÇAIS 

activité  l'observation   (perception),  lu   réflexion,  le  jugement  et   le  raisonnement, 

n'est-ce  pas  faire  agir  l'iiitclligence  elle-même,  puisque  ces  quatre  opérations  lui 

appartiennent  ? 

«  Un  maître,  en  enseignant,  s'adresse  à  l'intelligence  de  l'élève: 

«  1"  Lorsque  son  enseignement  est  i/i/mVi/".  c'est-à-dire  qu'il  parle  tout  d'abord 

aux  sens  des  élèves,  à  la  vue,  à  l'odïe,  pour  inculquer  plus  facilement  les  principes  ; 

c'est  la  perception  (ou  observation)  qui  est  ici  en  jeu.  » 

Je  ne  comprends  plus. 

Un  maître  s'adresse  à  l'intelligence  de  l'élève. .  .  .  lorsqu'il  s'adresse 
tout  d'abord  aux  sens  des  élèves. . . .  Les  sens  el  l'intelligence 
seraient-ils  une  seule  et  même  l'acuité?  C'est  la  doctrine  du  posi- 
tivisme et  du  matérialisme. 

C'est  alors  la  perception  (ou  observation)  qui  est  en  jeu. — M.  le 
directeur  identifie  donc  la  perception  avec  l'observation.  La  phi- 
losophie, pourtant,  m'avait  appris  que  l'observation  était  la  consi- 
dération attentive  des  faits,  que  les  faits  étaient  tout  ce  qui  tomhe 
sons  les  sens,  et  partant  que  l'observation  était  un  acte  de  la  con- 
naissance sensible.  De  même  je  croyais  savoir  que  la  perception 
était  un  acte  de  l'intelligence,  et  que,  si  parfois  on  se  servait  de 
ce  terme  pour  désigner  la  connaissance  sensible,  on  ne  disait  jamais 
simplement  perception,  mais  perception  sensible,  (irands  dieux! 
avons-nous  donc  changé  tout  cela? 

Du  reste,  M.  le  directeur  est  logicjue  :  si  l'on  fait  de  l'intelli- 
gence et  des  sens  une  seule  faculté,  il  devient  impossible  de 
distinguer  l'observation  de  la  perception. 

Et  remarquons  que,  parlant  philosophie,  l'écrivain  n'a  pas  le 
droit  d'étendre  à  sa  fantaisie  le  sens  des  termes. 

«2»  Lorsqu'il  procède  du  connu  à  l'inconnu,  en  utilisant  les  notions  que 
les  élèves  posiièdent  en  arrivant  à  l'école  pour  leur  faire  acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  et  en  faisant  réflécbir  les  enfants  sur  les  choses  déjà  vues  mais 
non  comprises:  en  procédant  de  la  sorte,  c'est  la  réflcrion  qui  est  mise  en  éveil.» 

O  tortillage  met  en  éveil  une  réfle.rion  d'une  nature  peu  connue. 

La  réflexion  est  l'acte  de  l'esprit  se  repliant  sur  lui-même, 
acte  appartenant  surtout  à  la  conscience.  L'acte  par  lequel  on 
procède  du  connu  à  l'inconnu  s'appelle  le  raisonnement. 

«3»  Lorsqu'il  va  du  particulier  au  général:  alors  il  exerce  le  jugement  de 
ses  jeunes  auditeurs.  » 

Un  jugement  est  l'acte  de  l'esprit  par  lequel  on  affirme  qu'une 
chose  est  ou  n'est  pas.  L'acte  par  lequel  l'esprit  va  du  particulier 
au  général  est  un  raisonnement  spécial  qu'on  appelle  induction. 
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«  4"  Lors<|iril  va  du  concret  à  Viihslniil,  c'est-à-dire  qu'il  parle  d'abord  aux 
enfants  <le  ce  qui  tombe  sous  leur  (1)  sens:  pour  cela  il  se  sert  des  objets,  des 
choses  qui  rendront  les  élèves  capables  de  saisir  une  idée  abstraite  :  dans  ce  cas 
\e  rtiisoiiticmcnt  intervient.  » 

l'oiir  passer  du  concrcl  à  l'abstiait,  il  siiHil  do  Vahstraclion, 
(lui  appaitient  à  la  siiiii)lc  (ippréhcnsioix  on  perccplion. 

i(l,<)rs<|ue  riutelligence  a  bien  saisi,  au  moyen  de  ces  (|uatre  opérations,  les 
connaissances  nouvelles  <|ue  l'on  veut  taire  ac(|uérlraux  élèves,  la  Mémoire  retient 
Facilement  ce  <in'on  lui  conlic,  et  l'Imagination  peut  alors  c/TPr,  Inventer  à  son  gré. 
Kniin,  la   Volonté,  parlaitement  outillée  par  les  trois  autres  facultés  de  l'âme. .. .» 

M.  le  directeur  voiidrail-il  nous  dire  de  (jiielles  facultés  il  veut 
parler? 

«.. ..  est  en  mesure  de  gouverner  avec  habileté  et  autorité  et  de  diriger 
sûrement  la  bar(|ue  précieuse  qu'elle  doit  c<niduire  au  port  éternel.  » 

Ainsi  se  termine  cet  article.  Personne  ne  le  lira  sans  saisir 
toute  l'importance  du  principq:    coinpreiuire  aoant  que  d'apprendre. 

Que  M.  Magnan  veuille  bien  croire  (jue  nous  avons  pour  lui 
beaucoup  d'estime  et  qu'il  nous  l'ail  peine  d'avoir  à  le  reprendre. 
Qu'il  parle  de  ce  qu'il  connaît,  et  nous  serons  des  premiers  à 
l'applaudir. 

Adjutor  Rivahd. 


(1)  Pourquoi  pas  leurs  sens  ?     ("est  peut-être  une  faute  typographique. 


.    LEXICOLOGIE 

FRANCO-CANADIKNNE 


L'INDUSTRIE  1)1'  SUCRK  D'KHAlilJ-: 

A  I.A  BAIK-DU-FKIJVHK 

{Suite) 

Brassin  (br(i:sê).  Quantité  de  sirop — à  peu  près  le  quart  de 
la  chaudronnée — (]u'il  faut  pour  mener  à  i)ien  la  cuisson  du  sucre. 

Coco  (kôkô)  de  sucre.     Syn.  de  boulette. 

Gros  sirop  (gro  sirô).     Voir  sirop  d'érable. 

Pain  (pé)  de  sucre.  Quantité  de  sucre  qui  remplit  une  des 
C'ises  du  moule  et  (pi.i  y  a  pris  sa  masse  en  relroidissant.  Le  pain 
de  sucre  p'se  de  cin(i  à  dix  livres:  son  volume  est  déterminé  par 
les  dimensions  de  la  case  du  moule. 

Petit  sirop  (pti  si:r6).     Voir  siroj>  d'érable. 

Réduit  {rédi'ùi').     Voir  sirop  d'érable. 

Sirop  d'érable  (sirô  d'é-rù'b).  Eau  d'érable  soumise  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition  pendant  plusieurs  heures  et  devenue 
épaisse  par  suite  de  l'évaporation.  On  donne  à  Veau  d'érable  le 
nom  de  réduit,  lorsque  sous  laclion  du  feu  elle  commence  à  se 
concentrer;  de /je/// s/ro/j,  lorsque  la  concentration  est  plus  avancée; 
de  gros  sirop  lorsqu'elle  est  très  avancée. 

Sucre  d'érable  (.S7/A-  dé'rà'b,  var.  :  sukèr  déràb).  Sucre  fait 
avec  la  sève  de  l'érable — de  couleur  jaune  doré,  d'un  goût  parti- 
culier et  excjuis. 

Sucre  de  sève  (suk  dé  sùu,  var.  :  sukèr  dé  sèv).  Sucre  de 
qualité  inférieure,  fait  avec  une  eau  qui  a  subi  une  légère  fermen- 
tation pour  avoir  été  laissée  trop  longtemps  exposée  au  soleil  dans 
les  vaisseaux. 
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Trempette  (Irâ.pét).  Mets,  très  recherclié  des  ainaloiirs, 
pirpaié  ;nec  du  réduit  ou  <lu  pvtH  siroji.  (jn'oii  soutire  bouillant 
du  chaudron  à  l'aide  de  la  (/(uuelle.  el  dans  lequel  on  trempe  de 
petits  morceaux  de  pain. 

Tire  (//.r).  I*àte  d'un  beau  jaune  doré,  transparente,  1res 
tenace,  très  extensible  el  très  af^réable  au  {^oùt.  On  l'obtient  en 
recevant  sur  une  couche  de  neige  durcie  les  longs  lils  lorniés  par 
le  sirop  épais  découlant  de  la  moiwelte  qu'on  a  plongée  dans  le 
hnissin  bouillant. 

S  A.    Termes    tisilcs 

Boucane  (Inrkà'n).  l'umée  qui  se  dégage  du  boiican  el  du 
bois  d'alimentation  du  foyer. 

Bouffies  (Inrfi).  Bulles  (lui  se  forment  et  se  tiennent  en 
chaîne,  (|uand  on  soul'fle  fortement  dans  Vœil  de  la  moiweiie,  après 
l'avoir  plongée  dans  le  bmssin  bouillant.  Lorscjue  la  chaîne  des 
bon/fies  se  rompt  au  moindre  souffle  el  (jiie  les  bouffies  elles- 
mêmes  se  divisent  en  mille  parties,  le  bra.isin  doit  être  retiré 
du  l'eu:  le  sucre  est  cuil. 

Bouillir  en  sagamité.     \'oir  sagamité. 

Broue  (bru).  Mousse  blanche  (jui  se  forme  à  la  surfaée  de 
Vvmi  d'érable  en  ébullition. 

Casseau  de  sucre  (AVi-so  /  sirk).  Houlette  de  sucre  moulée 
dans  un  casseau  en  forme  de  cône. 

Casseau  de  tire  {k(i:so  i  ti:r).     (jisscau  rempli  de  tire. 

Casser  (kœsé).  Le  sucre  casse,  quand,  refroidi  subitement, 
il  donne  une  cassure  nette  et  sèche. 

Couenne  de  lard  (ku>è\è\-n  dé  là:r).  Tranche  de  lard  que  l'on 
jette  dans  un  bi-a.ssin  de  sucre  bouillant  pour  l'empêcher  de  gonfler. 
— Peau  (|ui  recouvre  le  lard. 

Démancher  le  moule  (démà.ré-  l  imil).  Le  démonter,  enlever 
les  cloisons  qui  forment  les  cases. 

Ecurer  le  chaudron  (ékuré-  l  cà-drà).  Le  nettoyer  avec  grand 
soin. 

Enmouler  {à.imrlé)  le  sucre.     Le  mettre  en  moule. 

Entonner  (à./o/ir)  le  sucre.     Le  mettre  en  moule. 
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Faire  bouillir  (/'é.T  Imi/i.r),  faire  diminuer  (fé.r  dœin&niùi}), 
faire  réduire  (fé.r  rédwi-r).  V.  intr.  Ces  trois  expressions  dési- 
gnent la  première  opération  dans  la  fabricatiou  du  sucre,  consistant 
à  soumettre  l'eau  il'émble  à  une  ébullition  prolongée,  pour  obtenir 
du  sucre  par  l'évaporation  du  licjuide. 

Fourgonner  le  feu  (ftin/oné-  l  fœ).  Remuer  les  braises  avec 
le  fourgon  pour  attiser  le  (eu. 

Gonfler  (fl'f5./'/é).  V.  intr.  Le  sirop  r/o/i/ïe,  (piand,  sous  l'action 
d'une  clialeur  trop  vive,  de  grosses  bulles  de  vapeur  se  forment 
dans  la  masse  du  sirop,   agitent  vivement  le  liquide  et  surnagent. 

Grattin  (grà'té).  Ce  qui  reste  au  fond  du  chaudron  après  la 
mise  en  moule. 

Larguer  (large')  le  couloir.  Le  détendre,  de  façon  à  lui  donner 
la  forme  d'un  bassin,  pour  empêcher  le  sirop  de  couler  en  dehors 
du  siroptier. 

Œil  (d'y)  de  la  mouvette.     Voir  monoetle. 

Prendre  au  fond  {prà:d  6  fô),  prendre  en  pain  (prâ:d  à  pé). 
Quand  le  sucre  provient  d'une  eau  d'érable  de  mauvaise  qualité, 
souvent  il  prend  au  fond  du  chaudron,  pendant  la  cuisson,  et  au 
lieu  de  se  cristalliser  en  refroidissant,  il  forme  une  masse  pâteuse, 
il  prend  en  pain. 

Prendre  son  grain  (prà:d  s6  gré).     Se  cristalliser. 

Râche  (rà.c).  Subst.  fém.  Impuretés  qui  restent  sur  le  couloir, 
après  la  clarilication. 

Reprendre  son  feu  (œrprù.d  sô  fœ).  Quand  le  brassin  de 
sucre,  retiré  du  foyer  et  déposé  sur  le  sol,  se  met  à  gonfler,  il 
reprend  son  feu. 

Saucer  la  palette  (so.sé-  la-  pà-lù-i).  Plonger  la  nvnweUe  dans 
le  hrassin  pour  faire  de  la  tire. 

Sucrages  (swkrà-f).  Tire,  sirop,  confiture,  friandise,  etc. 
C'est  ce  qu'on  entend  par  toute  sorte  de  sucrages. 

Tremper  le  sucre  (trâ.pé-  l  swk).     Le  mettre  en  moule. 

Virer  le  chaudron  (vi:ré'  l  co'drô).  Le  tourner,  le  retirer  du 
feu  avec  la  potence. 

P.-V.    JUTRAS,  p'" 

(à  suivre) 


LA  POÉsiK  i:n  imîovince 


LOllS    BEUVE 

('.li:inliM'  sii  province  d<ins  son  lannaj/c;  célébrer  son  esprit,  le  bon  sens 
proverbial  de  sa  ruce  ;  dire  ses  vieilles  coutumes;  lu  faire  mieux  connaître  et 
aimer.  .  .  .  c'est  l'ieuvre  de  Louis  lieuve,  le  bon  poète  normiind. 

Né  pi'és  de  (^mtances,  d'une  vieille  l'iimillcdu  pays  de  Lessay  et  de  la  llaye- 
du-1'uits,  c'est  ce  pays-là  que  l.onis  Hcuvc  cliantc,  «  parce  (|uc  le  patois,  dit-il  lui- 
même,  y  est  plus  pur  et  (|ue  les  vieilles  ni<t-urs  s'y  sont  mieux  ({aidées.  » 

Féret,  l'antre  i>oèle  des  poùmis.  comme  l'appelait  unjour  Heuve  lui-même,  a 
écrit  :  «  Klles  sont  toujours  longues,  les  chansons  de  lieuve  ;  il  a  toujours  un  détail 
pittoresque  à  ajouter  au  tableau  ;  le  lar«e  torrent  de  son  inspiration  toujours 
menace  de  crever  les  tuyan.x  où  se  canalise  la  stitiplie?  Kt  ce  qu'il  faut  louer, 
cestqu'il  n'y  a  pas  dansées  longues  pièces,  c'est  qu'il  n'y  a  jamaisde  mol  livrcs((uc. 
d'inutilités,  de  chevilles  ;  il  semble  que  le  poète  a  vidé  sa  hotte  de  fleurs,  et 
(|u'il  lie  pourrait  en  le  grossissant  que  gâter  son  bou(|uet.  Kt  toujours  pourtant 
c'est  un  nouveau  parfum,  de  nouvelles  corolles. ..  .  Heuve  est  un  peintre  inimi- 
table de   la  vie  normande.      Kr  ji-;  .\'i:.\  connais  point  d'aithk.  » 

Si  Hossel,  eu  elVet.  est  le  plus  populaire  des  trouvères  normands,  Louis  Beuve, 
qui  aime  à  se  dire  son  disciple,  lui  dispute  la  première  place.  Mais  la  seule  gloire 
que  veuille  le  poète  coutançais,  «c'est  d'eiitendre  un  paysan  silller  une  de  ses 
chansons  au  retour  du  marché  lui  de  la  foire  au.\  chevau.x». 

Beuve  a  publié  de  nombreuses  chunsiuis  et  poésies.  Les  principales  d'entre 
elles  sont  les  Adicii.r  d'riiiiv  yiiihid'niète  à  son  fissel  loue  p'til  valet  l'joii  de  la 
Saiiit-Qiiai,  les  l'ieinles  d'ciiii  loiiiiioiis  (/'i/i'i/o/.  la  Cmlelle  de  s'rasin,  la  Vendeue. 
la  (irauid-Lainde  de  l^essuij  .... 

Nous  reproduisons  quelques  strophes  de  ce  dernier  poème,  écrit  dans  le 
patois  des  régions  de  Lessay,  de  la  Haye-du-1'uils  et  du  (^olentin.  Plusieurs  ne 
sauraient  lire  qu'avec  incertitude  la  langue  de  Beuve  i|ui,  par  une  foule  d'expressions 
et  de  formes,  ressemble  à  celle  du  grand  trouvère  Hobert  Wace,  l'auteur  de  la 
(jhansoii  de  lion,  l'épopée  nationale  de  Normandie,  .\ussi,  nous  lais<uis  suivre 
les  vers  de  Beuve  d'une  traduction,  plutôt  explicative  que  littérale;  mais,  disent 
les  normands  normannysanis,  u  (|ue  cela  est  fade  auprès  du  texte  rude  <liscipliné 
par  le  rythme  I  » 

A.  R.-L. 

LA  (iRAIND-LAlNDK  DE  LKSSAY 

L'  Houn-(iuieu  t'a  byi'n  iiiinse  à  ta  pièche, 
Laiiide,  paôsae  là  couninie  un  mii 
Pour  partagi  l'pays  qui  prêche 
DTaveisiiiag'  de  dieux  du  su  ! 
Rein'  des  goul)lius  que  nou  r'doiitait, 
Ch'est  tel  qui  gaid'  les  vùl"  z'usages 
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D'z'houmm'  du  Nord  es  biaôd  de  droguet, 
0  ma  beir  laindc,  giaînd*  couinin'  la  nié, 
0  ma  (iraînd-Lainde  de  Lessây  ! 

Gueuse  dounnainte  oùtaint  qu'gredeine, 

Tu  baiir  la  biêteO  es  malheureux 

Et  lu  i)erniets  qu'nou  z'assazeine 

Les  syi'ns  qu'ont  des  éci'tchns  sus  yeux! 

Vision  terrilj'h'l  dains  tes  colères, 

Aôt'laie  (juaind  de  Coutainch'  no  v'nait. 

Dès  le  Bigard,  à  la  gnit  neire. 

Le  pus  hardi,  d'vaint  tei,  trembl'i'ait. . . . 

0  ma  beir  lainde,  graînd'  coumm'  la  mé, 

O  ma  (Iraînd-Lainde  de  Lessày  ! 

Ver,  dains  les  sombres  giiits  d'varouage, 
Quaind  nou  z'entend  les  veints  vyipàer'^^) 
Quaind  les  pour  geins  qui  sont  en  viage, 
D'vant  tei,  font  le  seîgn'  de  la  cr'ouet, 
Ch'est  en  vain  qu'  Carteret  qui  s'alleume 
T'envie  l'sourir'  de  son  éccU'iai, 
T'es  triste  sous  tan  mantet  d'breume 
Et  ryi'n  au  mund'  ne  te  distrait, 
O  ma  beir  lainde,  graînd'  coumm'  la  mé, 
O  ma  Graînd-Lainde  de  Lessàv  ! 


M'n'àme,  counnne  eunn'  vùl'  tournyiresse 
Qui,  sous  les  tent',  vous  teînd  la  main, 
Revyi'nt,  ô  Laind'  de  ma  junesse. 
Je  d'maindàer  l'aômôn'  d'eun  souv'nain .  . 
Je  te  ressenihlTir  car  tout'  les  jouaies, 
Achteu  maizi  n'dur'nt  pàé  tq'cheu  mei. 


(1)  Biêle,  sorte  de  tourbe  ou  d'huiiius,  formé  par  les  débris  végétaux  à  la 
surface  du  sol  dans  les  landes,  etc.  ;  la  biète  sert  de  combustible  aux  pauvres 
gens. 

(2)  «  Viper,  onomatopée  de  génie.  Vibrer  n'exprime  qu'un  son.  Mais  il  y 
a  le  sifflement  suraigu  des  colères  de  la  vipère  dans  vipcr.  mot  digne  de  faire  une 
entrée  triomphale  dans  la  langue,  si  la  porte  n'en  était  si  basse  et  si  étroite.  » 
(Barbey  d'Auhkvii.ly.) 


Lv  PoKsri-;  i.n  I'hovinci-;  11.^ 

Kt  in;i  |)()inr  iuiic  louiiiii'iiilàt' 

Ksi  (l'iiH'iiràe  triste  tout  coumiii"  tui, 

0  ma  lu'ir  laiiido,  graînd'  coiimin'  la  im-, 

()  ma  (iiaiml-Laiiule  de  Lessûy! 

Loris  Hkivk. 

iTriidwIioii  ' 

LA  C.UANDK  LANDK  1)1-:  LKSSAY 

I>e  Bon  Dieu  t'a  bien  mise  à  l:i  phiee,  lande,  posée  là  comme 
un  mur  pour  mieux  em|)èeluM'  le  contaet  des  pays  du  Nord  qui 
parlent  le  pur  normand  avec  les  i)ays  du  Sud  qui  ont  moins  bien 
conservé  le  caractère  de  la  race.  Heine  des  lees,  au  visage  dur, 
reine  des  (foitblins  qu'autielois  on  ledoutait,  c'est  toi  la  fièrc 
gardienne  tles  coutumes  des  hommes  du  Nord  de  la  Manche  (|ui 
portent  la  blouse  nationale  de  dioguet,  ô  ma  belle  lande,  grande 
comme  la  mer,  ô  ma  (irand'Lande  de  Lessay  ! 

(iueuse  généreuse  autant  (|ue  ladre,  tu  livres  ta  propre  chair 
aux  malheureux  pour  se  chaulTer  l'hiver,  et  lu  laisses  assassiner 
ceux  qui  possèden!  des  écus.  Tu  te  dresses  dans  la  nuit  comme 
un  l'antônu'  sinistre  et  la  colère  est  si  terrible  que  jadis,  lois(|u"on 
revenait  de  (loutances,  dès  (pie  l'on  devinait,  du  haut  de  la  côte 
du  Bigai'd,  la  vision  terriliante,  le  |)lus  hardi  lrend)lail  de\ant  toi, 
ô  ma  belle  lande,  gi'ande  comme  la  mer,  ô  ma  drand'  Lande  de 
I>essay  ! 

Oh  I  oui,  par  les  sombres  nuits,  loisque  le  txtron  court  sur  la 
lande,  lorscpi'on  entend  vipev  les  vents  en  furie,  Iors(pie  les  pauvres 
voyageurs,  cnurbés  sous  la  rafale,  foui  dexanl  toi  le  signe  de  la 
croix,  c'est  en  vain  i\uc  le  phare  de  (^arteret,  tpii  s'allume  au 
lointain,  t'envoie  le  sourire  de  son  éclair;  lu  demeures  triste  sous 
ton  manteau  de  brume  et  rien  au  monde  ne  te  distrait,  o  ma  belle 
laiide,  grande  ccmime  la  mer,  ô  ma  (irand'Lande  de  Lessay! 


Aujourd'hui,  mon  âme,  send)lal)le  à  la  vieille  mendiante 
vagabonde  qui  tend  la  main  sous  les  tentes,  le  jour  de  la  foire  de 
Lessay,  revient,  ô  Lande  de  ma  jeunesse,  te  demander  l'aumône 
d^un  souvenir.  Je  te  ressemble,  car  toutes  les  joies,  à  l'heure 
jjrésente,  ne  durent  pas  chez  moi,  et  ma  pauvre  âme,  aussi  tour- 
mentée que  la  tienne,  est  restée  triste  tout  comme  toi,  ô  ma  belle 
lamle,  grande  comme  la  mer,  ô  ma  Grand'  Lande  de  Lessav  ! 

L.  B. 


LEXIQl K 

CAN  ADIEN-FllANÇAIS 

(Suite) 

Alalirae  (àlùlim),  alanime  ((ih'inim)  adv.  et  adj.  (lorruijtion  de 
unanime. 

1°  adv.  Il  Unaniniemi'nt,  à  runaiiiniité.  Ex.  :  \J appropriation 
a  été  votée  alalime     le  crédit  a  été  voté  à  ruiianimité. 

2"  adj.  Il  Unanime.  Fx.  :  On  est  alalime  pour  l'élire  prési- 
dents-nous  sommes  unanimes  pour  l'élire  président. 

ir  Le  normand  a  alanime,  m.  s.  (Rev.  des parlers  pop.,  vol.  I, 
p.  55). 

Amblette  (â:blc-l)  s.  f. 

1°  Il  Lien  ou  hart  tordue,  dont  on  lie  les  piquets  de  clôture, 
les  gerbes  de  blé  ;  qui  sert  à  maintenir  fermée  une  barrière,  à  atta- 
cher la  charrue  au  joug  des  ba-uls. 

2"  !i  Kspèce  de  carcan  de  bois  qui  sert  à  attacher  dans  l'étable 
les  bêtes  à  cornes. 

'1  Amblette  devient  souvent  lamhlelte  par  agglutination  de  l'ar- 
ticle :  mettre  Vamblelte  sur  la  barrière,  et  chMure  à  lamblelles.  Le 
vx  ir.  avait  amblai  (-«-a  lat.  amblacium):  espèce  de  claie  dont  on 
entourait  une  charrette  pour  y  pouvoir  voitnrer  certaines  choses 
(Du  Canoë),  et  amblais:  hart  d'attelage  (Ho.nnard). — On  trouve 
amhlet,  s.  m.,  dans  le  Maine  (I)ottin,  Montksson),  la  Saintonge 
(Eveillé),  l'Aunis  el  le  Poitou  (Favrk),  et  nmblé,  s.  t.,  dans  le 
centre  de  la  iM'ance  (Iaibert),  avec  le  sens  de  hart  tordue  qui  sert 
à  attacher  la  charrue  au  joug  des  bœufs. 

Ambitionner  (s')  (.s  âbisijimé)  v.  réil. 

l!  Faire  son  possible  pour  faire  une  chose  et  pour  la  faire  vite, 
rivaliser.  Ex.:  Ils  s'ambitionnent  a  qui  courra  le  plus  vite  =  ils 
rivalisent  ensendjle  à  qui  courra  le  plus  vite. 

ir  Dans  la  région  du  Lac-Saint-Jean,  ribonner,  c'est  disputer 
à  qui  abattra  le  plus  de  besogne  en  couj)ant  du  blé  à  la  faucille. 
—Ambitionner,  en  fr.,  est  v.  tr.  et  sign.  :    rechercher  par  ambition; 
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ot  Vtiinhilioii  esl  le  désir  passiomu'  des  liomieiiis,  des  dignités  ;  par 
analogie,  la  reelierche  de  ce  <|u'()n  tient  à  honneur  d'ac(|nérir 
(Dahm.).      Kn  N'orniandie,  sdiiihilionner  --  s\-uU'U-v  (.Moisv). 

Ambition  (âbisiià)  s.  I'. 
I  Etre  (I  l'nmbHion.   triinailler   d'ambition  =  rivaliser  (syno- 
nyme (le  s'anibilionncr). 

Américain,  -ne  {àiucrikê,  àmerikèn)  s.  m.  et  1'. 
Citoyen,  citoyenne  des  Htats-l'nis  de  rAniériciiie  du  Nord. 

Amérique  (ùiucrik)  s.  1". 
Ktats-l'iiis  de  l'Amérique  du  Nord. 

*  Ames  (bonnes)  (bonz  (i:iii). 

I  Anu's  (lu  purgatoire.   i'",x.  :    Prier  pour  les  bonnes  ànies. 

Amet  ((iini-)  s.  m. 

II  Lumière,  l)alise,  amers  (s.  m.  pl.)(pii  servent  d'indientions 
p()ur  diriger  les  navires;  en  général,  point  de  repère. 

*  Le  vx  Ir.  avait  «nic/Zc  —  borne,  limite  (La  (".i;hm;,  Dr 
Canc.!;)  ;  et  (imct  ==  piège,  ruse  (Hon  .ako). 

Ami  (faire)  (/"ér  ami). 

Il  Nouer  amitié,  devenir  amis. 

*ï  ("f.  l'ang.  t<>  make  friends,  m.  s. 

Amiauler  {nmijo-.li-),  enmioler  (àmijolù)  v.  tr. 
Amadouer,  enj()ler,  eireonvenir,  leurrer,  tromper. 

*  Amii'lh'r,  dans  (-otgrave,  a  le  même  sens.  Le  vieux  Iran- 
eais  avait  aussi  l'adjeetil"  (h/mVi/z/c,  aimable.  «Naissance  pleine  de 
saintet,  bonoraule  al  munde,  amiaule  as  hommes  »  (S.  Hkhnau», 
cité  dans  Liltré).  lùi  Normandie,  ((miauler  (Moisy)  et  eiimiaiiler 
(Dki.hoi'i.i.i;,  DiBois)  ont  la  même  signilicalion  qu'au  Canada. 
Enmiditler,  dans  le  centr(,'  delà  l'iance,  sign.  prendre  par  de  douces 
|)aroles  (JAi:Ki:in);  Jaubert  ajoute  cpie  ce  mot  est  dérivé  de  enmiel- 
Icr,  ou  bien  rappelle  la  voix  doucereuse  du  chai.  Le  bourguignon 
enmiôlai  et  le  ])icard  amiauler  ont  le  sens  de  llatter,  caresser 
(Mi(iNAHi)).  Dans  le  lias-Maine,  amiauler  veut  dire:  amadouer, 
caresser,  flatter,  traiter  en  ami  (Dottin);  Montesson  ajoute,  pour 
le  Haut-Maine,  le  sens  de  léjouir,  de  rtslaurer  (piel(|u'un. 

Amollir  (s')  (.s  àmoli.r)  v.  réll. 

Il  S'adoucir,  si'  réeliaull'er  (en  |)arlaul  du  lemi)s). 


118  BCI.I.KTIN    DU    PaRLKR   FRANÇAIS 

ir  Kn  Ir.,  s'aniollir  i'sl  un  t.  dcmaiiiK-  cl  sigii.  l'ailjlir,  dimimier 
de    force,    devenir    moins    violent,  en    parlant    du    vent:    le  wnl 
.s'amollit:  on  dit  aussi:    le  vent  mollit  (Lar.,  Litthk,  Bksch.). 
Mollir,    dans  le   centre    de    la    France,   a    la    même    signification 
qu'amollir  au  Canada. 

Amouneter  (amimélé)  v.  tr.  Acadien. 
Admonester,  reprendre,  réprimander. 

*'  Amouneter  se  rencontre  dans  l'est  de  la  Province  de  Québec. 
— I/anc.  f'r.  avait  amonester  (Honnard)  et  «/n/no/ie.s7er  (Pai.soravk, 
p.  23),  (|u'on  prononçait  amoneté  au  XVI"  s.  (Hi-y/.h:).-  Amouneter 
est  usité  dans  le  centre  de  la  France  (.Iai'HKRt). 

Ampoider  (âfnilè)  \.  tr. 

Il  Boursoufler,  produire  des  ampoules.  Ex.  :  Les  brûlures 
l'ont  amponler  la  peau   =  les  brûlures  boursouflent  la  peau. 

H  Le  vx  ir.  avait  le  verbe  amponler:  enfler,  gonfler,  bouffir 
(La  Cl'rnk).  «Tant  les  grands  Rois  (jiii  portent  couronne  (jue  les 
païsans  ([ui  ampoulent  leurs  mains  à  labourer»  (Poès.  d'Amadis 
Jamin,  p.  190).  Le  Ir.  m  iderne  n'a  gardé  que  l'adjectif  participial 
ampoulé,  qui  n'est  guère  employé  qu'en  parlant  du  style.  Amponler, 
dans  le  centre  de  la  l'^rance,  est  usité  comme  au  (Canada  (.Iaibkrt). 

Anchet  (àcé)  s.  m. 

Il  Achée,  ver  de  terre,  apj)àt  pour  la  pèche  à  la  ligne. 

H  Achée,  s.  f.,  se  disait  aussi  achet  en  vx  fr.  (La  ("irne). 
Cette  forme,  achet,  s'est  conservée  dans  le  saintongeais.  (".f. 
(tnchois,  petit  poissoii  de  mer  qui  se  mange  comme  hors-d'œuvre 
(Darm.). 

Ancrer  (âkré)  s.  m. 
Il  S'asseoir. 

H  (À'tte  métaphore,  relevée  sur  la  (>ôte-N'ord,  s'explique 
facilement. 

Andouille  (àcliuj)  s.  f. 

H  Homme  mou,  irrésolu,  sans  énergie,  versatile. 

^  En  fr.,  nndimille  désigne  une  espèce  de  saucisse  (I)arm.). 
Dans  le  sens  d'homme  num,  etc.,  ce  mot,  relevé  par  les  glos- 
saires normands  (Moisy,  Dki.houlle),  fait  partie  du  parler  popu- 
laire commun  en  France.  Il  «  est  entré,  dit  Larousse,  dans  plu- 
sieurs loc.  pop.  et  même  triviales:    c'est  une  andouille  .se  dit  d'un 
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homiiu'   sans  caractère,  niais,  inil)éfile.  »      «  Pop.   l'n  gros  plein 
de    soupe,    individu    mou.    sans  ossature,    sans  énergie  »    (Tim- 

MKUMANS). 

Animau  {<iniiiu>)  s.  m. 

I  Animal,  hélail  (surtout  les  bêtes  à  cornes). 

•f  (>  produit  se  trouve  dans  les  parlers  de  la  Saintonge 
(l'.vKM.i.i';),  du  Has-Maine  (Dottin).  el  du  centre  de  la  P'rance 
(Jaihkht). 

Anmouracher  (s')  (s  ânntràcc)  v.  réll. 
(I  S'amouracher. 

Année  fiscale  (àiw  fiskàl). 
ICxercice  linancier. 

Anpauvrir  (àporrir)  \.  tr. 

II  Appauvrir. 

*'  Anpanvrir,  ou  enpdunrir,  est  un  mot  normand  (Moisv, 
Rohin).  «Il  y  a  une  ])ariaite  symétrie,  fait  reniarf|uer  le  glossaire 
de  Uohin,  entre  cette  l'orme  normande  et  le  verbe  tiançais 
enrichir.  » 

Antimacassar  (àntimàkà'sà''r)  s.  m.     Ang. 

ii  Voile  de  îauleuil. 

ir  O  mot  anglais  tire  son  origine  de  ce  (pie  le  voile  du  fau- 
teuil |)rotégeail  les  dossiers  des  fauteuils  contre  les  taches  d'une 
huile  pour  les  cheveux,  très  longtemps  à  la  mode,  el  (|ui  s'appelle 
Vhiiilc  de  nuiaissar  (W'kbstich).  ].'hiiile  île  nuiaissar  est  une  huile 
d'amandes  douces  |)our  les  cheveux,  fabriquée  à  Macassar  (Lar.). 

Arrimer  (s)  (s  arinié)  v.  ré(l. 

1"  Ii  S'habiller,  et  s|)écialenient  s'habiller  pour  |)artir,  se  pré- 
j)arer  A  partir.  Kx.  :  On  nous  attend,  arrime-toi  -  prépare-toi  à 
partir,  mets  ton  paletot,  etc. 

2"  Il  Se  placer,  s'installer. 

3"  îl  Se  mettre  d'accord.  Ex.  :  A|)rès  avoir  longtemps  disputé, 
ils  ont  Uni  par  ij,'(irrimer  =par  se  mettre  d'accord. 

^  S'arrimer  s'emploie  dans  ce  dernier  sens  dans  le  Poitou 
(Favkk). 

(à  suivre) 


PETITES    LEÇONS 


FORMATION  DES  MOTS 

Racinks,  akfixks.  Deux  éléments  entrent  dans  la  composition 
(les  mots:  1"  la  racine,  qu'il  laut  distinguer  du  railiml ;  2"  les 
(tffixes,  (|u'il  ne  faut  pas  eonlbndre  avec  les  désinences. 

La  racine  est  l'élément  primitif,  (|ui  sert  de  base  à  la  forma- 
tion (lu  mol  et  (|ui  re|)résente,  d'une  manière  plus  ou  moins  déter- 
minée, l'idée  originelle.      Dans  crier,  la  racine  est  cri. 

Les  affi.ves  sont  des  i)articules  (pii,  ajoutées  à  la  racine,  en 
précisent  et  en  déterminent  le  sens.  Dans  criard,  décri,  les  syl- 
labes ard  et  dé  sont  des  al'tixes.  On  les  ai)pelle  préfixes,  (|uand 
ils  précèdent  la  racine;  suffixes,  (piand  ils  la  sui\ent.  Dé  est  un 
prélixe  ;  ard,  un  suffixe.  Le  procédé  de  formation  des  mots  par 
addition  de  ])rélixes  s'appelle  composition  :  par  addition  de  suffixes, 
dérivation.  Décri  est  un  mot  C()m|)()sé  (prélixe  (/<'-  -|- rac.  cri); 
criard  est  un  mot  dérivé  (rac.  cri  +  siiÏÏ. -ard). 

Les  désinences  sont  des  terminaisons  (jui  expriment  les  flexions 
du  mot.  Elles  niar(iuent,  dans  les  substantifs,  les  adjectifs,  les 
l)articipes  et  les  pronoms,  le  nombre  et  le  yenre  ;  dans  les  verbes, 
le  nombre,  la  personne,  le  temps  et  le  mode.  Dans  cris,  criarde, 
cri(ms,  les  désinences  sont  s,  e,  ons. 

Le  radiad  (médiat)  est  un  mot  simple,  dépouillé  de  sa  dési- 
nence. Dans  criarde,  le  radical  est  criard.  Il  renferme  toujours 
la  racine,  et  dans  les  mots  formés  [)ar  celle-ci  sans  le  secours 
d'aucun  afiixe  et  par  la  scide  addition  de  la  désinence,  il  se  confond 
avec  elle.     Dans  cris,  cri  est  à  la  fois  racine  et  radicale. 

PARONYMES  ET  SYNONYMES 

Ai'PKKS  OK,  AU  iMux  DE.— La  première  de  ces  locutions  sert  à 
manjuer  un  rapport  physi(jue  :  l'n  hœnf  est  petit  anprès  d'un 
éléphant.  La  seconde  exprime  plutôt  un  rapport  métapbysi(|ue  et 
moral  :     La  noblesse  n'es!  rien  an  pri.v  de  la  vertu. 

Skhvir  a  iuen;,  skkvir  »k  rikn. — O  qui  sert  à  rien  est  d'une 
inutilité  momentanée  ;    ce  qui  .sert  de  rien  est  d'une  inutilité  absolue. 
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l'ar  exemple,  un  livre,  que  vous  ne  lirez  que  (ieniain,  ne  vous  sert 
(I  rii-n  îuijounl'luii  ;  si  vous  étiez  aveugle,  il  ne  vous  servirnil  de 
rien . 

Sk  souvknih  1)K,  se  haphklek.—  (a's  deux  expressions  sont 
synonymes,  bien  que  rigoureusement  il  y  ait  entre  elles  une  difl'é- 
renee  très  line.  (".'est  une  faute  (|ue  (l'éerireyV  m'en  roppelle  :  il  faut  : 
/'(■  HIC  /(•  rappelle,  l-a  chose  rap|)elée  est  coinpiéMient  direel.  Je  me 
rappelle  une  ddle,  et  7c  me  souviens  d'un  fait.  «  On  disait  autrefois: 
il  me  soui'ient  :  le  peuple  a  dil  :  je  me  souniens,  et  la  langue  litté- 
raire l'a  répété  après  lui  ;  aujourd'hui  la  langue  littéraire  .se  rap- 
pelle le  passé  ;  la  langue  populaire  se  rappelle  du  passé.  La  langue 
littéraire  doit-elle  l'imiter?  Non,  juscpi'au  jour  où  l'académicien 
lui-même,  dans  l'abandon  de  la  conversation  familière,  aura  dit: 
je  m'en  rappelle.  » '1'  L'Académie  admet  cependant  .se  rappelle r  de 
suivi  d'un  inlinitif:    Je  me  rapjelle  l'anoir  ini.  ou  de  l'avoir  vu. 

TERMES  DE  FINANCE,  DE  BOURSE,  DE  COMMERCE 

(^Ai'iTAi..  Ce  mot  est  devenu,  dans  le  langage  de  la  finance 
et  du  commerce,  d'une  grande  élasticité,  l'ji  voici  les  principales 
acceptions,  avec  les  expressions  anglaises  correspondantes  : 
capital-actions  (share  capitid)  ;  c.  actuel  (actual  c.)  ;  c.  argent 
(money  c);  c.  augmenté  (increased  c);  c.  autorisé  (authorised  c); 
c.  commercial  (trading  c);  c.  complémentaire  (completing  c);  c. 
constitué  {/or;ii('(/ c);  c.  déclaré  (regislered  c);  c.  définitif  (t/c/'/;(- 
ilire  c);  c.  (ou  mieux  actions)  de  préférence  ou  privilégié  (pref- 
erred  c.  or  stock);  c.  (ou  mieux  actions)  différé  (de  fer  red  c.  or  stock)  ; 
c.  diminué  ou  rédnit  (reduced  c.)  ;  c.  effectif  (l'cal  c.)  ;  c.  émis 
(issued  c);  c.  espèces  (cash  c.  money  c);  c.  d'exploitation  (work- 
imj  c);  c.  fictif  (/((7///o(;,s  c);  c.  initial  (/;ii7/V//  c);  c.  liquide  (/'ree 
c);  c.  modifié  (altered  c);  c.  nominal  (nominal  c);  c.  non 
appelé  (uncalled  c);  c.  -obligations  (dehenture  c);  c.  -papiers 
(paper  c);  c.  primitif  (primitive  c):  c.  provisoire  (provisory  or 
intérim  c);  c.  réservé,  utile  ou  de  réserve  (rc.senw/  c);  c.  social 
(social  c);  c.  souscrit  (sabscrihed  c);  c.  -stock{c.  stock);  c.  versé 
{pnid  up  c). 

Pas-dk-pokte.  Traduction  du  mol  anglais  _f/oo(/u;j//;  c'est  la 
valeur  d'un  fonds  de  commerce  en  sus  de  la  valeur  marchande  des 
l)ropriélés,  matériel,  marchandises,  etc. 


(1)   DarmostctiT,  De  lu  Formation  des  mois  iioiiKeiiii.v,  p.  35. 
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ETTMOLOGIES  CDRIEUSES 

Romaine.  (>ette  balance  tire  son  nom  de  l'arabe  rounimùn, 
qui  signifie  grenade.  Le  poitls  mobile  ([u'on  promène  sur  la  tige 
graduée  de  l'instrument  avait  autrefois  la  tonne  du  fruit  du 
grenadier. 

(Corbillard.  I>e  corbillard,  ((u'on  nommait  aussi  corbillac, 
corbillas,  et  corbeillard,  était,  au  XVI^  siècle  le  coche  d'eau  qui 
faisait  le  service  de  Paris  à  Corbeil  :  «  ducjuel  lieu  de  Corbe'd,  il 
a  été  appelé  corbillart  »,  dit  Ménage,  (le  nom  a  passé  successi- 
vement aux  chariots  i)our  les  denrées,  aux  voitures  publiques,  aux 
ciirrosses  de  gala  ((in  XYII*"  s.),  enfin  aux  chars  pour  les  morts 
(XVIIl'"  s.).  (Quelques  étymologistes  ont  fait  venir  corbillard  de 
corbeau  (lat.  cornus),  ou  de  corbeille  (lat.  corbiciila). 

LOCUTIONS  VICIEUSES 

Se  (Ihanoer  de  vêtements.  Ne  dites  pas:  se  chaïujer  de 
vêtements,  mais  :    changer  de  vêtements. 

A  EiiK  ET  A  MESURE. — Locutioii  vicicusc.  Dïtcs  :  au  fur  et  à 
mesure,  ou  à  fur  et    me.Hure. 

Prendre.  —  L'idée  m'a  j)ris  d'aller  le  voir.  (Cette  manière  de 
parler  n'est  pas  française,     il  faut  dire:    L'idée  m'est  venue  de.... 

PRONONCIATION 

Noms  propres.  —  Sienkiewicz  =  cyenkyevite.  —  M"""  de  Staël  = 
stal. — DeBroglie  =  (/è  brog. — Yan  Dyck  =  vân  dèyk. — Boer=  hur. 
Feroë  —/èra'.     (irœnland  =  grœnland. — Friedland  =/n'.(//o;K/. 

T  FINAL. — Le  /  est  généralement  muet  à  la  fin  des  mots:  sot 
(sô),  trot  (trô),  district  (di.strik),  verdict  (vérdik),  etc.,  notamment 
dans  les  terminaisons  en  [)ect :  respect  (rèspè),  etc.,  et  dans  les 
terminaisons  en  inct  des  substantifs  :  instinct  (ésiê),  etc.  —  Il  est 
sonore  dans  :  brut  (brut),  déficit  {défisit),  transit  (tranzit),  dot  (dot), 
net  (net),  un  lait  (fèl),  accessit  (aksésil).  Christ  (krist),  etc.  ;  dans 
sept  et  huit,  quand  ces  mots  sont  isolés  ;  dans  les  terminaisons  en 
ect  précédées  d'une  autre  lettre  que  p  :  direct  (dirèkt),  etc.  ;  et  dans 
les  terminaisons  en  ;/jc/  des  adjectifs:  distinct  (distèkl),  etc.— Le 
/  terminal  de  granit,  but.  et  gratuit,  autrefois  muet,  tend  aujour- 
d'hui à  se  faire  entendre. 
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De  oi  à  ai. — «Fendant  la  préparation  de  l'édition  de  1835  (du 
dictionnaire  de  l'Académie), — je  tiens  l'anecdote  de  Villeinain,-- 
lorsqu'il  l'ut  (jucstion  de  substituer  ai  à  oi  dans  les  l'ornies  j'«/nioi.s-, 
je  reconiioitrois,  une  discussion  vive  s'éleva  à  hujuelle  (Miateau- 
hiiand  et  Nodier  prirent  une  part  très  brillante.  .Jamais  ils  ne 
céderoient,  déclarèrent-ils  en  terminant,  ils  en  prenaient  l'enga- 
gement public.  .\  la  séance  suivante,  Nodier  s'adressant  à 
(Chateaubriand:  «Monsieur  le  Comte,  dit-il,  l'aulre  jour  nous 
avons  eu  tous  les  deux  beaucoup  d'esj)rit  ;  mais  il  faut  en  revenir 
au  sens  commun:  il  a  toujours  le  dernitT  mol.  Il  y  a  plus  de 
cent  cinquante  ans  (|ue  les  entêtés  demandent  ce  changement  :  à 
ces  deux  siècles  tl'attente  nous  avons  ajouté  huit  jours;  l'honneur 
est  sauf.  »  ((iréard,  AV>/<'  présentée  à  lu  conimission  du  dictionnaire 
de  l'Académie  française.  IXlKi.) 

♦ 

♦  ♦ 

Sonnets  en  l'honneur  de  Corneille.  A  la  /V/c  de  la  Violette, 
célébrée  à  Rouen,  au  mois  de  septendire  dernier,  les  lauréats  du 
cincpiiènu"  concours  annuel  de  poésie  i'rançaise  organisé  par  la 
Revue  picarde  et  normande  ont  été  proclamés.  Sonnet  en  l'hon- 
neur de  Pierre  Corneille:  ce  sujet  avait  été  imposé  aux  concurrents 
de  la  première  section.  Soixante  et  onze  poètes  adressèrent  au 
jury  des  sonnets,  parmi  lescjuels  apparemment  il  s'en  trouva  de 
faibles,  de  bons,  et  de  meillems. . . .  Sont  sortis  vain(|ueurs  MM. 
.lacques  Provotelle  (grand  prix),  Jac(|ues  Hébertot,  étudiant  à 
Rouen,  et  lùlward  Montier,  avocat  à  la  C-Our  d'Appel  de  Rouen 
(|)remier  prix  c.r  ,-(v/ho),  etc.   Nous  publions  le  sonnet  de  M.  Monlier. 

Toi  qui  sus  animer  de  ta  seule  âme,  6  maitre, 
Tant  de  héros  par  toi  guidés  aux  beaux  chemins, 
Et  qui  nous  les  montrant  ainsi  (pi'ils  devaient  être, 
As  su  les  conserver  si  conslannnent  humains, 

lîien  ])lus  <pie  leur  pays,  ton  co-ur  les  a  vus  naître. 
Ainsi  tient  le  sculpteur  la  grâce  dans  ses  mains. 
Ce  sont  de  vrais  français  que  l'on  peut  reconnaître 
Sous  ces  noms  espagnols  et  ces  masques  romains. 
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(]ar  c'est  la  vertu  sainte  et  pr()|)re  du  poète 
D'éclairer  d'autres  fronts  du  rayon  de  sa  tète. 
Et  de  tout  élever  au  ciel  en  s'éleva nt. 

(".onieille,  ainsi  tu  lis  pour  la  gloire  plus  grande 
Et  rininiorlel  honneur  de  la  terre  normande, 
(lernuT  du  passé  mort  un  idéal  vivanl. 

Nous   avons  lu   de  M.  Edward  Montier  de  plus  jolies  choses, 
et  son  sonnet  à  (Corneille  ne  lera  pas  oublier 

«  La  jeune  chanson  des  vieilles  Fontaines». 


Voyage  d'un  Canadien-Français  en  France.  —  In  (Canadien, 
M.  Edmond  Land)ert — c'est  un  pseudonyme—  a  lait  en  France  un 
voyage  à  la  recherche  de  ce  cpii  |Hut  y  subsister  des  mo-urs  et 
des  usages  ipii  se  sont  perpétués  chez  nous.  Le  livre  où  notre 
compatriote  a  publié  le  résultat  de  son  étude  (Voyage  d'un  C.ana- 
dien-Français  en  France.  Paris,  Lemcrre,  1903,  in-12  de  308  p., 
3  fr.  ôO)  est  «  très  agréablement  écrit,  plein  de  fines  remarques 
et  d'excellentes  observations.  »  Toutel'ois,  M.  Henri  Froidevaux, 
qui  porte  ce  jugement  sur  l'ouvrage  de  M.  Edmond  Land)ert  (Poly- 
biblion,  septend)re  19();{,  p.  223),  ne  pense  pas  cpi'il  convienne  d'en 
adopter  sans  restriction  toutes  les  conclusions. . . .«  Que  M.  Edmond 
Lambert  étudie  un  peu  plus  notre  Iblk-lore,  dit-il,  et  il  lui  faudra 
modifier  plus  d'une  phrase  de  son  intéressant  ouvrage!  Qu'il 
contrôle  aussi  ses  références  bibliograpliicpies,  malheureusement 
trop  rares  ;  qu'il  corrige  surtout  la  phrase  de  la  page  141  où  sont 
confondus  en  un  seul,  deux  ouvrages  différents,  et  où  d'Avezac  est 
cité  comme  ayant  l'ait  réimprimer  en  l<S(i3  un  «  vieux  »  livre  de  M. 
.loiion  des  Longrais  qui  n'a  paru  qu'en  18<S8.  Enfin  que  M.  Lam- 
bert voyage  moins  rapidement  à  l'avenir;  (pi'il  retourne  en  Nor- 
mandie, et  aille  visiter  le  manoir  de  .lean  Ango  à  Varangeville, 
près  de  Dieppe,  le  port  de  Honflcur,  d'où  (Ihamplain  est  parti  tant 
de  fois  pour  l'Amérique,  etc.!  Qu'il  aille  en  Poitou,  voir  «la 
ligne  acadienne»!    Qu'il  fasse  un  pèlerinage  à  Hrouage,  la  ville 

morte  qui  fut  la  patrie  de  (^han.plain! Ces  lacunes  une  fois 

comblées,  M.  Edmont  Landx'rt  pourra,   en  reprenant  un  volume 
dès  maintenant  intéressant  et  instructif,  en  le  précisant  et  en  le 
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compléUiiil,  nous  (louiuT  un  ouvrage  qui  niaïKjiu-  piicorc  à  iiolro 
litU'-ratuiT  liisloriciue  ;  nous  nous  |)laisons  à  en  voir,  dans  le 
Vofldjjf  (l'un  ('.(inutUeii-rninaiis  en  France,  une  première  et  déjà 
précieuse  es(piisse.  » 


Sens  figuré  des  mots.  Lue  épîlre  eu  vers  de  Voiseuon  au 
chevalier  de  Boulllers  coninienee  ainsi  : 

(Croyez  «lu'un  vieillard  cacocln  iiu'. 
Agé  (le-  soixaiite-doiizc  ans.  . . . 

Voltaire,  ouvrant  un  volume  des  œuvres  de  N'oisinon  et  tom- 
bant sur  ee  passage,  déciiira  le  iéuillel:  «Barbare!  s'éeria-t-il, 
dis  donc  c/ic/ZY/r,  el  non  |)as  ù<ic.  l'ais  une  ligure,  et  non  un 
extrait  baplistaire  !  » 


Le,  pronom  invariable.  l.a  règle  veut  que  le  pronom  le  soit 
invariable,  (piand  il  lient  la  place  d'un  adjectif",  d'un  substantif 
piis  adverbialement,  d'un  inlinitifou  dune  i)roposition.  Ménage, 
un  jour,  le  voulut  rap[)e!er  à  M"""  de  Sévigné.  ].\'}iislnlière  était 
atteinte  d'une  l'orte  toux.  Ménage,  entrant  dans  le  salon  tle  Ibôtel 
(«arnavalet,  s'écria:  «Mon  Dieu,  (pie  je  suis  eniluimé  !  liens 
réplicpia  la  maîtresse  du  logis,  comme  cela  se  trou\e  :  je  la  suis 
aussi.  Madame,  réplitpia  le  pédant,  il  faut  dire:  je  le  suis.  Ah  ! 
mons'eur,  si  je  disais  je  le  suis,  je  croirais  avoir  de  la  barbe  au 
menton.»     La  grammaire,  pourtant,  donne  raison  à  Ménage. 


Dernières  paroles  d'un  grammairien.  -  Le  grammairien  Beau- 
7,ée  était  à  son  lit  de  mort;  un  de  ses  amis,  grammairien  comme 
lui,  vint  le  voir  :  «(Comment  allez-vous?  lui  dit-il.— Mon  ami, 
répondit  lieauzée,  jV  m'en  nais....  ou  je  m'en  ixis :  l'un  et  l'autre 
se  dit. ...»  l'^t  ne  voulant  pas,  même  en  mourant,  avoir  une  faute, 
un  simple  oid)li  de  syntaxe  à  se  reprocher,  il  ajouta  :  «Ou  se 
disent  »,  el  il  expira. 


La  phonétique  et  le  sourire. — Le  rire,  en  modiliant  l'ouverture 
de  la  bouche  et  la   [)<)sition   tles  divers  organes  de  la  phonation, 
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peut  altérer  les  sons  vocaux  :  il  est  l'acile  de  le  constater.  Bien 
plus,  l'habitude  du  sourire  arriverait  nicnie  à  changer  la  pronon- 
ciation de  tout  un  peuj)le  !  Le  27  nuii  dernier,  M.  K.-H.  Edwards 
soutenait,  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  une  thèse  de 
doctorat  sur  la  phonétique  de  la  langue  japonaise;  au  cours  de  la 
soutenance,  M.  V.  Henry,  l'un  des  jurés,  fit  ressortir,  rapportent 
les  comptes  rendus,  «l'importance  au  point  de  vue  phonétique 
de  l'habitude  japonaise  de  toujours  parler  en  souriant». 


Bibliographie  linguistique.  —  Napoléon  rencontre  un  jour,  aux 
Tuileries,  le  bibliothécaire  de  la  rue  Richelieu.  «Van  i^raedt, 
dil-il,  apportez-moi  donc  la  liste  des  ouvrages  linguistiques  qui  se 
trouvent  à  la  biblioth'que.  »  Le  lendemain,  le  fidèle  bibliothécaire 
se  présente  au  cabinet  de  travail  de  l'Empereur :-  «A  la  bonne 
heure,  j'aime  les  honnnes  expéditil's;  donnez-moi  le  catalogue  de 
vos  livres  linguistiques.  »  Van  Praedt  l'ait  avancer  un  grand  et 
robuste  auvergnat,  qui  portait  sur  son  crochet  une  vingtaine  de 
registres.  —  «  Qu'est-ce  que  cela  ?"0  sont.  Sire,  les  catalogues 
des  ouvrages  que  vous  avez  demandés.  Ah!  ça,  Van  Praedt,  fit 
Napoléon,  à  combien  de  volumes  se  réduisent,  à  la  bibliothèque, 
les  ouvrages  de  ce  genre?  —  Il  y  a,  Sire,  sur  la  linguistitjae  géné- 
rale, un  tel  monceau  de  livres  que  seize  chevaux  attelés  pourraient 
à  peine  les  traîner. — ^Je  ne  savais  pas  ça,»  fut  t  )ute  la  réponse 
de  Napoléon. 


SARCLLKE8 


.*,  «  Toujours  en  ntaiiis  boudins,  saucisses,  jiinil)oiis,  beurre 
Irais,  etc.  » 

(!'esl  raiinonce  d'un  charcutier  qui  a  conslaininent  en  magasin 
un  assorlinient  de  ces  produits.  Tniiioiirs  en  mains  n'est  pas 
appétissant. 

,*,  «  Alin  de  donner  les  meilleurs  renseitjneinenls  possibles, 
nous  nous  sommes  ertbrcé  à  nous  procurer  les  renseùfnemenls  les 
plus  complets  et  imici  de  ce  (iii'il  s'fKjil.  » 

liensei(inenienls.  .  .  .  renseiç/nemenls.  .  .  .  La  répétition,  disent 
les  grammairiens,  est  une  (igure  qui  suppose  un  esprit  l'ortement 
préoccupé  de  son  objet  ;  il  est  donc  évident  (piun  reporter,  et  des 
plus  consciencieux,  est  l'auteur  de  cette  phrase.  Du  reste,  ce 
monsieur  était  tellement  préoccupé  de  ce  dont  il  s'uyissait  qu'il  n'a 
pas  su  le  dire  en  français. 

,*,  «Il  y  a  un  an,  M.  X  écrasait  tout  le  monde  de  son 
(>li(j(trchie.  » 

Comment  nn  individu  peul-il  être  olii/archirine?  In  gouver- 
nement, même,  où  l'autorité  serait  aux  mains  d'un  seul  citoyen 
privilégié,  ne  serait  pas  o//_(/«rc/i/(///(',  mais  monarchicjue.  Kt  puis .... 
écraser  tout  le  monde  de  son  oVujarchie  ! . . . .  \S oligarchie  est  une 
l'orme  de  gouvernement. 

/,  «  Un  beau  cadre.  » 

Titre  d'un  entrelilet  où  il  est  question  d'une  photographe 
encadrée. 

,*,  «  Les  aumônes  qu'il  collecte. ...» 

Combien  de  lois  n'a-t-on  ])as  fait  remar(|uer  que  collecter  ne 
peut  s'employer  pour  recneillir?  (Collecter  est  un  verbe  intransitif, 
(pii  signifie  faire  une  collecte,  c'est-à-dire  une  (jiiète  en  vue  d'une 
(l'uvre  de  bienfaisance  ou  d'une  déjjcnse  commune;  collecter,  c'est 
recueillir  des  dons  volontaires  au  profit  d'une  personne,  d'une 
(l'uvre.  On  collecte  pour  les  pauvres;  mais  on  ne  collecte  pas  des 
aumônes,  on  les  recueille. 

Le  Sarcleur. 


L'ANGLIClSMi;  VOILA  L'KNISKMI  ! 


Fool's-cap. — Le  papier  connu  sous  le  nom  anglais  de  fool's- 
cap  est  le  papier  écolier.  Ne  dites  donc  pas:  une  main,  une 
feuille  de  papier  foois-aip,  mais  :  une  main,  une  feuille  de  papier 
écolier. 

Tramp.  Vn  tranip  est,  en  français,  un  nagahoiul,  un  chemi- 
neaii,  un  roileur. 

En  parlant  d'un  individu  ((ui  guette  les  gens  à  dévaliser,  ne 
dites  pas  un  tramp,  mais  un  rôdeur  de  barrière,  un  rôdeur  de  nuit, 
un  malandrin,  un  malfaiteur. 

S'il  s'agit  d'un  homme  sans  état,  sans  domicile,  sans  aveu, 
c'est  un  uagaboud. 

Quand  tramp  désigne  un  mendiant  frauduleux,  un  individu 
faisant  par  fainéantise  profession  de  mendicité,  traduisez-le  par 
truand,  trucheur,  gueii.r. 

Enlin,  le  vagabond  qui  parcourt  les  routes,  bat  les  chemins, 
est  un  chemineau,  et  s'il  n'a  pas  de  quoi  se  chausser,  se  vêtir,  un 
va-nu-pied.'i. 


ERKATA 


^» 'i.— Paye  69,  ligne    1  :    ('A),  lisez  :    (1). 

«  «        «       2:    (4),      «        (2). 

«  70,      «     13:    (2),     «        (1). 

«  «        «      /.)  ;    (3).     «        (2). 

«  «        «      1!)  :    (4),     «        (3). 

«  «    notes:    (2),  Ci),  (4),  lisez  :    (1),  (2),  (3). 

«  71,  ligne  26;    (  ).  Usez:   (1). 

«  «     note  :  (3),      «        (2). 

«  80.  noie:  (2).      «        (1). 

i  84,  ligne      6"  ;  a  se  sens,  lisez  :  a  ce  sens. 

«  8.5,  ligne    7  :    ne  sont  fait,  lisez  :    ne  sont  pas  faits. 

«  «        «      /.5  ;    ajoutez:    (la). 

«  «     note  :     (1)  Les  glas.  .  .  .  lisez  :    (la)  I,cs  glas.  . . 

«  87,  avant-dernière  ligne:    et  une,  lisez:    est  une. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  LITTERATURE  CAxNADIENNE 


NOTHE     I)i:SSKIN.  -    JUSQl'  OU      KEMONTKNT      I.KS     OUK.INKS     OK      NOTRK 

LITTÉHATUUK.  —  I.KS     CAUSES    Qll     EN    ONT    HKTARDK    LA 

FORMATION    HT    I.K    DÉVEI.OPI'EMENT. 


Les  directeurs  du  liiillctin  de  lu  Société  du  Parler  français  au 
Caïuida  ont  pensé  qu'ils  pouvaient,  sans  trop  violenter  le  cadre  de 
leur  programme,  y  introduire  cpielques  études  sur  l'histoire  de  la 
littérature  canadienne.  L'histoire  du  |)arler  et  l'histoire  de  la  litté- 
rature ont,  parait-il,  de  secrètes  liaisons,  et  il  i)ourrait  être 
intéressant,  en  même  temps  que  l'on  signale  les  transformations 
de  l'une,  de  faire  voir  les  origines  el  les  ilévelo|)peineiils  de  l'autre. 
On  nous  assure  qu'une  telle  étude  ne  laisserait  pas  indifférents 
ceux  de  nos  cousins  de  France  qui  veulent  bien  attacher  quelqu'im- 
portance  à  l'œuvre  de  notre  Société,  et  (|u'ellc  pourrait  être  utile 
aussi  à  ceux  de  nos  compatriotes  ipii  s'incpiiètent  du  progrès  des 
lettres  canadiennes. 

De  si  louables  motifs  nous  ont  fait  accepter  d'écrire  quelques 
articles  sur  un  sujet  trop  mal  défini  encore  pour  cpu'  nous  ne 
craignions  pas  de  nous  y  aventurer.  Au  reste,  nous  le  déclarons 
en  toute  sincérité,  si  nos  affirmations  provoquaient  quelque  jour 
et  dès  maintenant  des  recherches  (pii  pourraient  compléter  ou 
corriger  les   nôtres,    nous   nous    estimerions    1res   heurcuN    d'avoir 
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entrepris  celte  tàclie.  Nous  soniincs  certains,  d'ailleurs,  (jue  tous 
ceux  qui  y  travailleront  se  leront,  dans  une  très  grande  et  très 
louable  mesure,  les  auxiliaires  ou  les  collaborateurs  des  membres 
de  la  Société  du  Parler  français. 

La  langue  que  nous  parlons,  c'est,  en  ell'et.la  langue  française, 
et  s'il  se  mêle  à  cette  langue  (pielques  formes  dialectales,  elle  est 
pourtant  restée  excellente  et  classique  en  son  fond.  Or,  nul 
n'ignore  (pie  la  langue  française  est  peut-être,  de  toutes  les  langues 
humaines,  celle  qui  se  retrouve  la  plus  semblable  à  elle-même 
dans  la  conversation  et  dans  le  livre  :  si  bien  (|ue  le  livre  français 
peut  donner  une  idée  assez  exacte  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe 
qui  ont  cours  dans  les  salles  à  dîner  et  dans  les  salons  de  la  bonne 
société. 

Le  lettré  français  s'elTorce  d'onlinaire  de  causer  avec  grande 
variété  et  correction,  et  il  écrit  à  peu  près  la  langue  (|u"il  parle. 
Sans  doute,  nos  lettrés  canadiens  n'apportent  pas  à  surveiller  leur 
langage  le  même  soin  cpie  l'on  prend  là-bas;  notre  conversation 
est  plutôt  entachée  de  solécismes  et  embarrassée  de  constructions 
lourdes  ou  vicieuses  ;  mais,  justement,  l'on  observera  que  ces 
lourdeurs,  ces  négligences,  ces  incorrections,  nous  les  transportons 
malheureusement  et  trop  volontiers  dans  nos  écrits  ou  dans  nos 
discours  ;  et,  par  exemple,  je  ne  sais  pas  d'image  plus  parfaite 
ni  plus  désagréable  de  notre  parler  que  la  littérature  de  nos 
assemblées  politiques  ou  parlementaires,  et  celle  de  nos  journaux. 
Quelques-uns  de  nos  livres,  et  de  ceux  que  nous  estimons  davantage, 
ne  laissent  pas  parfois  de  prouver  eux-mêmes  combien  peu  nous 
connaissons  les  ressources  de  notre  langue,  combien  peu  nous 
avons  le  sentiment  de  la  propriété  des  termes,  et  combien  restreint 
est  le  nombre  de  vocables  qu'ici  nous  maintenons  dans  la  circulation. 

D'où  il  suit  qu'une  étude  attentive  de  notre  littérature  peut 
contribuer  de  quehpie  façon  à  retracer  l'histoire  de  notre  langue, 
et  à  montrer  de  celle-ci  les  qualités  et  les  défauts. 

Notre  intention,  pourtant,  n'est  pas  de  nous  i)Iacer,  au  cours 
de  ces  études  littéraires,  au  seul  point  de  vue  de  la  langue.  Nous 
croyons  plutôt  que  l'on  nous  saura  gré  de  dessiner  plus  large- 
ment les  grandes  lignes  de  l'histoire  de  notre  littérature,  de  faire 
voir  à  travers  quelles  circonstances  et  quels  accidents  elle  s'est 
constituée,  quel  fond  d'idées  elle  a  exploité,  quelles  formes  diverses 
elle  a  tour  à  tour  revêtues,  quelles  influences  elle  a  subies,  quelles 
causes  en  ont  retardé  ou  accéléré  le  développement,  quitteà  signaler 
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au  l'iir  cl  à  inesiirc,  qiian<l  l'occasion  s'en  présentera,  les  parli- 
culariU's  pliilologiqiies  (|iii  appartiennent  à  l'Iiistoire  de  notre 
lans'iic  "». 


Nous  avons  rii:il)itu(lc  do  diie  (|ue  notre  littérature  canadienne 
est  vieille  de  cinquante  on  soixante  ans.  N'olontiers  nous  la  Taisons 
naître  au  lendemain  des  luttes  si  ardentes  de  18^{7,  et  nous  aifir- 
nions  qu'elle  lut  une  protestation  de  notre  esi)rit  Français  contre 
les  tentatives  d'asservissement  qu'osait,  à  ce  moment-là,  la  politicjue 
anglaise.  (!'est,  en  elTet,  une  pléiade  d'iiistoriens,  de  poètes, 
d'orateurs,  de  puhlicistes  (jui  se  lève  alors  au-dessus  de  notre 
horizon  littéraire,  et,  si  variable,  pâlotte  ou  brillante,  <|ue  soit  la 
lumière  (|u'elle  a  versée  sur  nous,  nous  lui  devons  un  regain  de 
vitalité  intellectuelle  (|ui  lui  assure  une  |)lace  considérable  dans 
nos  souvenirs  littéraires.  Parent,  (larneau,  Crémazie,  Ferland, 
C-liauveau,  dérin-I.ajoie,  Casgrain  auront  été  de  très  actifs  [jrécur- 
seurs,  et  des  ouvriers  intrépides  de  notre  très  jeune  littérature 
canadienne. 

b^st-ce  à  dire  (pie  nous  n'avons  aucune  œuvre  à  signaler  avant 
1810,  qu'il  n'importe  pas  de  remonter  plus  haut  dans  notre 
histoire,  ni  de  rechercher  plus  loin  daiis  notre  i)assé  les  origines 
de  notre  littérature?  Ce  dédain  d'un  patrimoine  littéraire  plus 
ancien  serait  un  aveu  d'impuissance  aussi  injuste  (jue  maladroit. 
Il  donnerait  raison  à  Lord  Durham  dont  la  sensibilité  britannique 
s'apitoyait  un  jour  sur  les  tristes  conditions  de  vie  intellectuelle 
dans  lesquelles  nous  étions  pbu'és,  et  le  taisait  souhaiter  de  nous 
voir  renoncer  à  notre  nationalité  irançaise  pour  nous  incorporer 
dans  la  très  illustre  et  très  intellectuelle  race  anglaise.  On  .sait, 
en  cITet,  (jue  ce  gouverneur  ])riait  la  reine  Victoria  de  mener  aussi 
sûrement  et  aussi  l'ermemenl  que  pcissibic  l'ceuvre  {Yainjlif'iadion 
de  la  province  du  Bas-Canada,  et  (|ue,  outre  plusieurs  autres 
raisons  très  convaincantes,   il   lui  représentait  que  les  Canadiens, 


(1)  Ail  mnmoiif  <ie  coinmeiicer  cette  série  d'articlos,  (|iie  de  Jiuiltiples  occupa- 
tions nous  cmpèclicront  de  préparer  aussi  légiiliéreinent  que  nous  le  voudrions, 
nous  nous  i'ai.sons  un  devoir  de  signaler  aux  lecteurs,  ou  plutôt  de  leur  rappeler, 
VHisloire  de  la  Utléniliirf  ciinudienne  ipie  M.  I^areau  a  publiée  en  1874.  C'est  le 
premier  travail  d'enscml)le,  et  le  seul,  croyoïis-nous,  (|ui  ait  été  tait  jusqu'ici  sur 
ce  sujet.  Cet  ouvrage,  très  documenté,  un  peu  indigeste  et  composé  d'après  une 
niétliode  parfois  déreelueuse,  est  extrêmement  précieux  ;  nous  aurons  souvent 
l'oecasiou  de  le  consulter. 
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isolés  dans  leur  patriotisme  et  clans  leur  laihlesse,  liaient  incapai)les 
de  se  créer  une  vie  littéraire  et  aiiisti(jue  (jui  put  leur  procurer  les 
joies  de  la  véritable  civilisation.  «  On  ne  [)eut  guère  concevoir, 
écrivait  en  18.'5Î)  le  très  noble  Lord,  de  nationalité  plus  dénuée  de 
tout  ce  qui  peut  donner  de  la  vigueur  et  de  l'élévation  à  un  peuple, 
que  celle  que  présentent  les  descendants  des  Français  dans  le 
Has-(>anada,  par  suite  de  ce  qu'ils  ont  retenu  leur  langue  cl  leurs 
usages  particuliers.   Ils  sont  un  peuple  .sa/1.9  liisloirf  ni  liltémture  ».  'i' 

Ce  (jue  Durhani  allirmait  si  calégoriciueinent,  nous  |H)Uvons 
le  nier  avec  non  moins  d'assu ranci'.  On  ne  supprime  pas  d'un 
trait  de  |)lunie  l'histoire  héroïcpie  du  j)euple  canadien-l'rançais, 
ni  non  plus  on  ne  sacrifie  avec  autant  d'entrain  toutes  les  premières 
et  très  nombreuses  inanileslations  de  notre  pensée  nationale.  Il 
faut  donc  recueillir  avec  soin  les  premières  a-uvrcs  que,  depuis  la 
cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  les  Français,  nés  ou  délinitivenient 
fixés  dans  la  colonie,  ont  successivement  produites:  ces  n-uvres 
remplissent  la  première  page,  constituent  le  premier  chapitre  de 
notre  histoire  de  la  littérature;  elles  sont  ici  le  |)remier  rayonne- 
ment de  l'art  et  de  la  pensée  canadienne-lrançaise. 

Mais  en  même  temps  que  nous  ramasserons  avec  piété  les 
fragments  éjjars  de  notre  littérature  primitive,  il  faudra  bien 
éviter  de  tomber  dans  cet  excès  d'admiration  où  le  patriotisme 
conduit  souvent  les  âmes  bienveillantes,  et  proclamer  chefs-d'œuvre 
des  essais  où  brille  surtout  une  modeste  et  extrême  bonne  volonté. 
Avouons-le,  en  ctlel,  et  sans  crainte  de  froisser  notre  orgueil,  la 
prose  et  la  poésie  qui,  après  1760,  se  sont  essayées  à  balbutier  la 
pensée  et  le  sentiment  de  l'àme  canadienne,  sont  plutôt  faibles. 
Lyrisme,  éloquence,  nouvelles,  récits  sont  nés,  à  cette  époque, 
d'une  inspiration  très  pure,  mais  que  soutiennent,  en  général,  assez 
médiocrement  les  règles  d'un  art  qui  n'est  pas  assez  connu.  l'^t  il 
a  fallu  plus  d'un  demi  siècle  de  lente  préparation  et  d'eflorts 
incertains,  pour  faire  prendre  à  nos  esprits  des  habitudes  de  médi- 
tation plus  profonde,  et  un  goût  plus  vif  pour  les  choses  de  la 
littérature.  La  renaissance  de  1840,  déterminée  sans  doute  et  dans 
la  plus  grande  mesure  par  d'autres  causes,  a  été  aussi  comme  le 
terme,  l'aboutissement  de  cette  très  patiente  élaboration. 


(1)  Rapport  de  Lord  Durhani  xur   les   affaires  de  l'Amérique  septentrionale 
hritannitiue.  traduct.  fraiiçiiisi',  p.  09.     Nous  avons  iious-mî-me  souligné. 


KtIDK    SIH    l.'lIlSTOIHK    OK    I.A    MTTKUATIJHK   (.ANADIENXK         133 

El  l'on  conçoit,  dôs  lors,  (juo  si  des  circonstances  nouvelles, 
(lue  si  l'iiislaiil  crili(|U('  et  (ItTisil"  où  sont  a|)p!uiis  les  écrivains 
(le  1(SI().  oui  été  pour  (|iiel(|ue  chose  (i;uis  cet  essoi'  i)his  libre  et 
plus  large  où  a  commencé  de  s'en\()ler  notre  |)ensée  littéraire, 
(les  circonstances  toiiles  |)arliculières  aussi,  et  des  causes  non 
moins  décisives  ont  lonj^temps  retenu  trop  |)rés  du  sol  où  nos 
pères  creusaient  péniblement  leur  sillon,  ces  soid'fles  de  vie  très 
|)ure  et  très  artistique  ([ui  Taisaient  ici  tressaillir  toujours  et 
palpiter  l'Ame  française  (|ui  est  la  nôtre. 

Aussi  est-il  à  propos,  avant  d'ouvrir  les  pages  où  l'on  conserve 
les  |)remiers  documents  de  notre  litléiature,  de  laisser  entrevoir 
(luel(|ues-uMes  de  ces  causes  (|ui  oui  entravé,  ralenti,  (|uelc|uefois 
paralysé  le  développement  des  lettres  canadiennes,  toutes  causes 
d'ailleurs  (jui  ont  souvent  laissé  paraître  leur  intluence  et  (jui  ont 
introduit  (jueKiues  défauts  dans  les  œuvres  mêmes  que  nous  aurons 
à  éludier. 


La  première  de  ces  causes,  c'est  vraisemblablement  la  cession 
de  notre  pays  à  l'Angleterre,  c'est  l'éloignement  de  la  France,  et 
avec  elle  l'éloignement  de  son  iniluence  arlisti(|ue  cl  littéraire. 

Kn  17()(),  à  i'lieui-e  même  où  de  Québec  l'on  vit  disparaître  à 
riiorizon  du  lleuve  les  vaisseaux  anglais  (|ui  reconduisaient  au 
pays  les  ofliciers,  les  soldats,  les  derniers  déienseurs  du  drapeau 
blanc,  c'est  bien  la  l'rance  (|ue  tristement  l'on  regardait  s'en  aller, 
et  il  a  dû  |)araître  à  ceux  ([ui  restaient  que  l'Océan,  à  ce  moment 
précis,  se  faisait  plus  large  et  plus  profond,  et  reculait  indéfini- 
ment les  rivages  d'une  patrie  <|ue  l'on  ne  reverrait  plus,  (tétait 
entre  la  Fi'ance  et  sa  colonie  une  ru[)ture  aussi  brusque,  aussi 
complète  que  douloureuse. 

Il  ne  serait  plus  possible  à  l'avenir,  car  elles  ne  comptaient 
pour  rien  les  vaines  et  toucbanles  espérances  {|ue  d'obstinés 
patriotes  gardaient  encore  au  fond  de  l'àme,  il  ne  serait  plus 
possible  d'ici  à  bien  longtemps  tie  renouer  avec  cette  France 
disparue  les  relations  étroites  et  suivies  qui  seules  pouvaient 
établir  entre  l'iime  française  et  l'àme  canadienne  une  communauté 
de  vie,  et  d'élan,  et  de  pensée.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
rapports  de  commerce  (|ui  cessaient  entre  la  France  et  la  colonie, 
les  relations  intellectuelles  se  trouvaient  aussi  radicalement  coupées. 


134  Bi;i.LKTiN  nu  Paki.kr  i  hançais 

Sans  iloiilc,  littériiiroinenl,  nous  étions  î\  |)i'u  près  séparés  de 
la  France  depuis  1()()8.  Les  premiers  colons  et  les  |)reniiers  cou- 
reurs de  bois  avaient  autre  chose  à  faire  que  de  rimer  des  odes, 
et  de  composer  des  tragédies;  en  générai,  ils  ne  connaissaient  (pie 
peu  ou  pas  du  tout  celles  (|ue  l'on  lisait  et  que  l'on  applaudissait 
à  Paris.  Ils  aimaient,  certes,  à  l'aire  sautiller  sur  leurs  lèvres  la 
gaiechansonfrançaise  ;  et  c'est  au  pays  d'origine,  c'est  aux  villages 
aimés  de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Saintonge  ou  d'Anjou  «jue 
l'on  empruntait  les  joyeux  refrains.  Mais  la  poésie  des  chansons 
populaires  est  peut-être  la  seule  qui  ait  vraiment  émigré  avec  nos 
premiers  colons,  et  parce  que  ceux-ci  n'avaient  pas  le  temps  de 
se  livrer  aux  travaux  de  l'esprit,  ils  restèrent  assez  étrangers  aux 
grandes  évolutions  dans  les(pielles  l'ut  entraînée  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle  la  littérature  française.  Les  quelques 
jeunes  gens  qui  faisaient  leurs  études  au  (Collège  des  jésuites 
n'avaient  guère  de  temps  à  consacrer  aux  études  et  aux  travaux 
littéraires  ;  ils  se  donnaient  plutôt  tout  entiers  aux  œuvres  de 
colonisation,  à  la  carrière  des  armes  ou  à  la  défense  militaire  du 
pays,  et  ne  suivaient  ([ue  de  très  loin  les  mouvements  d'idées  dont 
la  France  était  agitée.  Bref,  en  17()(),  le  Canada  était  bien  devenu 
une  importante  colonie  de  la  France  politicjue,  il  n'était  i)as 
encore  une  province  de  la  France  littéraire.  O 

Mais  voici  cpiau  moment  même  où  notre  pays,  s'il  eût  été 
mieux  administré  et  mieux  protégé  à  Paris,  pouvait  entrer  dans 
une  période  de  plus  considérables  développements,  au  moment  où 
après  plus  d'un  siècle  et  demi  d'existence  il  pouvait  peut-être 
joindre  bientôt  aux  préoccupations  économiques  qui  avaient  jusque 
là  absorbé  toute  son  activité  des  préoccupations  d'un  ordre  supérieur, 
au  moment  où  les  lils  nés  du  sol  pouvaient  aspirer  à  jouer  ici  un 
rôle  plus  important,  et  à  accroître  leur  fortune  intellectuelle,  voici 
qu'à  ce  moment  précis  ils  sont  abandonnés  seuls  sur  ces  terres 
devenues  tout  à  coup  possessions  anglaises,  et  ils  ne  doivent  plus 


(l)N'ul  n'ignore  que  (|uc"l(Hies  œuvres  litti'ialres  de  la  l'"|-anee  ont  pu  être 
connues  ici  dans  un  certain  monde  de  religieux,  de  bourgeois  et  de  seigneurs. 
I-'rontenac  fut  un  gouverneur  lettré.  IVautre  pari,  il  y  eut  beaucoup  de  Français, 
de  religieux  surtout,  qui  proKtèrent  de  leur  séjour  dans  la  colonie  pour  en  écrire 
l'histoire,  ou  pour  en  l'aire  d'inléres«;niles  relations.  Ces  ouvrages  écrits  par  des 
Français  de  l'rance,  el  imprimés  en  France,  ne  peuvent  constituer  déjà  une  litté- 
rature canadienne  originale.  lù  si  nous  ne  devons  pas  nous  désintéresser  de  ce 
patrimoine  qui  nous  est  eummuii  avec  la  l-'rance,  nous  ne  pouvons  le  revendiquer 
comme  un  bien  qui  nous  serait  propre. 
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CDiiipliT  poiii'  londiT  leur  avenir  i)()liti(|iic',  lillérairi'  ot  nalional  que 
sur  l'iix-iiièiiu's.  Cerli-s,  nous  savons  l)ien  (|ui'  l'espril  de  centra- 
lisation l'xct'ssivi-  (|iii  a  toujours  inspiré  la  politicpio  française 
pouvait  retarder  encore  ionj^temps  poui-  le  (!anaila  la  création, 
l'organisation  de  sa  lihre  et  |)uissante  personnalité.  Louis  XIV 
n'avait  pas  voulu  (pie  l'on  introduisit  ici  l'imprimerie,  et  il  ne  songeait 
à  faire  de  nos  pères  (pie  de  braves  colons  bons  seulement  pour 
défricher  el  batailler.  A  l'époejne  de  la  eon(|uèle,  cette  imprimerie 
n'existait  pas  encore  au  i)ays.  Notre  littérature  comme  nos  indus- 
ti'ies  auraient  sans  doute  soufl'ert  pendant  de  bien  longues  années 
encore  d'une  tutelle  aussi  jalouse.  .Mais  cela  même  n'empêche 
pas  (pie  les  événements  de  \7&.)  portèrent  ici  un  rude  coup  au 
dévelop|)ement  de  la  race  française,  privèi-ent  celle-ci  de  ses 
meilleurs  moyens  d'action,  l'éloignèrent  l'adicalement  des  sources 
de  vie  intellecluelle  et  artisticpie  où  elle  aurait  pu  puiser,  et  com- 
promirent pour  cela  et  pour  longtemps  .ses  destinées  littéraires. 

(iet  éloignemenl  définitif  de  la  l'rance,  ces  conditions  de  vie 
nouvelle  où  nous  jetait  la  révolution  de  17()(),  allaient  certainement 
nous  fournir  plus  \  ile  des  occasions  d'agir  et  de  penser  par  nous- 
mêmes  ;  nous  serions  plus  vile  forcés,  si  nous  voulions  vivre  et 
garder  nos  nueurs  el  nos  institutions  françaises,  (le  constituer 
un  peuple  capable  de  trouver  chez  lui,  dans  les  res.sources  de  son 
activité  et  dans  les  initiatives  de  son  énergie,  tout  ce  (ju'il  faut  pour 
affirmer  sa  personnalité  ;  mais,  cond)ien  faibles  nous  étions 
pour  assumer  une  pareille  tàcbe,  et  pour  entreprendre  de  jouer  un 
send)lable  réde  !  aussi  bien,  avoir  entrepris  ce  nMe,  et  avoir  accompli 
celte  lâche  n'est-il  pas  encore  pour  nous  un  fécond  sujet  d'éton- 
nenient  ! 

Comment,  par  exemple,  pouvions-nous  espérer  créer  ici,  à 
brève  échéance,  une  littérature  (pii  serait  la  légitime  expression  de 
nos  pensées,  de  nos  regrets,  de  nos  rêves,  de  nos  espérances,  et 
qui  serait  par  là  même,  aux  yeux  du  peuple  anglais,  l'aflirniatiou 
toute  puissante  de  notre  vitalité  nationale?  Lord  Durham  avait 
raison  de  croire  (pi'un  peuple  ([ui  n'a  pas  de  littérature  n'en  est 
pas  un,  et  man(|ue  de  ce  qu'il  faut  pour  constituer  une  nation  qui 
compte  sur  la  carte  du  monde.  Seulement,  il  aurait  dû  moins 
vivement  nous  reprocher  la  lenteur  de  nos  débuts  el  de  nos  progrès, 
el  songer  plutc)l  qu'à  l'éloignement  de  la  France  s'ajoutait  encore, 
pour   expliquer   ces    longs    retaids,    une  autre  cause   non   moins 
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capable  de  slériljser  nos  elVorts  :  les  eondilions  toutes  défavorables 
où  devait  longtemps  se  débattre  notre  existence. 

* 
*  * 

Au  lendemain  de  1700,  nous  ne  nous  retrouvions  que  soixante 
dix  mille  à  peu  près,  dispersés  sur  des  ruines  ou  groupes  autour  de 
nos  clochers.  Nos  prêtres  étaient  restés  avec  le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes;  la  noblesse  aussi,  malgré  une  opinion  toute 
contraire  qui  a  trop  longtemps  surpris  la  bonne  loi  de  nos  histo- 
riens^^', n'avait  pas  (juitté  ses  terres.  Les  classes  dirigeantes  de 
la  colonie  française  et  le  clergé  surtout  allaient  donc  jouer  un  rôle 
considérable  dans  la  réédilication  de  notre  fortune  politique  : 
pouvaient-ils  aussi  bien  et  aussi  ellicacement  travailler  à  la  création 
de  notre  littérature?  Et  vraiment  s'agissait-il  de  littérature  quand 
partout  dans  le  pays  on  ne  voyait  que  désastres  à  réparer,  que 
blessures  à  guérir,  qu'hostilité  à  désarmer?  Le  plus  pressé  n'était- 
il  pas  plutôt  cette  liberté  et  cette  vie  nationale  elle-même  qu'il 
fallait  à  tout  prix  sauvegarder  ? 

C'est  donc  la  lutte  pour  la  vie  cjui  absorbera  pendant  de  très 
longues  années  la  meilleure  et  la  plus  grande  part  de  notre  activité: 
lutte  pour  assurer  à  la  famille  le  bienfait  de  la  vie  domestique, 
lutte  pour  refaire  la  fortune  privée  et  pour  refaire  la  fortune 
publique,  lutte  pour  conserver  l'existence  intégrale  de  notre  langue, 
de  nos  institutions  et  de  nos  lois  françaises. 

Ajoutons  à  cela  que  l'inlériorilé  politicfue  où  se  trouvait  i)lacée, 
par  le  fait  de  la  cession  de  notre  pays  à  l'Angleterre,  la  population 
canadienne-française,  était  peu  propre  à  favoriser  chez  elle  le 
développement  de  ces  formes  supérieures  de  la  vie  qui  sont  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres.  Nous  étions  plulcM,  à  côté  du  fier 
vainqueur,  une  nation  déchue,  une  race  d'ilotes  ;  nous  n'avions 
aucune  part  à  l'administration  des  alfaires  publiques;  nous  étions 
inaptes  à  nous  conduire,  nous  ne  pouvions  qu'être  gouvernés  et 
.être  jugés.  Et  s'il  est  vrai  que  notre  âme  a  besoin  de  se  sentir 
libre,  joyeuse  et  respectée  pour  s'ouvrir  à  l'inspiration,  et  pour 
créer  des  œuvres  artislicpies,  comment  pouvions-nous,  surtout 
avant  que  la  constitution  de  1791  nous  ait  dotés  d'un  régime  par- 
lementaire, et  nous  ait  permis  de  prendre  part  à  la  discussion  des 


(1  )  Voir  sur  ce  sujet  L'exode  des  classes  dirigeantes  à  la  cession  du  Canada 
par  riion.  juge  Haby,  Montréal,  1891). 
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alTaiifs  politiqiu's,  fominent  |)oiivions-n(ius  Iroiiver  ce  repos,  et 
dans  noire  vie  sociale  celle  dignité  (|iii  favorise  et  lécondc  le  lai)eur 
de  la  pensée? 

C'est  anx  iiidcs  besognes  (|ue  nous  étions  i)lntol  vonés,  el 
ponr  longtemps  condamnés,  ("/est  à  la  cnltnre  dn  sol,  c'est  à 
l'exploitation  des  forèis,  c'est  aux  niétieis  (|ue  nous  devions  surtout 
employer  nos  existences.  Puisipie  nous  ne  pouvions  pas  autremenl 
fonder  ici  notre  inllnence,  il  fallait  du  moins  rester  élroilenunl 
attachés  à  celle  lerre  canadienne  dont  nous  étions  les  premiers 
occupants,  que  le  travail  personnel  et  la  suprême  délaite  avait 
deux  l'ois  sacrée.  Lu  irrésislihie  et  secret  pressentiment  nous 
avertissait  que  dans  cette  lidélité  au  sol  se  trouvait  la  première  el 
la  plus  sûre  garantie  de  notre  fortune  politique,  de  notre  triomphe 
définitif  sur  les  ennemis  de  noire  nationalité,  l-t  le  jjciple  cana- 
dien se  lit  agriculteur  et  colonisateur.  Au  lien  de  perdre  dans  les 
antichambres  du  maître,  dans  les  bureaux  de  l'administration, 
ou  dans  des  loisirs  stériles  saforceel  son  indépendance,  il  s'appliqua 
à  défricher  et  à  peupler  de  ses  enfants  une  lerre  t|u'il  aimait  par 
dessus  toutes,  qu'avaient  trempée  ses  sueurs  et  son  sang,  et  (|ui 
s'ofl'rait  bien  large  à  son  activité. 

On  le  conçoit,  un  tel  programme  de  vie  nationale  iv.'  laissait 
qui"  peu  de  place  et  peu  de  temps  pour  les  longues  études,  el  pour 
la  pré|)aralion  des  (inivres  littéraires.  Procurer  aux  eidants  du 
peuple,  et  dans  la  mesure  où  le  permettaient  l'éparpillemenl  des 
familles,  l'état  souvent  misérable  des  roules  el  la  rigueur  du  climat, 
une  éducation  élémentaire;  assurer  une  instruction  plus  com|)lèle, 
une  culture  plus  libérale,  le  bienfait  de  l'enseignement  secondaire 
aux  (|uelques  enfants  (ju'une  meilleure  fortune  ou  (jne  la  charité 
pouvait  favoriser:  c'est  à  quoi  devait  se  borner  l'ambition  de  ce 
clergé  ([ue  les  circonstances  et  le  dévouement  avaient  institué 
l'éducateur  du  .  peui)le  canadien.  Le  Séminaire  de  Québec,  le 
Collège  des  jésuites  jusqu'en  17(58,  le  Collège  de  Montréal  à  partir 
de  1773,  celui  de  Xicolel  en  1801,  et  d'autres  (|ui  surgirent  ensuite 
sur  Ions  les  points  ilu  pays,  lurent  les  centres  principaux  où  les 
jeunes  gens,  après  1760,  purent  recevoir  l'enseignement  classi(|ue. 

Mais  on  ne  peul  se  dissimider  (|ue  cet  enseignement  lui- 
même  soutirait  des  conditions  misérables  où  se  trouvait  engagée  la 
fortune  de  la  colonie.  VA  par  exem|)le,  on  avait  un  mal  inlini 
à  se  procurer  dans  les  collèges  et  les  séminaires  les  livres 
dont  on  avait  besoin  ;     les  professeurs  s'ingéniaient  à  cpiuposer 
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(nix-mèinrs  des  manuels  nécessairement  très  imparlails;  les  élèves 
ne  pouvaient  guère  étudier  (|iu'  sur  des  copies  manuscrites  (piiis 
en  avaient  faites  ;  les  bibiioliuMpies  étaient  extrêmement  |)auvres; 
et  la  vie  intellectuelle  ne  |)()uvait  manquer  de  recevoir  de  tout 
cela  grand  dommage,  dette  indigence  a  longtemps  persisté,  aussi 
longtemps  que  des  relations  suivies  n'ont  pas  été  renouées  avec 
la  France.  Kt  ce  n'est  (|u'à  |)aitir  de  18M)  surtout  (|ue  nous 
avons  pu  prendre  un  contact,  suflisant  avec  la  librairie  Iramaise. 
Jusque  là,  il  était  possible,  assurément,  malgré  la  police  sévère 
qu'exerçaient  nos  maîtres,  de  faire  venir  ici  des  livres  de  l-'rance, 
mais  combien  difficilement  !  Les  guerres  de  l'indépendance  améri- 
caine d'abord,  |)uis  les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire,  où 
l'Angleterre  et  la  l'iance  luttaient  toujours  l'une  contre  l'autre,  et 
enfin  nos  efl'ervescences  politiques  contribuaient  pour  beaucoup  à 
faire  nos  comniunicalions  avec  l'ancienne  mèie-j)atrie  plus  sur- 
veillées, plus  rares,  notre  isolement  plus  comj)let. 

Cette  [)énurie  de  livres  dont  on  sonilrait  au  collège,  on  n'en 
éprouvait  pas  moins  les  inconvénients  dans  le  monde  (puind  une 
fois  on  avait  fini  ses  études.  «  Il  iiit  un  temps,  que  se  rappellent 
beaucouj)  de  vieillards,  écrivait  en  1818  .1.  Huston,  l'éditeur  du 
Répertoire  luitional,  où  une  bibliotbèque  de  cpielijues  livres  était 
un  luxe  dont  (juelques  personnes  favorisées  de  la  fortune  et  du 
hasard  seules  pouvaient  jouir  »(>).  M.  l'abbé  Raymond  (-asgrain 
nous  rappelait  il  y  a  quelcpies  mois  l'enivrement  dont  fut  prise  la 
jeunesse  de  1815  et  de  1850  lorsque  les  livres  irançais,  et  en  |)arti- 
culier  lorsque  les  (L'uvres  des  grands  maîtres  de  l'école  romantique 
furent  ici  plus  largement  introduits.  Ce  fut  dans  les  collèges  et 
dans  les  salons  une  ferveur  littéraire  dont  on  n'était  ])as  coutu- 
niier.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Chateaubriand  et  Lamartine 
alimentèrent  surtout  cette  curiosité  d'esprit,  et  tous  ces  besoins 
d'émotions  artistiques  qui  allaient  être  enfin  satisfaits.  La  cadence 
d*s  périodes  romanti(pies  et  la  sonorité  de  leurs  verbes  enchantèrent 
sans  les  lasser  les  oreilles  de  cette  jeunesse  enthousiaste.  On  .se 
mit  à  l'école  de  ces  maîtres,  on  dévora  leurs  œuvres,  on  envia 
leur  gloire,  et  l'on  rêva  pour  la  littérature  canadienne  des  ceuvres 
et  une  gloire  semblables. 

Ce  culte  de  la  littérature  française,  <pii  eut  toujours  parmi 
nous    quelques  adorateurs,   mais  que  l'on  commença  dès   lors  à 


(1)  Répertoire  national.  Préface  de  la  première  édit. 
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praliciiuT  avec  une  piété  plus  l'erM'uli',  ci-  ciillc  qui  dr\;iil  itic  pour 
nos  Icltros  l'occasion  d'un  progrès  nouvciiu,  no  laissait  pas  d'avoir 
(|ui-l([U('s  (lanj^crs.  Nous  aurons  à  ronianpior  (|uc,  inôinc  avant 
ISIO,  (pii!<pK's-iins  de  nos  écri\ains  se  sont  trop  compli  s  dans 
des  imitations  ou  des  pastiches  plutôt  faibles  des  œuvres  Iran- 
eaises  ;  et  nous  pouvons  donc  dès  niainlcnant  ol)ser>er  (|iie 
notre  vie  littéraire  devait  à  la  lois  bénélicier  et  soullrir  de  cette 
reprise  de  possession  cpie  |)ar  ses  artistes,  ses  poètes,  ses  n)man- 
ciers,  la  l'rance  allait  l'aire  de  notre  colonie. 

(Vêtait  pourtant  une  nécessité  pour  les  (^anaciicns  de  se  nietlre 
résolument  à  l'école  de  la  l'rance,  et  de  lui  surprendre  le  secret 
de  ses  clicts-d'o>uvre  contemporains.  Il  eut  été  désirable  qu'on  y 
|)i"it  salislaire  dès  les  [)remières  années  de  notre  dix-neuvième  siècle. 
Outre  (pi'il  ne  faut  jamais  se  renl'ermer  dans  un  chanvinisme 
étroit,  et  fermer  sa  porte  aux  iniluences  extérieures  (|uand  celles-ci 
peuvent  être  utiles,  il  y  avait  pour  nous,  et  il  y  a  encore  pour  les 
(ianadiens,  le  besoin  imi)érieux  d'emprunter  à  la  !•  tance  ces 
moyens  de  formation  inlellectuelletpii  nousman(|uent.  Avouons-le, 
ce  n'est  pas  dans  la  seule  lecture  de  nos  rares  œuvres  canadiennes 
que  nous  pouvions,  et  (|ue  nous  pouvons  encore,  trouver  tout  ce 
(ju'il  faut  pour  apprendre  à  lra\ailler  et  pour  élarf;ir  le  plus 
possil)le  les  horizons  de  notre  esprit  national.  Ht  parce  que 
l'esprit  français  est  bien  près  du  nôtre,  et  lui  ressend)le  à  mer- 
veille, puiscjne  tous  deux  sont  frères,  c'est  à  l'esprit  français 
(|u'une  longue  tradition,  (pie  des  etlorts  séculaires  ont  façonné  et 
poli,  c'est  à  lui  cpie  nous  devons  demander  (pielles  habitudes  il 
faut  donner  au  nôtre  et  tpielle  discipline,  pour  cpi'il  puisse  sur 
cette  terre  d'Améritiue  exercer  par  ses  cruvres  toute  l'influence 
bienfaisante  à  hujuelle  il  doit  prétendre. 

("'est  |)our  avoir  été  tro])  longtemps  |)rivé  de  ce  contact  large 
et  sid'lisaut  avec  la  littérature  de  là-bas  ipie  notre  pensée  a  pu 
tro|)  longtem|)s  s'agiter  en  des  elVorts  assez  stériles,  ("est  dans 
d'incessantes  relations  avec  elle  (pi  ■  celte  pensée  a  pu  accroître 
sa  vigueur,  et  cpi'elle  pourra  continuer  de  safliner  davantage. 

Nous  avions,  pendant  les  cin(piante  premières  années  (pij  ont 
suivi  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre  d'autant  plus  lu-soin  de 
ces  échanges  d'idées,  de  ces  frinpientations  littéraires  avec  la 
France,  (|ue  lujtre  enseignement  secondaire,  poussé  aussi  loin 
qu'il  était  alors  possible,  mais  fatalement  trop  limité,  était  ici  le 
dernier  mot  de  notre   éducation,   et    ne   se  [)rolongeait    pas  encore 
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dans  l'enseignemenl  supérieur.  La  lectuie,  l'étude  du  livre  Irançais, 
des  œuvres  classiques  el  des  œuvres  conleinporaiues,  pouvait 
dans  quelque  mesure,  nécessairenienl  imparlaite,  suppléer  à  cette 
lacune,  nous  aider  à  nous  mettre  au  point  de  la  pensée  et  de  la 
science  actuelles,  et  préparer  parmi  nous  les  écrivains  du  lendemain. 

L'enseignement  secondaire,  il  n'est  pas  inutile  de  le  répéter 
dans  un  jeune  pays  où  l'on  n'en  connaît  pas  d'autre,  et  où  les 
meilleurs  esprits  se  persuadent  diUicilement  de  l'urgence  où  nous 
sommes  d'en  créer  un  (jui  soit  supérieur,  initie  d'ordinaire  trop 
incomplètement  aux  bonnes  méthodes  de  travail,  ne  pousse  pas 
assez  loin  la  culture  d.:  goût,  n'apprend  pas  assez  à  mettre  dans 
la  pensée  et  dans  les  expressions  les  nuances  qu'il  faut,  ne  |)répare 
pas  suriisammenl  ni  les  savants,  ni  les  lettrés,  ni  les  artistes;  et 
nous  avons  donc  dans  ee  lait  que  cet  enseignement  secondaire  fut 
longtemps  ici,  (pi'il  est  encore  le  seul  où  puissent  se  lormer  nos 
esprits,  une  explication,  non  pas  la  seule,  des  tâtonnements  et  des 
incertitudes  où  s'est  attardée  et  où  s'attarde  encore  notre  jeune 
littérature. 

Certes,  nous  ne  voulons  pas  méconnaître  les  très  louables 
etlorls  (jue  l'on  a  laits  pour  donner  à  nos  petits  séminaires  et  à 
nos  collèges,  à  l'époque  où  nous  reportent  ces  études,  tout  le 
développement  que  les  circonstances  permettaient  de  réaliser.  Mais 
la  bonne  volonté,  fût-elle  complète,  ne  suffi!  pas  encore  à  créer 
les  grands  mouvements  de  vie  intellectuelle  ;  et  il  est  incontestable, 
pour  toutes  les  raisons  que  nous  avons  signalées,  (jne  le  dévoue- 
ment dont  étaient  pétris  nos  premiers  éducateurs  s'est  heurté  à 
des  diliicullés,  à  des  obstacles  à  peu  près  insurmontables.  Il  n'est 
que  juste  de  le  rappeler  et  de  le  redire  au  moment  où  nous  recher- 
chons les  causes  qui  ont  si  longtemps  compromis  chez  nous  la 
bonne  formation  des  esprits  et  le  premier  épanouissement  de  notre 
littérature  nationale. 

('-AMII.I.E  Roy,  p'" 
(La  siiile  prochainement) 


VAUIANTKS  Eï  VAKIATIONS 


.I':ii  In  iivcc  hi'îuu'oup  d'inlérèt  l'arlicle  de  Monsieur  l'abbé 
Lorlic  sur  les  Jcnx  cl  les  refrains  de  hnince  an  ('.(tntuht.  J'y  ai 
relroiivé  de  eharinants  souvenirs  d'enl'ance,  (|ui  oui  ravivé  un 
moment  les  impressions  ol)scurcies  el  à  demi  ell'acées  des  premières 
années. 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  (prescpie  un  demi  siècle  !)  (jue 
notre  excellente  mère  el  une  bonne  vieille  tante,  la  providence  de 
toute  la  l'amille,  nous  endormaient,  nous  les  tout  petits,  aux 
accents  naïfs  de  ces  mélopées  d'origine  inconnue.  Que  de  gros 
cbagrins  (|ui  assombrissaient  nos  Fronts  d'enlanls  se  sont  évanouis 
en  une  éclatante  lusce  de  rire,  sous  l'eilet  magicfue  de  ces  rimettes 
au  sens  vague,  souvent  insaisissable  !  Tout  cela  est  bien  loin.  Il 
n'y  a  |)as  <pie  les  morts  qui  vont  vite. 

Monsieui-  l-jiiest  (iagnon,  le  docleui-  Hubert  Larue  avaient 
déjà  recueilli  une  partie  notable  de  ces  reli(|ues  nationales.  M. 
l'abbé  Lortie  a  l'ait  un  ]ias  de  |)lus  ;  il  nous  a  montré  l'origine 
Irançaise  de  plusieui's.  Ht  nous  devons  lui  en  sa\()ir  gré,  puisque 
de  cette  laçon,  si  d'une  part  on  a  sauvé  de  l'oubli  tout  un  côté 
cbarmant  de  l'âme  (lopulalre,  de  l'autre  on  a  établi  la  fidélité  de 
notre  |)oi)ulation  aux  traditions  ancestrales. 

Cependant  .M.  Lortie  ajoute  (ju'il  faut  se  bâter  de  compléter 
cette  cueillette  «  avant  que  disparaissent  les  vieillards  qui  se 
souviennent  ».  l^st-ce  donc  à  dire  cpie  les  mamans  du  vingtième 
siècle  endorment  ou  amusent  leurs  bébés  en  leur  chantant  dos 
refrains  nouveaux,  el  ces  respectables  vieilleries  seraient-elles  en 
train  de  s'oublier  ?  Les  ^emplace-t-on  par  les  couplets  prétentieux, 
souvent  ineptes  des  romances  à  la  mode  ?  Ce  serait  un  véritable 
malheur. 

En  attendant  (pie  cette  regrettable  évolution  s'accomplisse,  je 
me  pernietlrai  de  l'aire  remanpu'r  (|ue  ces  phrases  à  assonances 
si  imparfaites,  qui  se  succèdent  souvent  sans  aucun  lien  logique, 
varient,  dans  une  certaine  mesure,  avec  les  dilTérents  endroits  de 
la  i)n)vince  où  elles  ont  été  ou  sont  encore  en  vogue.     Ainsi,  parmi 
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celles  que  reproduisait  le  dernier  Biillclin,  quelques-unes  sont 
complètement  nouvelles  pour  nioi  ;  on  ne  les  connaissait  pas  par 
chez  nous.  Telles  sont,  par  exenq)le,  «  Il  est  midi....  »  et  l'ad- 
dilion  (|u'on  en  laisail  à  «  Monte  échelle  ».  De  même,  «  l'n,  deux, 
trois  ;  la  culotte  à  bas.  .  .  .  »  ne  se  disait  pas  ;  lacune  regrettable 
dans  notre  répertoire  de  gamins. 

Pour  (piehpies  autres,  il  y  avait  de  légères  modifications. 
Soit  défaut  de  mémoire  ou  autrement,  on  en  avait  souvent  abrégé 
ou  changé  la  lin.  «  Ventre  de  son  »  se  terminait  invariablement 
par  «  Pan.  pan,  pan,  maillet  ».  Dans  «  Pipandore  la  balance  » 
que  nous  chantions,  lavant-dernier  vers  était  :  «  Pipandor,  picossez. 
Mesdames».  La  rime  vaut  à  peu  près  celle  de  «Chapeau  d'épi- 
nette»,  mais  c'est  cerlainemenl  moins  galant. 

Quand  le  papa  nous  disait  «  Ptit  galop  »  en  nous  taisant 
sauter  sur  ses  genoux,  il  ne  commençait  pas  par  cette  allure  un 
peu  vive  de  galopade,  mais  bien  par  la  phrase-exorde  :  «  Le  cheval 
a  perdu  sa  bride  au  grand  moulin  »,  et  nous  partions  «  P'til  pas». 
Puis  c'était  le  «  Grand  pas  »,  suivi  du  «  P'tit  trot  »,  du  «  («rand 
trot  »  ;  ai)rès  ((uoi  seulement  commençait  le  c<  P'tit  galop  »  suivi 
du  «  ("irand  galop  »,  et  nous  finissions  «  A  la  course,  course, 
course  !  »  Naturellement,  les  bonds  et  les  éclats  de  rire  augmen- 
taient avec  l'allure  du  coursier  lantasliciue. 

Notre  «  Petit  couteau  d'or  et  d'argent  »  était  beaucoup  plus 
court  que  celui  de  Monsieur  Lorlie.  Pas  de  bouillie,  pas  de  souris 
non  plus,  mais  tout  simplement  :  «  Ta  mère  t'appelle,  ton  père 
t'a  dit  va-t-en  ».  Il  en  est  de  même  de  «  l'n  i,  un  1  »  qui  se 
disait:  «  Un  i,  un  I,  ma  tante  Michelle;  .losetle,  Joson  ;  p't'êt' 
mourra-t-on  »,  ce  (jui  était  d'une  haute  moralité. 

Il  est  bien  probable  (ju'en  interrogeant  les  vieux  des  dillérents 
coins  du  pavs,  on  trouverait  d'autres  variantes  et  aussi  d'autres 
refrains.  Une  enquête  sérieuse  aboutirait  à  d'intéressantes  trou- 
vailles; c'est  un  petit  travail  qui  en  vaut  certainement  la  peine. 

Puisque  j'en  suis  sur  les  variantes  locales,  je  me  permettrai 
d'en  relever  ijuelciues  unes  qui  ont  trait  à  la  nomenclature  lexico- 
logique  de  l'industrie  du  sucre  d'érable  à  la  Baie-du-Febvre,  telle 
que  dressée  i)ar  Monsieur  l'abbé  Jutras.  Nous  avions  une  sj;crer/<> 
à  deux  arpents  de  la  maison  paternelle  ("  ;  par  conséquent,  j'ai  été 


(1)  Saint-Anselme,  i-onitc  de  liorcliesttr. 
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il  même  (K-  comiaîtiT  assez  exactcinent  les  expressions  employées, 
i-a  plupart  soiil  bien  celles  de  la  Haie-du-Fehvie.  Opendanl.  il 
y  a  (juehpies  <lilïéienees,  entre  autres  les  suivantes. 

Qiiel((iiiin  (|ui  aurait  parlé  du  hnqiwl  n'aurait  |)as  été  compris; 
le  mot,  sinon  la  chose,  manciuait  à  notre  liltérature  sucrière.  .l'en 
dirai  autant  de  suisse,  suisse  plot,  botiain,  hoiiiller  la  tonne,  camp- 
lit,  fonn/on.  liiuine.  houlette,  hnissin  (nous  disions  hriis.'iée  ou  encore 
façon  de  sucre),  bouffies  que  nous  remplacions  par  hon/fioles. 
Nous  avions  bien  des  houlettes,  mais  on  les  Faisait  en  plongeant 
dans  le  sucre  encore  litpiide  une  motte  de  neige  durcie.  Klle  en 
sortait  recouverte  il'une  pellicule  spbéroïdale  de  lire  dorée,  Tort 
appétissante;   l'eau  m'en  vient  encore  à  la  bouche. 

I,e  hidon  était  une  futaille  assez  étroite,  tronconicpie  de  forme 
et  reposant  sur  sa  grande  base.  Il  servait  à  transporter  l'eau 
d'érable  de  certains  jioints  de  la  sucrerie  à  la  cabane.  Au  lieu 
de  mouvette,  nous  avions  la  palette  qui  désignait  à  la  lois  et  le 
manche  et  la  partie  élargie.  Le  aisseau  de  tire  n'était  pas  moulé 
en  l'orme  de  cône,  (le  (pie  nous  a|)pelions  cas.seau  gardait  toujours 
sa  forme  classi(|ue  de  parallélipipède  ;  il  était  réservé  à  peu  près 
e.vclusivement  à  recevoir  de  la  tire.  Si  le  moule  où  l'on  faisait 
solidilier  le  sucre  était  fait  avec  une  écorce  enroulée  en  cornet, 
c'était  une  pignoche. 

A  un  certain  degré  de  cuisson  ou  mieux  de  concentration  du 
sirop,  les  gouttelettes  qui  se  détachaient  de  la  palette  lorsqu'on  la 
retirait  du  chaudron,  laissaient  des  lils  entre  elles  et  la  palette.  On 
disait  alors  cpie  le  sucre  filait,  ou  faisait  îles  chcueu.v.  (l'était  un 
signe  tpie  l'opération  était  à  peu  près  terminée. 

Le  sucre  de  .lène  était  celui  (pii  se  fait  à  la  lin  du  printemps, 
alors  (|uc  la  neige  achève  de  disparaître.  A  ce  moment,  la  végé- 
tation de  l'érable  se  réveille  délinilivement  ;  sa  sève  change  de 
composition  chiini(|ue.  Le  sucre  qu'elle  contient  en  de  moindres 
pro|)ortions  est  mélangé  à  des  produits  nouveaux,  indéterminés, 
peut-être  à  une  quantité  notable  de  glucose,  ce  (pii  en  altère  la 
saveur  et  empêche  toute  cristallisation. 

De  l'ensemble  de  ces  remanpies,  on  est  en  droit  de  conclure 
une  fois  de  plus,  (pi'il  existe  de  curieuses  modifications  dans  le 
parler  des  Clanadiens-français,  suivant  qu'on  l'étudié  dans  des 
contrés  assez  éloignées  les  unes  des  autres.  Rechercher  et  classer 
ces  altérations,   voilà   un    travail  (pii   regarde  particulièrement  la 
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Société  (lu  Parler  Iramais,  travail  (|u'clle  a  commencé  dès  son 
origine  et  (lu'elle  poursuit  toujours  avec  zèle.  Ces  études  seront 
nécessairement  très  longues,  et  elles  demandent  à  être  laites  avec 
autant  de  soin  que  de  patience  et  de  discernement.  Avant  ([u'elles 
soient  complétées  dans  la  mesure  du  possible,  il  sera  toujours 
imprudent  de  généraliser  et  de  conclure  d'une  manière  absolue. 
Prenons  garde  d'afiirmer  trop  vite  que  les  Canadiens  en  général 
disent  ceci  et  cela  ;  car  il  est  bien  possible  ((ue,  s'il  en  est  ainsi 
pour  quelques-uns,  d'autres  disent  autrement. 

A  ce  |)oint  de  vue,  la  monographie  de  Monsieur  l'abbé  .Jntras 
est  à  la  lois  très  intéressante  et  très  importante  ;  d'autant  qu'elle 
est  faite  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Kt  si  les  lecteurs  du 
Bulletin  voulaient  se  donner  la  peine  d'en  noter  les  variantes 
locales,  nous  pourrions,  en  fusionnant  le  tout,  arriver,  sur  ce  point 
particulier,  à  un  résultat  à  peu  i)rès  délinitif. 

C.  Lailam.me.  p'" 


A 
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LINDUSTRIK  DU  SUCRE  DKRABLK 

A  LA  BAIE-nU-FKliVHE 

(Suite) 

Art.  IV.  I'aisuhants  kt  man(i:uviu:s 

Vétemenis,  alimenls,  etc. 

Babiche  (Inihi-v).  Lanière  avec  laquelle  le  sucrier  raccommode 
ses  boites  sduixiçfes. 

Bottes  sauvages  (bot  sôi>à:j).  Chaussures  de  cuir  sans 
semelles,  enveloppant  le  pied  et  la  jambe  jusqu'au-dessus  du  genou  ; 
cousues  au  ligneul,  mais  raccommodées  avec  de  la  babiche.  Sont 
dites  à  nez  de  Imvuj',  ([uand  par  le  tracé  des  coutures  lavant-pied 
de  la  botte  a  (|uclque  ressemblance  avec  le  naseau  d'un  bœuf. 

Bottes  malouines  {bot  mo.lwin).  Chaussures  de  gros  cuir 
comme  les  bottes  sauixiges. 

Cornet  (kôrnè').  Corne  de  bœuf  muni  d'une  embouchure  et 
servant  de  porte-voix. 

Ecornifler  (ékdmiflé).  Assister  en  survenant  à  une  fête  à  la 
tire. 

Endorraitoire  (àxlùrmitwè.r).  Sommeil.  Le  sucrier  qui  fait 
bouillir  toute  la  nuit  .se  lai.i.'ie  parfois  prendre  par  l'endormitoire. 

Fête  à  la  tire  (fè:t  ir  l<r  ti:r).  Joyeuse  réunion  d'amis  à  la 
cabane  ;  la  tire  est  le  mets  principal  du  repas  qu'on  y  prend. 

Flan  (flà).  Crêpe  épaisse  dans  laquelle  entrent  des  œufs,  des 
tranches  de  lard,  et  que  le  sucrier  fait  lui-même  sans  trop  se 
soucier  des  règles  de  l'art  culinaire. 
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Grands-pères  ((jrà:  péir).  Pâtisserie  dans  laquelle  entrent  du 
beurre,  des  œufs,  etc.,  et  que  l'on  fait  cuire  dans  le  sirop  bouillant. 

Grillade  à  la  broche  (yr/j/àv/  «•  /«•  bmc).  Tranche  de  lard, 
fixée  au  bout  d'une  broche  de  bois  vert,  et  que  l'on  lait  griller  au 
leu. 

Lécher  la  palette  (livé-  hr  pnlèt).  Manger  la  lire  à  même  la 
moiweile. 

Mogassines  (mùyàsrn).     Balles  sauixiyes. 

Œufs  (à-'f)  dans  le  sucre.  Omelette  cuite  à  la  suiiace  d'un 
brassin  de  sucre  bouillant. 

Pichoux  (j)i-ni).  Bottes  laites  avec  la  peau  d'un  jarret  de 
bœuf  ou  d'orignal.  Le  sucrier  s'en  sert  surtout  pour  marcher  rt  la 
rcKjuelte  lorsiiue  la  teuipcrature  est  basse. 

Plomb,  bois  de  (buxr  l  plà).  Arbrisseau  dont  l'écorce  donne 
un  purgatif  très  violent,  bien  connu  des  sucriers,  <|ui  en  assai- 
sonnent quehiuefois  la  trempette  destinée  aux  visiteurs  importuns. 

Raquettes  (n'rkè't).  Treillis  de  cuir  cru,  de  deux  à  trois  pieds 
de  long,  entouré  d'un  cadre  de  l'orme  ovale.  On  s'attache  les 
raquettes  aux  pieds  pour  marcher  sur  une  épaisse  couche  de  neige, 
à  travers  les  bois  et  les  champs. 

Relever  les  auges  (r&lné'  léz  6:j).  Ramasser,  lorscjue  la  saison 
du  sucre  est  terminée,  les  vaisseaux  de  la  sucrerie  pour  les  mettre 
en  un  lieu  convenable  en  attendant  le  printemps  suivant. 

Sagamité  (sayàmité).  Esj)èce  de  bouillie  faite  de  lait,  de 
l'arine  et  de  grains  de  luaïs  lessivés  et  concassés.  Bout  d'une 
façon  particulière,  en  faisant  des  bouillons  longs  et  minces. 

Saucer  la  palette  {s():sé-  la-  pàlèl).  Se  dit  des  enfants  qui 
prennent  avec  la  bouche  la  lire  refroidie  sur  de  petites  palettes  en 
bois  qu'ils  ont  plongées  dans  le  sucre  bouillant. 

Souliers  sauvages  (siùiyé  sdua.j).  Chaussons,  sans  semelles, 
de  peau  d'orignal  préparée  i)ar  les  sauvages.  Le  morceau  de  cuir 
plus  mince  qui  recouvre  le  bas  de  la  jambe  et  dont  les  deux  bouts 
se  croisent  sur  le  haut  «lu  pied  se  nomme  hausse.  Se  font  aussi 
avec  du  cuir  ordinaire.  On  les  dit  à  bas  quartiers,  quand  ils  n'ont 
point  de  hausse. 

Soupane  {s^ipo'n).  Espèce  de  bouillie  épaisse  faite  de  farine, 
de  maïs,  sur  laquelle  on  verse  du  sirop  d'érable. 
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Sucriers  (suk&Tijé).     Ouvriers  qui  travaillent  à  la  sucrerie  ; 
ceux  qui  font  les  sucres. 

Survenant  (sitrtw'nâ).     Qui  prend  part  à  une  fête  sans  y  être 

iin  ité. 

Tuque  {htk,  var.  :     Lirk).      Tricot  de   laine  se   terminant  en 
pointe,  et  l'ormant  un  bonnet  dont  se  coiHent  les  vieux  sucriers. 

V.-F.  Jl'thas,  p'" 
(fin) 


Feuilles  nouvelles. — C/est  le  titre  d'un  nouveau  périodique 
Irançais,  dirigé  par  M""'  ("..  de  Lamiraudie.  Nous  sommes  heu- 
reux de  signaler  cette  revue  à  nos  lecteurs,  à  nos  lectrices  surtout. 
Oans  une  I^tlre-Pnxjraiume,  qui  ligure  en  tête  du  premier  numéro, 
M.  le  comte  Albert  de  Mun  s'exprime  ainsi  :  «  Si  je  vous  ai  bien 
com|)rise,  vous  voulez  atteindre  ces  jeunes  lilles  qu'on  appelle 
jeunes  lilles  chrétiennes,  et  (jue  défend  si  mal  contre  l'influence 
d'une  sociélé  qui  ne  l'est  plus  la  fragile  barrière  de  l'éducation 
mondaine. . . .  ('omment,  dans  un  temps  où  la  Revue  est  le  grand 
inslrumenl  de  la  publicité,  n'y  a-t-il  pas  pour  les  jeunes  filles, 
demain  épouses  et  mères,  qui  tiennent  ainsi  en  leurs  mains  les 
destinées  du  i)ays,  un  recueil  d'art,  de  littérature  et  de  science, 
spécialement  écrit  pour  elles,  qui  tourne  leurs  âmes  vers  les  nobles 
enthousiasmes  et  les  hautes  pensées  sociales  ?  Aucune  œuvre  ne 
serait  plus  utile  et  plus  actuelle.  Faite  pour  les  privilégiées  de 
la  fortune,  elle  les  préparerait  au  grand  rôle  que,  sous  une  forme 
nouvelle,  notre  temps,  comme  les  autres,  plus  encore  peut-être, 
leur  réserve  à  leur  foyer  et  au  dehors.  » 

Voici  le  sommaire  du  i)remier  numéro  (décembre  1903)  :  C/* 
Albert  de  Mun,  Lettre-Pnxjranime  ;  Léon  de  Tinseau,  Chronique  ; 
(Claire  ("Jiopin,  Silhouettes  russes  :  C  de  Lamiraudie,  Chanson 
(l'Alouette  (Nouvelle)  ;  Prince  Henri  d'Orléans,  Algérie,  Tunisie 
(Fragments  de  notes  de  voyage)  ;  1).  Ve/in,  A  trcwers  les  Arts  ; 
(\.  de  L..  Entre  femmes  :  J.-U.  de  (^losmadeuc,  Etude  sur  Théodore 
Botrel  ;  Th.  Bolrel,  Ballade  des  Feuilles  nouvelles  ;  Marie  Blanche, 
Ce  qui  se  porte,  ce  qui  se  fait  :  (1.  Bey,  drapholocjie  ;  Petites  feuilles  : 
Concours,  Jeux,  Recettes  de  ménage,  etc.  (Prix  de  l'abonnement  : 
Etranger,  12  fr.—F".  Paillart,  éditeur,  Abbeville,  Somme.— Dépo- 
sitaire au  Canada,  J.-P.  (iarneau,  (5  rue  de  la  Fabrique,  Québec). 
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ANATOLE  LE  BliAZ 

«  Bretaigne  est  poésie  !  »  c'est  la  vieille  devise,  et  toujours  vraie. 

Au  premier  rang  des  «  poètes  du  clocher  ciselé  à  jour  »,  se  place  Anatole 
Le  Braz,  l'ami  et  le  maître  de  Botrcl,  presque  son  voisin  à  Port-Blanc. 

«  Anatole  Le  Braz  est  né  en  pleine  Bretagne  bretonnante,  à  Duault,  dans 
les  monts  d'Arrée,  parmi  les  bûcherons  et  les  sabotiers.  En  1891,  il  publia,  en 
collaboration  avec  Luzel,  deu.\  volumes  de  Soniou-Breiz-hel  (chansons  populaires 
de  la  Basse  Bretagne),  qui  ont  obtenu  le  prix  Thérouanne  à  l'Académie  française  ; 
en  1893  parut  un  recueil  de  poésies  :  la  (llutnson  de  la  Bretagne,  où  palpite  l'âme 
mélancolique  et  tragique  de  son  |)ays,  et  que  l'Académie  couronna  ;  puis  il  écrivit 
plusieurs  ouvrages  toujours  remarqués:  An  Pays  des  Pardons,  un  pur  chel- 
d'œuvre  de  fine  observation  et  de  peinture  de  mœurs  ;  Pâques  d'Islande  (1896), 
couronné  par  l'Académie;  le  Gardien  du  Feu  (1900);  \e  Sang  de  la  Sirène  (1901); 
la  Terre  du  Passé  (1902).  A.  Le  Braz  est  un  des  meilleurs  représentants  de  la 
littérature  bretonne;  il  aime  sa  petite  patrie  et  il  la  connaît  aussi  bien  que 
quiconque;  nul  ne  la  peignit  mieux,  nul  ne  sut  allier  comme  lui  la  forme  savante 
à  l'inspiration  populaire.  »     (Albert  (jriniaud,  La  Race  et  le  Terroir,  p.  2()().) 

C'est  Le  Braz  et  (Charles  I.,eGoffîc,  qui  en  1898  ont  fait  renaître  de  ses 
cendres  le  théâtre  populaire  breton,  en  faisant  représenter  à  Ploujeaii,  par  des 
paysans,  en  plein  aii',  parmi  les  frondaisons  des  arbres,  la  Vie  de  Saint-Gwennoli. 
La  restauration  lliéâtrale  tentée  dix  ans  auparavant  par  F. -M.  Luzel  avait  échoué, 
et  l'on  ne  jouait  j)lus  guère  que  de  mauvaises  pièces,  dans  des  arriére-salles  de 
cabarets.  Le  nouvel  essai  obtint  un  succès  éclatant,  et  depuis  des  représentations 
de  vieilles  tragédies  bretonnes  exhumées,  complétées,  ont  été  données  un  peu 
partout,  à  travers  la  Bretagne.  Au  congrès  réglonaliste  d'Auray,  eu  septembre 
1902,  un  Mystère  de  l'abbé  de  Bayon  était  représenté  devant  dix  mille  spectateurs. 
Dans  ces  spectacles  renouvelés  du  passé,  le  Bretons  «  retrouvent  leurs  croyances, 
leur  langage  et  leurs  sentiments.  Ceux  qui,  sous  prétexte  de  progrès  et  d'idées 
modernes,  travaillent  dans  leur  propre  pays  à  détruire  tout  cela  sans  avoir  de 
quoi  combler  le  vide  qu'ils  font  dans  les  âmes,  sont  des  ouvriers  de  malheur  pour 
leur  race  et  d'appauvrissement  pour  la  France.  »  (B.-H.  Gausseron,  Le  Monde 
moderne,  juillet  1899.  » 

Anatole  Le  Braz  écrit  surtout  en  français.  Il  n'en  est  pas  moins  l'un  des 
celtisants  les  plus  convaincus.  Directeur  de  l'Union  régionaliste  bretonne  dés  les 
premières  années  de  cette  association,  il  travaille  avec  le  baitle  Jaffrennou 
(Taldir).  chef  du  mouvement,  avec  le  marquis  de  l'Estourbeillon,  député  de 
Vannes  et  directeur  de  la  Revue  de  Bretagne,  avac  Lajat,  Le  Berre,  De  Kérangué, 
etc.,  au  maintien  de  la  langue  bretonne  et  au  groupement  des  forces  celtiques. 

La  pièce  que  nous  reproduisons  est  extraite  de  la  Chanson  de  la  Bretagne. 

A.  R.-L. 
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TERRK  DAHMOR 

C'est  une  terre  en  pierre,  et  (|ui  tonil)e  en  ruine  ; 
C'est  le  cadavre  épars  d'un  pays  effondré. 
In  fantôme  de  ciel  erre,  dans  la  bruine, 
lui  (juète  d'un  soleil  (\U]  s'est  évaporé. 

Les  rochers  même,  au  bord  des  mers  tristes,  se  meurent 

D'un  mal  mystérieux,  nostalf^icpie  et  Fatal. 

Kt  la  lumière  grise  a  dans  ses  yeux  (jui  pleurent 

Le  regard  immolé  d'une  sœur  d'hôpital. 

Des  brumes,  des  linceuls  moisis,  de  longs  suaires 
Traînent  leur  deuil  sinistre  au  liane  des  vallons  bas  ; 
Kt  là-haut,  les  Menez  semblent  des  ossuaires, 
De  grands  cairns  entassés  sur  d'immenses  trépas. 

Plus  haut  encor,  les  bras  ouverts  dans  les  ténèbres, 
Comme  de  grands  oiseaux  cloués  en  plein  essor. 
Les  Christs  miment  dans  l'air,  de  leurs  gestes  funèbres, 
La  désolation  de  la   Terre  d'Armor. 


Mais  voici.     Le  printemps  a  rajeuni  le  monde, 
Et  le  pays  croulant,  soudain  ressuscité. 
S'éveille  entre  les  bras  de  la  lumière  l)lon<le, 
Kt  l'hymne  de  la  vie  en  son  ecrur  a  chanté  ! 

La  mer  est  toute  neuve  et  comme  adolescente, 
l'^t,  rassemblant  ses  flots  d'un  geste  harmonieux. 
Elle  se  lève  et  marche  en  sa  grâce  puissante, 
Et  le  ciel  est  plus  beau,  réilété  dans  ses  yeux. 

Des  appels  sont  venus  de  la  patrie  antique. 
Les  rochers,  qui  jadis  furent  bardes  et  rois. 
Au  souille  évocateur  du  renouveau  celtique 
Sentent  vibrer  en  eux  les  harpes  d'autrefois. 
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Les  brumes  qui  stagnaieni,  mornes,  au  ras  des  plaines, 
Se  gonflent  dans  l'espace  en  chatoyants  tissus, 
Voiles  aériens  d'un  chœur  de  Madeleines 
Qui  viennent,  dans  l'azur,  de  voir  monter  Jésus. 

Et,  sur  la  proue  en  fleurs  d'un  vaisseau  de  nuages. 
S'avance  l'astre-dieu,  le  soleil  aux  doigts  d'or  ; 
Et  la  jeune  saison  suspend  ses  clairs  feuillages 
Au  front  rasséréné  de  la  Terre  d'Armer. 

Anatole  Le  Buaz. 


Pour  les  compositeurs. — Le  numéro  de  novembre  de  la  Pro- 
vince (11,  Place  de  l'Hôtel-de-Ville,  Le  Havre)  contenait  les 
dernières  feuilles  du  Petit  traité  de  Prosodie  de  M.  Henri  Woulletl, 
publié  par  la  revue  en  supplément  paginé  à  i)art. .  Ce  traité  est  à 
l'usage  des  compositeurs.  Nous  le  signalons  à  ces  derniers,  et 
aux  poètes  aussi  pour  qu'ils  fassent  moins  rude  la  tâche  des 
musiciens.     Le  traité  de  M.  Woullett  se  vend  3  francs. 


Les  Normands  au  Canada. — La  Vie  Normande  (lOG,  rue  Cau- 
laincourt,  Paris),  reproduit  les  conclusions  de  l'étude  de  M.  l'abbé 
S. -A.  Lortie  sur  l'origine  des  Canadiens-Français  (Bull.,  septembre 
1903),  et  fait  suivre  cette  citation  de  remarques  intéressantes  sur 
la  «  vieille  prééminence  »  des  Normands. 


I 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Anxieux    (â.ksiiâ-,    var.  :    â.7/r;/«'')    adj.    Ace.    (UM.    -«h»   ang. 

li  Désireux.  K\.  :  Il  est  itn.vieiix  de  vous  convaincre  =  il  tient 
à  vous  convaincre. 

•  Hn  l'r.,  anxieux  (â:ksii<r)  =  qui  éprouve  de  l'anxiété  (Darm.). 
Coninie  nous  l'employons  au  Canada,  c'est  un  anglicisme:  unxious 
t<>  pieuse  =  fort  désireux  de  plaire. 

Apart  {ài>('i:r)  s.  m. 
î  Faire  un  apurt  ==  mettre  une  chose  en  réserve,  à  part. 

Apport  (àpo.r)  s.  m. 
I  Etre  à  son  apport  —  être  k  son  compte. 

•  L'apport,  en  iV.,  est  la  mise  de  fonds  d'un  associé,  ce  qu'on 
apporte  (I)ahm.). 

A  plein  (<»  plé)  loc.  adv. 

Il  En  abondance,  en  grande  (piantité,  beaucoup.  Ex.  :  Avez- 
vous  des  pommes,  cette  année  ?  .l'en  ai  à  plein  =  j'en  ai  en 
abondance. 

H  On  dit  aussi,  au  Canada,  en  plein  pour  beaucoup.  Ces  deux 
expressions,  à  plein  et  en  plein  sont  l'rançaises,  quoicpie  vieillies, 
au  sens  de  pleinement,  romplèteuieni  (Daiim.,  ErrrnK).  «  Qui  voudra 
connaitrc  à  plein  la  vanité  de  l'honime  »  (Pascal,  VI,  1.'5  bis). 
«  Au  travers  de  son  mascpie  on  voit  à  plein  le  Iraitre  »  (Moijkhk, 
Mis.,  I,  1).  «  Pour  nous  l'aire  voir  à  plein  les  bornes  et  la  peti- 
tesse de  l'esjjrit  humain  »  (Mass.,  l'anè;/.  de  S.  l'rs  île  l'aul). — 
Dans  le  centre  de  la  France,  à  plein  veut  dire  au  milieu  de  : 
Ces  vaches  sont  à  plein  le  pré  (.Iaibkht)  ;  c'était  aussi  le  sens  de 
cette  locution  dans  le  vx  l'r.  :  «  On  en  voyait  à  plein  la  nuée  » 
(Amyot,  Daphnis  et  Chloé).  Le  vx  l'r.  avait  la  loc.  à  planté,  à 
planté,  ou  à  plenlet,  (jui  sign.  en  abondance,  en  grande  quantité 
(La  Cuhnk).  «  Ils  nous  gelfoient  le  feu  grégeois  à  planté»  (Joi.v- 
vii.i.E,  p.    i}9).     «  Arbre  trop  souvent    transplanté    ne    porte    pas 
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fruit  à  planté  »  (Cotghavk).  Le  Normand  a  conservé  l'expression 
à  plenté  -^-m  lat.  plenitdlem  (Moisv).  L'n  vieux  refrain  normand 
dit  :  «  Beurre  et  lait  Tout  à  plenté  ».  Les  Normands  ont  jjorlé 
plenté  en  Angleterre  (cf.  ang.  plenlij). 

Aplomb  (aplô)  s.  m. 

1  Prendre  son  aplomb,  ses  aplombs  =  faire   ses  dispositions, 
ses  préparatifs  ;   prendre  ses  précautions. 

^  Kn  fr.,  aplomb  =  écjuilihre  stable  ;  fig.,  assurance  imper- 
turbable (Dakm.). 

Aplomb,  d'aplomb  {aplô,  d  aplô)  loc.  adv. 

Il  Rudement,  avec  force,  avec  effet.  Ex.  :  Frapper  aplomb, 
d'aplomb  =  avec  force. 

^  C'est  le  sens  de  cette  locution  en  Normandie  (Moisv).— En 
français,  d'aplomb  veut  dire  :  verticalement,  en  équilibre  (Lar.), 
lerme  sur  ses  jambes  (Littrk),   dans  un  équilibre  stable  (Dar.m.). 

Aploraber  (s')  (.s  aplô.bé)  v.  réfl. 

1°  il  Se  mettre  d'aplomb. 

2°  Il  (Fig.)  Faire  ses  dispositions,  ses  préparatifs  pour  faire 
quelque  chose  ;  i)rendre  ses  précautions. 

H  lui  vieux  fr.,  aplomber  sign.  tomber  perpendiculairement 
(Cotgrave,  Oldin,  La   Ci  k.nk). 

Apologie  (àpolôji)  s.  f. 

Il  Excuses.  Ex.  :  Il  a  dû  lui  faire  apoloyie  pour  les  injures 
qu'il  lui  a  dites  —  il  a  dû  lui  faire  des  excuses. . . . 

H  En  fr.,  apologie  ^  écrit,  discours  justificatif:  faire  l'apo- 
logie de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  (Dahm.)  ;  juslificalion, 
défense,  tout  ce  qui  justifie  (Littré,  Lar.). 

Apçon  (apsô),  apiçon  (apisô)  s.  m. 

Il  Hameçon. 

If  La  permutation  de  Vm  et  du  p  n'a  pu  se  faire  que  grâce  à 
la  chute  de  l'e  médial  ;  l'épenthèse  de  1'/  doit  être  postérieure  à  la 
permutation  de  la  labiale. 

Armière  (armyé.r),  argnère  (arné:r)  s.  f. 
Il  Ornière. 

Armise  (àrmi::)  s.  f. 

Il  Remise  (lieu  où  l'on  met  les  voitures  à  couvert). 
H  Agglutination   partielle  de   l'article  la  :   la   remise  •-*-  l'ar- 
mise. — Armise  se  dit  dans  le  centre  de  la  France  (Jaibert). 
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Arouter  (ont lé)  \.  ir. 

il  Routincr,  l'oimor  ((iiiclqu'iin)  jjar  rouliiie. 

*1  A  rouler  yal  un  verUe  du  vx  fr.  (-«-■  lat.  roulure)  sign. 
marcher,  s'afheniiner,  prendre  sa  route  vers  un  lieu  (Du  Canok), 
el  niellre  en  lrou|)e,  rassendiler,  faire  partir,  arranger,  disposer, 
mettre  à  la  suite  (('iodki  uov,  La  (.ihnk).  «  Et  c'est  cliose  diiïicile 
de  former  un  propos  et  de  le  eoupper  depuis  (ju'on  est  arrouté  » 
(MoM.,  Essais,  iiv.  I.ch.lX).  lAnx/Zcr  el  «"/(roH/cr  se  disent  encore 
|)our  acheminer,  mettre  en  roule,  mettre  en  train  de  marcher,  dans 
le  normand  (Moisy,  DiBois),  dans  le  sainlongeais  (Evkili,k),  et 
dans  les  parlers  du  Maine  (Dottiv,  Montksson).  Dans  les  parlers 
du  centre  de  la  France,  nroiiler  se  dil  pour  renvoyer,  éconduire 
vivement  (rejeter  dans  la  route),  el  pour  enseigner  le  chemin  ;  on 
y  emploie  aussi  le  fré(|uentalif  oro/z/Z/KT  dans  le  sens  d'accoutumer, 
hahituer  (.lAinKitr). 

Arouter  (s)  (.s-  timti')  v.  réll.     V.   arouter. 
S'accoutumer,  s'habituer. 

*  Dans  le  vx,  fr.,  s'aronler  sign.  se  mettre  en  chemin  (Gode- 
KKOv)  ;  il  a  le  même  sens  aujourd'hui  dans  le  normand  (Moisv), 
le  sainlongeais  (Kvkii.i.k)  el  les  parlers  du  lîas-Maine  (Dottin). 
S'aronler,  dans  le  centre  de  la  France,  s'emploie  pour  s'habiti.er, 
suivre  la  même  route,  prendre  l'habitude  de  quelque  chose 
(.rAiHKivr). 

Arracher  (aracé)  v.  Ir. 
;  En  arracher  =  éprouver  beaucoup  de  difficultés. 

Arracher  (s)  (saracé)  v.  réfl. 
Se  tirer  d'embarras. 

*;  On  dit  bien  :  s'arracher  une  épine  du  pied,  pour  :  se  délivrer 
d'un  embarras  ;  mais  s'arracher,  v.  rell.,  sign.  en  fr.  s'éloigner,  se 
détacher,  se  soustraire.  .S'a/mc/icrsedit  danslecentredela  France, 
comme  ici,  pour  se  lirer  d'embarras  :  «  Il  était  dans  de  mauvaises 
alTaires,  il  s'en  est  bien  arraché  ».  Métaphore  empruntée  aux 
anciens  chemins  du  Berry,  dit  .Jaibert. 

Arrachis  (aràci)  s.  m. 

1"   I  Arbre  arraché  ou  abattu  et   dont  les  racines  sont  à  nu. 

2"  Il  Partie  de  forêt  dont  les  arbres  ont  été  déracinés  par  un 
ouragan. 

H  Ainsi,  on  dira,  au  sens  l""  :  Hacher  un  arrachis,  el,  au  sens 
2'  :   Aller  chercher  des  franthoises  dans  l'arrachis.—  Dans  la  région 
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de  la  Baic-dcs-Chaleiirs  l't  sur  la  ("ôtc-Noni,  on  appelle  arrachis 
les  arbres  arrachés  cl  échoués  sur  la  rive  du  fleuve  ou  dans  les 
rivières.-  /imjc/îi.v  esl,  en  l'r.,  un  terme  d'horticulture,  sign.  plant 
arraché  dont  les  racines  sont  à  nu  et  destiné  à  être  replanté  ailleurs 
(Darm.,  Lah.)  ;  on  dit  aussi  en  Ir.,  arrachis  de  bois  ou  abattis  de 
bois  =  terre  précédemment  en  culture  l'orestière  et  qu'on  vient  de 
défricher  (Lar.).  (le  dernier  sens  est  celui  d'arrachis  en  normand 
(Moisy). 

Arriérages  {nri]érà:j)  s.  m.-  pi.  -<-«  arrière. 

il  Arrérages. 

ir  Arriérâmes  est  une  ànc.  l'orme  du  XIIl*"  s.  (Nicor,  Cotoravk, 
BoNNAHn,  LrnuK).  Ménage  signale'  arriérages  comme  une  faute. 
Le  normand  a  conservé  cet  archaïsme. 

Arrière  (aryé.r)  s.  1". 
I  Avoir    de    [arrière,    prendre    de    l'arrière   =    retarder    (en 
parlant  d'une  montre,  d'une  horloge).     Ex.  :  Ta  montre  prend  de 
l'arrière  =  elle  retarde. — Elle  a  \'^  minutes  d'arrière  =  elle  retarde 
de  15  minutes. 

Arrimer  (arimé)  v.  tr.  et  intr. 

1"  V.  Ir.  1!  I)is[)oser,  arranger,    réparer,  mettre  en   bon  état; 
garnir,  orner,  meubler.     Ex.  :   dette  porte  ferme  mal,  tu  dois  être 
capable  de  Yarrimer  =  de  l'arranger,  de   la  mettre    en  bon  état.-' 
Arrimer  des  marchandises  =  les  disposer,  les  placer. 

2"  V.  tr.  il  Battre,  malmener,  dire  du  maldequelqu'un.  Ex.  :  Il 
l'a  arrimé  de  la  belle  manière  ^  il  l'a  arrangé  de  la  belle  manière 
(tig.  et  pop.),  il  l'a  accoutré  (fig.),  il  l'a  habillé  (fig.). 

3"  V.  tr.  !!  Habiller,  accoutrer.  Ex.  :  .le l'ai «mnie  comme  j'ai  pu 
avec  mon  paletot  -^  je  l'ai   habillé,  je  lui  ai  mis  mon  paletot. ... 

4°  V.  intr.  1  Avancer,  se  hâter.  Ex  :  Arrime  donc  !  viens  ! 
avance  ! 

■^  Arrimer,  en  Iran' ais,  est  un  t.  de  marine  qui  sign.  disposer 
raéthodi(|uement  et  à  sa  place  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  l'arme- 
ment ou  le  chargement  d'un  navire  (Lab.),  ou  plus  simplement, 
arranger  la  charge  d'un  vaisseau  (Littré).  —  Les  marchandes  de 
Saint-Malo  emploient  arrimer  avec  le  sens  d'installer,  arranger  des 
marchandises  pour  les  mettre  en  vente  (Orain). 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LA    HONFI.EURAISE 


(CHANSON) 

A   Lkon    Lk  (j.KItC. 

Ceux  de  Rouen  ont  de  l)elles  églises, 

Pour  prier  ! 
Ici  d'un  art  plus  touchant  rivalise 

L'ouviier. 
Notre  clocher  d'ardoise  a  des  béquilles 

Comme  un  vieux  ; 
Va  par  ainsi  ceux  que  l'âge  houspille 

L'aiment  mieux. 

Sur  nos  pignons-    châteaux  de  poupe  à  l'ancre, 

Qui  songeurs 
Portent  envie  aux  beaux  nuages  d'encre, 

Voyageurs, - 
Aux  doigts  cassés  d'un  saint  raide  en  sa  mante. 

L'oraison 
(^omnie  au  beaupré  défend  de  la  tourmente 

La  maison. 

Ils  ont  gardé  le  reflet,  des  mâtures, 

Ces  carreaux. 
Quand  s'en  allaient  à  la  grosse  aventure 

Les  Héros. 
Tn  le  soiii'iens,  Québec,  des  lys  de  France?  (D 

Les  voici  !  f^) 
Ceux  qui  criaient  «  Terre  !  »  à  tes  espérances 

Sont  d'ici. 

Nos  pavillons  cicatrisés  que  scindent 

Les  boulets. 
Ne  ilotlonl  plus  aux  galions  de  l'Inde, 

Jean  Doublet. 

(1)  Devise  de  lu  Province  de  Québec  :  Je  me  souviens. 

(2)  li  y  a  des  fleu's  de  lys  dans  les  armes  d'Hoiilleur. 


156  Bulletin  nu  Parler  français 

Les  fiers  retours  de  ('aslille  ou  des  Frises, 

Des  Brabants, 
N'amarrent  plus  au  quai  les  parts  de  prise 

Des  forbans. 

Mais  le  beau  brick  que  guidait  notre  étoile 

Aux  cieux  lourds 
N'a  pas  jeté  l'ancre  ou  cargué  la  voile 

Pour  toujours  ! 
J'entends  crisser  aux  huniers  ses  poulies. 

L'éperon 
Epousera  demain,  ô  mer  jolie, 

Ton  giron. 

Pour  voir  la  nel"  lourde  de  notre  race 

Plus  longtemps. 
Les  pieds  déchaux  nous  monterons  à  (Iràce  (i* 

Kn  chantant. 
Pour  (jue  la  Vierge  ait  en  garde  les  hommes. 

Le  bateau, 
J'accrocherai  mon  humble  chanson,  comme 

Ex-voto. 

Va  par  la  route  à  rebours  des  gabares 

De  butin, 
Le  brick  au  iiord  des  aïeux  met  la  barre. 

Et  s'éteint 

O  Pèlerin,  tais  là-bas  nos  angoisses 

De  vaincus  ; 
Dis  les  bons  jours  dans  nos  vieilles  paroisses 

Bien  \écus. 

Puis  vers  nos  iiels  perdus  des  Acadies, 

Fils  pieux. 
Allez  montrer  aux  autres  Normandies 

Les  aïeux  ! 
A  Saint-Etienne  on  garde  des  reliques, 

Dites-leur  ; 
Et  qu'ils  sont  tous  marins  et  catholiques, 

Oux  d'Honfleur. 


(1)  Chuptllc  de  Grâce,  lieu  de  pèlerinage,  prè.s  d'HouQeur. 
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Si  (les  clos  ceinls  de  poininicrs  et  de  peuplai 

Nul  Ciiamplaind'. 
Noble  cilé,  n'essaime  plus  des  peuples, 

Ne  te  plains. 
Ce  lier  routier  de  la  nier  idéale, 

L'Art  sacré. 
Peint  ton  nom  sur  ses  galères  réaies, 

Au  beaupré  ! 

(]h.-'I"ii.   l''i:iu;r. 


Les  patois  de  France.— M.  Beauquier,  député  au  Doubs,  a 
demandé  à  la  Cbambre  la  création  d'une  cbaire  de  patois  au 
("collège  de  France.  A  ce  propos,  le  (iaiiloix  (2')  novembre  1903)  a 
|)ublié  un  petit  article  assez  inliressant.  L'auteur  ii'bésite  pas  à 
déclarer  ipi'il  Caul  conserver  les  |)atois.  «  VA  d'abord  qu'est-ce 
(piun  patois,  sinon  un  parent  de  province  qui  a  conservé  ses 
sabots  ?  Qu'est-ce  qu'une  langue,  sinort  un  patois  parvenu  ?. .  . . 
Nos  patois  sont  des  langues  (|ui  ont  su  se  défendre  jjIus  Iongtemj)s 
contre  l'invasion  Iranciue,  et  le  l'rancais  n'est  que  le  |)atois  dont 
Louis  \IV  a  l'ait  la  langue  diploniali(pie  eiiropéenne.  »  Tn  s  bien  ! 
Mais  l'écrivain  du  (iaiilois  a  voulu  parler  aussi  du  parler  l'ranco- 
canadien  :  «  La  plupart  de  nos  autres  provinces,  dit-il....  n'ont 
plus  de  patois,  mais  une  numière  de  |)arler  le  Irancais,  comme 
les  Canadiens  <pii  ont  conservé  d'autrefois  l'habitude  normande  et 
blaisoise  de  dire  nié  et  /('  pour  moi  et  loi.  »  Mé  et  U-  ne  se  disent 
guère  au  Canada.     Le  peuple  prononce  plutôt  miné,  liné. 


(1)  (^liamphiiii  pnrtlt  (l'IIontlour  pour  foiidor  Québec. 


PETITES    LEÇONS 


Note. — Kn  prépiii'ant  pour  l'impiinH-iir  la  copie  des  peli(es  leçons  tlii  N"  de 
décembre,  nous  avons  commis  une  faute  qui  n"a  été  aper^-ue  <|u'après  le  tirage. 
A  la  page  122,  il  faut  lire  :  L'idée  l'a  pris  d'aller  le  voir....  et  :  L'idée  lui  est 
oenni)  (ou  a  pris)  de....  «  L'idée  m'a  pris»,  moi  étant  complément  indirect, 
est  une  tournure  française.  Nos  remerciements  à  M.  l'alihé  K.  (^loutier  qui  nous 
a  signalé  cette  faute,  et  nos  excuses  à  l'auteur   de  cette    partie  des  petites  leçons. 

NOMS   DE   PEUPLES 

No.MS    DKS   HABITANTS    DES   A.NCIKNNKS    1>H0VI.\(;KS    Dli    FliA.NCE. — 

Alsace:  Alsaciens. — Aiigoumois  :  Anyoumoisins. —  Anjou:  Anye- 
i)ins. — Artois:  Artésiens. — Autiis:  Aunissois. — Aiiveignc:  Auoer- 
_r/;K//s."  Avignon  (état  d'):  Anignonnais. —  Béarn  :  Béarnais. — 
Beaiice:  Beancerons. —  Berry  :  Berrichons.  Boiirl)()niiais  :  Bonr- 
honnais. — Bourgogne:  Bonrynignons.  Biesse  :  /ire.s.s«;i.v.  — Bre- 
tagne :  /?/<'/o/t,s.--(^liani|)agne  :  Chamj^enois.  Dauphiné  :  Dauphi- 
nois.—  Flandre  :  Flamands.  Forez  :  /'"«réz/e/i.s-.-  Franche-{>onité  : 
Francs-Cunitois. — Gascogne  :  (îascons.  Ile-de-France  :  Français. — 
Languedoc  :  Languedociens. — Vivarais  :  Yiuarais.  Limousin  : 
Limousins. — Lorraine  :  Lorrains.  Lyonnais  :  Lyonnais.  Maine  : 
Manceaux. — Nice  (comté  de):  Xiçois. — Nivernais:  Siuernais. — 
Normandie:  Aon;irt«(/.s. Orléanais:  Orléanais. — Perche:  Perche- 
rons.— Périgord  :  /^er(_c/oi//ï/(;i.s.  Picardie  :  /■'(can/.s.  -  Poitou  : 
Poitevins.  Provence:  Provençuu.v.~  Qwercy:  Qnercynois.-  Roiis- 
sillon:  Roussillonnais. — Rouergue:  Roneryals. — Saintonge:  Sain- 
/o;ij/eo/.s.-  Savoie  :  Savoyards  et  S(n>oisiens.  —  Touraine:  Touran- 
yeaux  (l'éin.  Touranyelles).  —  \i:ndC'c:    Vendéens. 

Comme  nom  des  habitants  du  Berry,  il  faut  signaler  aussi 
Berriauds,  appellation  moqueuse  que  les  habitants  du  Nivernais 
donnaient  aux  BeiTichons  pour  répondre  à  celle  de  Morvandiau.v. 
«Ceu.t  ch'tits  Berriàs!»  disaient-ils.  Le  poète  Hugues  Lapaire,  le 
«sertisseur  de  rimes  patoises,  le  joaillier  de  village»,  a  rendu  à  ce 
mot  toute  sa  dignité  dans  ses  Noëls  berriauds  et  ses  Chansons 
herriaudes  :  depuis,  Berriaud  i\  l\\U  fortune  et  remplace  souvent  le 
mot  Berrichon. 


Petitks  leçons  1.')9 

ETYMOLOGIES   CURIEUSES 

I'ahashk.  Le  mol  ixinisUe  désigne  aiijourd'luii  eeliii  (|iii  Init 
inélier  de  manger  à  la  table  d'autrui.  Il  est  tiré  du  latin  parnsiliis, 
(|ui  venait  du  grec  iKinisilos,  de  paro  =  près,  à  eolé  +  silos  Iro- 
ment,  blé.  Aulrel'ois,  en  Grèce,  on  a|)i)elait  parasiles  les  |)rèfres 
inspecteurs  des  blés  sacrés  recueillis  sur  les  terres  du  temple  ou 
oflerts  par  des  par  iculiers  à  la  divinité  ;  ces  ministres  des  autels 
étaient  nourris  aux  Irais  de  l'étal.  La  dignité  de /«/m.s//c,  d'abord 
considéric,  dégénéra  dans  la  suite,  et  l'on  désigna  de  ce  nom  celui 
(pii,  sans  y  avoir  droit.  rré(pientait  les  repas  publics  du  Prytanée, 
puis  l'écoriiilleur  (pii  mangeait  à  la  lable  de  (|iiel(|ue  ricbe  en 
ramusanl  ;  aujourd'luii,  le  parasite  est  celui  <|ui  l'ail  métier  de 
vivre  aux  dépens  d'autrui. 

Pkksonnk.  Le  latin  persmui  désignait  d'abord  le  niascpie, 
(pii  donnait  à  la  voix  des  acteurs  le  plus  de  sonorité  possible  (per, 
à  travers  +  sonare,  retentir)  ;  ce  nom  passa  ensuite  au  person- 
nage de  tbéàtre,  puis  à  l'acteur  même,  et  il  en  vint  à  désigner  un 
in(li\idu  cpielconciue. 

(lAi.KrAS.  Galelds  désigne  aujourd'bui  un  logement  sous  les 
cond)les,  un  logement  misérable,  (le  mot  vient  de  (î<tl(il(is,  nom 
d'un  palais  de  (lonslanlinople.  Ap|)oité  en  l'rance  |)ar  les  croisés, 
ce  nom  servit  dabord  à  désigner  l'aile  d'un  cbàteau,  puis  l'étage 
sui)érieur  de  tout  édilice  important,  enfin  le  grenier  et  par  exten- 
sion un  logement  misérable  et  nudpropre. 

l'iKi  i-K  s'appli(puiit  originairement  à  nu  bomme  pourvu  d'un 
fief.  Le  domaine  fieffé  était  donné  à  litre  de  récompense  natio- 
nale ;  le  roturier  fieffé  voyait  ainsi  reconnaître  et  consacrer  publi- 
((uemenl  son  mérite  et  ses  services.  Aujoui-d'bui,  fie/fé  se  dit 
de  celui  (pii  possède  un  délaut  au  suprême  degré,  cpii  est  en  quel- 
(|ue  sorte  oniciellement  reconnu  comme  meilleur,  filou,  elc  :  men- 
teur riellé,  lilou  (iellé,  etc.  ;  il  a  comme  la  possession  pul)li(|ut' 
de  ce  défaut,  cpii  lui  est  fieffé  comme  im  domaine  inaliénable. 

VOCABULAIRE 

l'()Ui.Ai\.--(rest  le  nom  d'un  aj)pareil  (pii  sert  de  plan  incliné 
pour  charger  et  décbarger  les  voitures,  el  <|u"on  voit  surtout  chez 
les  marchands  de  vin.  Il  se  compose  de  deux  montants  en  bois 
et  de  traverses  en  fer  mé-plat.  L'extrémité  (lu  montant  (pii  s'appuie 
sur  le  sol  est  terminée  par  un  double  biseau  et  ferrée;  l'autre 
exlrcniilc  porte  une  grille  en  fer  qui  s'accroche  au  camion. 


SARCLURES 


,*,,_«...  .e/î  rapport  <ioec  cette  cause. ...» 

Dites  ])oiir,  rchilivenieni  à,  an  sujet  de,  concernant,  par  suite 
de,  etc.,  mais — quand  ce  ne  serait  que  par  res|)ect  pour  les  mânes 
de  Buies     ne  dites  pas  en  rapport  avec. 

,  *  .  «  11  y  aura  magasin  au  premier  étage  et  loyers  dans  le 
reste  de  l'édifice.  » 

Loyers  est  mis  là,  sans  doute,  pour  appartements  à  louer.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  loijers  dans  un  édilice.  Le  loyer  est  le  prix  du 
louage,  non  pas  la  chose  louée.  Ajoutons  (jue  par  premier  étage, 
on  a  probablement  voulu  l'aire  entendre  rez-de-chaussée. 

,  *  ,  «  M.  un  Tel,  contracteur.  » 

(^ela  s'imprime  tous  les  jours,  et  dans  tous  les  journaux.  Les 
reporters  ne  savent-ils  pas  que  l'anglais  contractor  se  traduit  en 
français  par  entrepreneur  ? 

^  *  ,  «  l'nc  petite  pluie,  pas  assez  suffisante  pour  faire  du  bien 
à  la  végétation ....  » 

Nous  avons  déjà  signalé  ce  pléonasme  vicieux. 

^  *  ^  «Le  yacht  alléyi  remonta  à  Québec.  » 

Le  yacht  fut  allégé,  non  pas  alléyi.  Alléger,  c'est  rendre  moins 
pesant  —  en  parlant  d'un  bateau,  moins  chargé;  (dlégir,  c'est 
diminuer  le  volume,  rendre  plus  léger  en  amincissant. 

,  *  ,  «  Je  n'avais  pas  l'intention  de  répondre  à  votre  correspon- 
dante; considérant  l'inutilité  de  défendre  des  principes  si  clairs, 
admis  par  tous  les  gens  bien  pensant  qui  veulent  donner  à  notre 
public  une  éducation  forte  et  virile,  en  harmonie  avec  sa  destinée, 
mais  surtout  devant  cette  manie  de  vouloir  toujours  trouver  un  révo- 
lutionnaire dans  la  version  de  celui  qui  a  le  courage  de  ses  idées  et 
d'en  faire  part  à  ses  citoyens.  » 

On  a  beau  avoir  le  courage  de  ses  idées,  on  ne  devrait  pas 
considérer  tant  de  choses  du  même  coup  ni  en  laire  part  à  ses  con- 
citoyens dans  une  phrase  aussi  longue.  Il  y  a  aussi  des  gens  qui 
se  demandent  comment  on  peut  trouver  un  révolutionnaire  dans 
une  version.  L'auteur  ajoute,  il  est  vrai:  «Mais  une  lois  n'est 
pas  coutume.  »     Tant  mieux  I 
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LE    SUFFIXE    -EUR 

UAiNS    INOTKE    l'AHLEK    l'OPULAlRE 


I.c  parler  |)opulair('  franco-canadien  subslitiu-  la  terminaison 
-eux  ((i')  à  la  finale  l'rançaise  -eur  (à'.r)  d'un  certain  nombre  de 
mots.     l'^x.  : 

ir.  menteur  =  can.  menteiix  {mâ:td''). 

11  en  va  de  même  dans  le  Normand.  Mais  les  formes  nor- 
mandes en  -eux  ne  présentent  pas  autre  chose  que  la  terminaison 
Irançaise,  avec  chute  de  IV  finale  (*'. 

Par  son  origine,  la  terminaison  franco-canadienne  -eux  se 
rattache  aussi  sans  doute  au  suffixe  français  -eiir,  et  la  chute  de 
l'r  a  pu  se  produire  d'abord  sous  l'intliience  des  patois  du  nord  et 
surtout  du  français  du  WII'  siècle.  (Cependant  le  phénomène  ne 
semble  plus,  aujourd'hui,  présenter  le  même  caractère,  et  l'examen 
des  mois  où  il  se  rencontre  chez  nous  paraît  indiquer  une  exten- 
sion analogi(iue  dans  l'emploi  du  suffixe  -eux  (-*-»  latin,  -osus), 
plutôt  qu'une  simple  chute  de  l'r. 

Essayons  de  déterminer  la  classe  de  mots  où  la  prononciation 
-eux  (a'')  prévaut,  chez  nous,  à  la  prononciation  -eur  (oe:r). 

Le  suffixe  français  -eur  descend  de  deux  suffixes  latins:    1° 
-orem,  2"  -tnreni  (-atorem)  ou  -soreni.     Ex.  : 
1°  lat.  Dul  -orem  •-*-  fr.  ual  -eur. 

2°  lat.  pisc  -atorem  »-*-  fr.  pèch  -eur. 

lat.  eur  -sorem  »-»-  fr.  cour  -eur. 


(1)  La  chute  de  l'r  finale  est  léijulière  dans  le  normand  et  se  produit  aussi 
bien  après  ou,  i,  etc..  qu'après  eu.  Voir  Ch.  G.  de  Gi  kr.  Le  Parler  pop.  dans  la 
commune  de  Thaon,  pp.  48,  49,  50  et  144 
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L'évolution  de  ces  deux  suffixes  s'est  faite  suivant  le  schèine 
suivant  : 

-orem  -atorem 

î  I 

-oour  -edour 

-eoiir  (XI-  s.)  -edor  (XI'  s.) 


î 


-eor  (XIP  s.) 
-eeur  (XIIP  s.) 
-enr  (XIV  s.) 

Vers  le  XII*  siècle,  les  deux  formes  se  fondent  en  une  seule, 
-eor,  qui,  passant  par  l'élajje  intermédiaire  -eeur,  aboutit  au  pro- 
duit moderne  -eu/'.  Ainsi  peur,  sorti  de  pnvorcm,  s'est  écrit  suc- 
cessivement pour  (poour),  peonr,  peor,  peeur. 

Nen  ont  poiir  ne  de  mûrir  doutance.  ((^li.  de  I^ol.,  LXV.) 
Si  ot  grant  peoiir  de  lui.   (Villeli.,  XCVIII.) 
Ce  fis-ge  por  vos  peor  fcre.   (Rcn.,  1787.)  Eté. 

Imperatorem  a  de  mênic  passé  par  eniperedor,  empereor,  etc.  : 

A  Soissons  trovent  Charle,  V empereor.  (Sax.,  XXIX.)  Etc. 

Or,  le  produit  moderne  -eur  est  différemment  traité  par  le 
vocalisme  populaire  canadien-français,  suivant  qu'il  descend  de 
l'un  ou  de  l'autre  suffixe.  Le  français  confond  les  deux  suffixes, 
le  franco-canadien  les  distingue.  Nous  conservons  -eur  issu  de 
-orem,  mais  de  -eur  issu  de  -torem  ou  -sorem,  nous  faisons  -eu(x). 
C'est  ce  que  montre  plus  clairement  peut-être  le  tableau  suivant  : 

1°  2° 

la  t. -orem  lai.  -lorem 


fr.  -eur 


ca 


n.-fr.  -eur  can.-lV.  -eu(.r) 


C'est  la  clef  de  noire  prononciation  des  finales  en  -eur.     Kn 
un  mot,  dans  nos  campagnes,  la  terminaison  -eur  prend  le  son  ce 
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(liiaïul  l'Ili-  vienl  du  latin  -lorem  ou  -sorem.  mais  olk-  garde  \c  son 
à'.T  (|uan(l  L'Ile  est  le  produit  du  latin  -oreni. 

Plionétiquenient,  cette  distinction  ne  peut  se  justifier.  Du 
reste,  c'est  là  un  phénomène  nécessairement  secondaire  chez  nous, 
et  il  faut  en  chercher  la  raison  ailleurs  ipie  dans  la  dillerence 
originaire  des  deux  sul'lixes. 

Le  suflixe  français  -<■/;;•  sert  à  fornu-r  deux  es|)èces  de  'mots. 
Provenant  du  latin  -oreiit,  il  détermine  des  noms  ahstrails:  (irdeur, 
siilriulriir,  etc.  ;  provenant  du  latin  -tareiii  ou  -sorem,  il  marque 
l'agenl.  il  désigne  la  personne  (|ui  agit:  cluinlviir,  scieur,  etc.  De 
sorte  (lu'en  général  notre  peuple  conserve  la  terminaison  française 
-etir  dans  les  noms  ahstraits,  et  l'altère  dans   les  noms  il'agents. 

Citons  |)arnii  ces  tiernicrs  : 

cniclieiir,  dénicheur,  épUicheur,  léchenr,  prêcheur,  pêcheur,  tri- 
cheur, fvndeur,  fraudeur,  maraudeur,  plaideur,  quémandeur,  reven- 
deur, rôdeur,  sonneur,  lapaijeur,  noiptijeur,  crieur,  marieur,  rieur, 
scieur,  payeur,  enjôleur,  si/fleur,  ijrapilleur,  veilleur,  dormeur, 
flâneur ,  patineur ,  (jucstionneur,  traineur,  joueur,  attrapeur,  trompeur, 
nuxpieur,  coureur,  pleureur,  tireur,  danseur,  lousseur,  diseur,  faiseur, 
jaseur,  liseur,  abatteur,  acheteur,  brocanteur,  bretteur,  chanteur, 
colporteur,  conteur,  disputeur,  menteur,  prêteur,  quêteur,  baveur,  etc. 

(>es  mots,  noms  d'agents,  dont  la  terminaison  est  descendue 
du  suflixe  -torem  ou  -sorem,  perdent  l'r  linale  tians  le  parler  popu- 
laiie  canadien-français,  et  nos  paysans  prononcent  tricd'  (=  tri- 
cheur), dàsd-  (=  danseur),  tnàtâ"  (=  menteur),  etc.  ;  mais  ils 
disent  c<dà':r,  fh'v.'r,  sivà'.T,  imà':r,  etc.,  et  non,  comme  les  Nor- 
mands, cald'-  (==  chaleur),  flœ'  (=^  ileur),  si'vd'-  (—  sueur),  imd'' 
(=  humeur),  etc.,  et  ces  derniers,  mots  sont  déterminés  par  le 
suffixe  -orem  (calorem,  florem,  sudorem,  humorem,  etc.). 

Kn  d'autres  ternies,  nous  prononçons  «'•  (=  eux)  la  linale  -eur 
des  noms  masculins.  Lar  les  noms  d'agents  en  -eur  sont  tous 
masculins,  tandis  que  les  noms  abstraits  sont  féminins  —  sauf 
honneur,  déshonneur  et  labeur,  (jui  ont  gardé  le  genre  du  latin 
classi(p:e. 

Cependant  le  peuple  ne  prononce  pas  avec  le  son  d-  tous  les 
noms  d'agents  en  -eur.  Bon  nombre  des  ces  noms  ne  font  pas 
partie  de  son  vocabulaire  familier  ;  ceux-là,  quand  il  s'en  sert, 
c'est  pour  les  avoir  a])pris  de  quelque  personne  instruite,  et  il  les 
prononce  comme  il  les  a  entendus.     11   serait  diflicile  de  dresser 
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une  liste  de  ces  mots,  car  leur  nombre  varie  avec  les  localités  et 
avec  les  individus.  Mais  on  peut  sûrement  classer  dans  cette 
catégorie  : 

1°  Les  noms  die  formation  récente,  dans  lesquels  -eut  s'ajoute 
directement  à  des  radicaux  de  verbes,  et,  se  substituant  à  -oir, 
arrive  à  désigner  des  objets,  des  macbines.  Tels  sont  les  mots 
condenseur,  qui  est  du  XVIH''  siècle,  diviseur,  etc. 

2"  Les  noms  de  formation  savante  en  -«/enr,  -Heur,  -uleur,  etc., 
comme  colonisateur,  ahréviateur,  condjuteur,  appariteur,  composi- 
teur, cultivateur  (^\  etc. 

Enlin,  il  faut  excepter  un  certain  nombre  de  mots  qui  peut- 
être  n'éveillent  pas  chez  nous  l'idée  d'action,  comme  gouverneur, 
docteur,  etc. 

La  prononciation  des  finales  en  -eur  avec  le  son  œ  n'est  pas 
le  résultat  d'un  pur  caprice  ;  elle  est  l'eflet  de  l'analogie,  la  plus 
importante  peut-être  des  i'orces  vitales  du  langage,  et  qui, 
suivant  l'expression  de  Darmesteter,  «étant  donné  une  terminaison 
commune  à  quelque  mots,  l'étend,  au  mépris  de  l'étymologie,  c'est- 
à-dire  de  la  phonétique,  à  toute  une  série  d'autres  mois,  enlève  à 
ceux-ci  leurs  terminaisons  propres,  et,  les  façonnant  sur  un  même 
modèle,  substitue  l'unité  à  la  \ariété  ».(2) 

Ici,  le  type  auquel  l'analogie  veut  réduire  les  formes  en  -eur, 
le  modèle  sur  lecjuel  elle  \('ut  façonner  les  noms  d'agents,  c'est 
l'adjectif  en  -eux. 

Ce  suffixe  français,  soiti  du  latin  -osus,  forme  ties  adjectifs 
exprimant  une  qualité  ou  une  possession:  ingénieux  {qui  est  plein 
d'esprit,  d'invention,  d'adresse,  ingeniosus),  glorieux  (qui  a  acquis 
de  la  gloire,  gloriosus).  Or  il  arrive  que  le  peuple  confond  la 
fonction  des  noms  d'agents  et  celle  des  adjectifs  (|ualificatifs, 
tandis  qu'il  dislingue  facilement  et  sans  peine  de  ces  derniers  les 
noms  abstraits.  De  là  il  suit  qu'il  confond  ou  distingue  aussi, 
suivant  le  cas,  leurs  terminaisons. 

Cette  confusion,  ou  mieux  cette  substitution  de  suffixes  n'est 
pas    surprenante.     Plusieurs    noms    d'agents   en   effet  peuvent  se 


(1)  J'ai  enlendu  rnlliveiij:,  mi  .Moiit-Saiut-.Icaii,  sur  la  Côte-Nord:  «  Quel  est 
votre  état  ? — .le  suis  pérhenx  el  ctilliveiix.  » 

(2)  Dans  le   normand,  la   cliiitc   régulière  de  l'r  finale,  et   non   l'analogie, 

f>arait  être,  nous  l'avons  dit,  la  cause  principale  du  fait  que  nous  étudions.  Aussi 
e  son  eu  reste-t-il  long  dans  ce  patois,  taudis  qu'il  est  bref  dans  la  finale 
canadienne. 
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piviulre,  et  (Iniis  le  français  litléraiii-  niènie,  adjectivement. 
Mcxiiiftir  est  à  la  fois  siil)slaiitiret  adjeclit  ;  il  sif,'ni(ie  celui  (jui  se 
iWHiiic.  mais  aussi  empri-inl  de  nuxiticric.  (^rilùjucdr  est  un  subs- 
tantif, sif^iiiliant  »''tyin()lofii(|uenient  celui  f/H/  criliiiue,  mais  il  s'em- 
ploie plutôt  dans  le  sens  de  celui  t/ui  a  la  munie  de  criluiuer.  Hien 
plus,  la  confusion  des  deux  suflixes  a  donné  naissance  aux  féminins 
en  -c(/.sc  des  noms  d'agents  en  -vnr  :  trompeur,  Iromjieuse.  Le  féminin 
de  -eur  devrait  être  -rexse,  comme,  en  latin,  -iricem  est  le  féminin 
de  -lorem^^K  Ainsi  en  était-il  dans  le  vieux  français;  la  termi- 
naison iéminine  fut  d'al)ord  -riz  (em/iereor,  m.  ;  em/iereriz,  1.), 
puis  -resse  {Ironueur,  m.  ;  frouueresse,  f.).  Cette  dernière  forme 
archaïque  a  persisté  dans  défenderesse,  derineresse,  enchanteresse, 
bailleresse,  charmeresse,  demanderesse,  pécheresse,  nen^/eresse,  et  nous 
avons,  pour  rappeler  la  première,  cantatrice,  bienfaitrice,  impé- 
ratrice, etc.  Mais,  au  XV"  siècle,  on  réduisit  la  forme  féminine 
des  noms  d'agents  à  celle  des  adjectifs  en  -eux,  et  l'on  dit  non  plus 
chanleresse   (2),  mais  chanteuse.  (•''' 

A  cette  assimilation  possible  des  noms  d'agents  et  des  adjec- 
tifs (pialilicalifs,  pour  explicpier  la  prononciation  canadienne  œ 
|)our  -eur,  il  faut  ajouter,  nous  l'avons  dit,  l'inlliu'iice  du  français 
du  XVll'  siècle  et  des  patois. 

]\n  elTel,  le  beau  monde  faisait,  jadis,  comme  le  peuple 
aujourd'hui,  la  confusion  non  seulement  des  féminins,  mais  des 
mascidins  même;  en  il'autres  termes,  du  XYII"  siècle  au  XVIIP, 
le  produit  de  l'r  linale  s'étant  amuïe,  -eur  permuta  avec  -eux,  d'où 
la  langue  a  gardé  faucheux  à  i-ôté  de  faucheur,  et  fileux,  (fàteux, 
(fiduaudeux,  hasardeux,  \nmv  fileur,  ijàteur,  (jtduaudeur,  hasardeuri^K 

Dès  le  XVI"  siècle,  les  grammairiens  Palsgrave,  Laurent  Jou- 
bert,  Robert  et  Meini  Kstienne  attestent  (jue  l'r  ne  se  prononçait 
pas  à  la  lin  de  certains  mots  en  -eur.  Robert  l-'stienne  écrit  rapi- 
neu.x',  ra<ieu.r  ;    .loubert,  quereleus. 

Au  XVII''  siècle,  l'usage  est  partagé,  hésite  entre  eur  et  eu.r. 
Tantôt  on  prononce  d'une  fiiçon,  tantôt  de  l'autre,  selon  (ju'on 
parle  avec  emphase  ou  simplement,  (|ue  le  mot  suivant  commence 
l)ar  une  voyelle  ou  par  une  consonne,  (pie  le  mot  en  -eur  se  trouve 


d)  I..iit.  -Iri.v,  Iricem  s-»-  riz  »->-  resse  (par  un  croiseineiit  avec  le  produit  du 
sutfixe  -essa). 

(2)  On  trouve  pilleresse,  citanteresse.  Iromperesse,  dans  Hons.ird. 

(3)  Voir  Mkykh-I.ihkk,  (irumm.  des  Ldiu/iies  roiuiines,  t.  H,  ijii  '.Uw>  et  3()7. 
(4;  Voir  Mkyeh-I-ihkk,  Grtininuiire  des  Lanijues  ritmimes,  t.  I    S  ôô')  •  t    II 

S  489.  .     ■     , 
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dans  la  suite  du  discours  ou  précèdi'  une  |)ausf.  C'est  ce  (|ue 
constatent  et  sur  (|uoi  disputent  maints  auteurs  de  lépcxjue.  Au 
pluriel,  Tabourot  veut  qu'on  prononce  eux;  sur  une  enseigne,  à 
Paris,  rapporte-t-il,  chassieux-  est  représenté  «par  des  chats  (|iii 
sient  un  plot  de  bois,  «piasi  (ui.r  chais  sieurs».  On  dit,  suivant 
la  Grammaire  françoisc  d'Otidin,  un  jmrteu  d'eau,  un  coupeu  de 
bourse,  etc.  De  nièine,  Ducz,  dans  son  Vraii  (juidon  de  la  lau<iue 
frauçoise,  enseigne  (|ue  Vr  ne  se  |)rononcc  pas  en  conversation  dans 
çajolleur,  discoureur,  fhtlteur,  Irompeur,  faiseur  de  peiynes,  etc. 
Une  Grammaire  frauçoise  anonyme  de  1654  donne  la  double  pro- 
nonciation coureur  et  coureux,  sauteur  et  sauteux,  mangeur  et 
mangeux.  «  Les  noms  verbaux  en  -eur,  dit  Chifflet,  comme  diseur 
de  fables,  conteur  de  bourdes,  porteur  d'eau,  peuvent  prononcer  Vr 
deA'ant  les  consonnes,  mais  il  est  meilleur  de  ne  la  point  prononcer.» 
Hoidiouis,  D'Aisy,  Ménage,  Lanoue,  Moiirgues  posent  des  règles, 
font  des  distinctions:  on  prononce  le  procureux  du  roi],  c'est  un 
grand  faiseux  de  madrigaux,  un  petit  mangeux,  nous  estes  un  petit 
menteux,  c'est  un  panure  i)rescheux,  rieux,  etc.,  mais  procureur  au 
parlement,  les  frères  prescheurs,  etc.  Citons  encore  L'art  de  pro- 
noncer parfaitement  la  langue  françoisc  (1696)  de  Hindret  :  «  On 
dit  (/;;  laboureux,  un  porleux  de  chaise,  des  porteux,  un  tailleux  de 
pierres,  un  ramoneux,  etc.,  et  un  bomme  passeroit  pour  un  étranger 
ou  pour  un  liomme  sorti  du  fond  de  sa  province,  s'il  prouonçoit 
autrement  les  sj'llabes  iinales  de  ces  mots  ».  (|).  724) 

Au  XVIIl'"  siècle,  on  semble  revenir  à  la  prononciation  eur. 
«  Il  vaut  mieux  taire  sonner  l'r  »,  dit  De  la  Touche,  en  1710. 
D'après  le  Père  Bul'fier  et  le  grammairien  Joseph  Vallarl  (1744), 
ce  n'est  plus  que  dans  le  discours  lamilier  qu'on  néglige  de  pro- 
noncer l'r  linale.  Villecomle,  en  \17A,  «  n'approuve  point  ces 
sortes  de  molesse  (jui  sentent  l'enlant  gâté  ».  Mauvillon,  dans 
son  Cours  complet  de  la  langue  française  (1754),  et  Montignon, 
dans  son  Snslème  de  pron<mci<iliou  figurée  (1785),  attestent  encore 
que  dans  le  discours  lamilier  on  })ron()nce  rien.v,  uoleux,  nuin- 
geux,  trompeux,  porteu.v,  etc.  ;    mais  celte  prononciation  se  perd. 

Enfin,  au  commencement  du  XIX''  siècle,  elle  est  tombée  en 
désuétude.  «  C'est  la  prononciation  de  l'aU'éterie  et  de  l'ignorance,» 
dit  Domcrgue,  en  1<S05.  (D 


(1)  Voir  Thirot,  De  la  Prononciation  française,  où  l'cnseigiicnu'iit  tie  ces 
grammairiens  est  exposé. 
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Aiijouni'liiii  mèine  i-ncoïc,  c'esl  la  ijrononciation  du  peuple, 
en  l'iance,  surtout  dans  le  nord,  l'ouest  et  le  centre.  Mais,  nous 
l'avons  l'ait  reniai(|uer,  les  patois  français  ne  l'ont  pas  en  général 
la  distinction  que  nous  avons  indi(|uée  pour  le  franco-canadien» 
ils  laissent  tomber  l'r  finale  dans  tous  les  mots  d'.  Kn  normand, 
la  prononciation  ir  date  du  XllI"'  siècle  (2'.  On  trouve  cette  forme 
de  lauf^af^e  même  dans  le  dialecte  écrit  : 

Alexis,  su  };iaml  ('/j/m/iK'u.r.  .  .  . 
Disait,  en  l'iiisaiil  du  /j/ciiicii.r .  .  .  . 

(I).  Fkhhani),  Muse  iiorntande,  p.  27.) 
Fricdcheii.r  (l'itird,  hnnieux  d'gargotf. 
Tu  n'es,  après  tout,  qu'un  fnmeleux, 
l'ainiant,  qucniuin,  sot  biiyoïileiix. 

(Mktivikh,  Dicl.  fraiico-norm.,  p.  88.) 
J'iios  allons  avc'lr  un  siinneiix. 

(Rimes  jersiaises,  p.  228.) 
Kllc  leiix  «ii'niiu'  tiiul  ce  (|ui  leiix  convient. 

(Mail'  Jucqu   à  Rouen,  p.  19.) 

I.e  français  adojjtait  aussi  cette  lorne  écrite  : 

.V  l'une  (les  l'ois  que  l'aniiraut  veoit  <|ue  sa  gent  estoient  prlns,  il  leii  re  n 
voient  secours. 

(JoiNvii.i.ii,  Ilisl.  de  saint  Louis,  eh.  285.) 
Appuyé  sur  sa  haclie,  eflrajé  et  sonyeux. 

(.\lain  ('hahtif.1i.  Le  Qnadriloyiie.  p.  409.) 

Kl  vouiloit  Bourguoigne  <|ue  le  royalnie  l'usl  gouverné  par  les  trois  estas.  .  .  . 

cl  que  les  bons  lidxinrcus,  niarclianz,  peiisseiit  vivre  en  |)aix  par  bon  gouvernement. 

{!'.  (locHON,  Cliron.  Xorni..  p.  373.) 
l-es  vins  .sont  bien  vers  cestc  année. 
Dont  il  fait  mal  aux  bons  buveiix. 

(PiKiiiiK  (iiiiNnoiRp.,  Œiwres,  I,  274.) 
Qu'on  me  chasse  ce  grand  plenrenx. 

(Hoii.KAi  ,  llérus  de  roman.) 
Vous  avez  de  l'obligation  à  Langlade  ;    ce   n'est   point   un  (■crioi'Hx.niais   il 
parait  votre  ami  en  toute  occasion. 

(Madame  i>K  .Skvkink,  13  mai  1672.) 

l'ne  remarque  qu'il  faut  faire  après  ces  deux  dernières  cita- 
tions, c'est  (|ue  le  sullixe  -eux,  (|iiand  il  se  substitue  à  -eiir,  a  une 


(1)  Voir  (liKitUN  DE  Glkr,  loc.  cit.;  (".oiim.i'.r.  Glossaire  du  Patois  pieard. 
p.  132;  L.  Faviik,  (ilossaire  du  Poitou,  p.  lA'l  ;  .Vmi'iîiik,  Ilisl.  de  la  formation 
de  la  lau<jue  française,  p.  370;   etc. 

(2)  MoiSY,  Dicl.  de  Patois  normand,  p.  C.XIII,  Le  dialecte  normand  «a 
plutôt  introduit  cette  prononciation  dans  les  autres  dialectes,  qu'il  ne  l'a  reçue 
d'eux.  « 
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significiition  péjorative.  Hiiulrel  l'avait  ol)serv('',  en  1()87  :  «  LV 
qu'on  [jiononce  à  la  fin  de  tous  ces  mots  a  (|uel(jue  chose  de  plus 
fort  et  de  plus  sérieux  dans  l'expression,  et  V.v  muet  marque  une 
espèce  de  diminutif  ou  (juelque  chose  d'ironi(|ue  et  de  méprisant, 
comme  (in  grand  menteur,  un  (/rnnd  plaideur,  un  grand  parleur, 
et,  au  contraire,  cesl  un  petit  menteu.v,  un  misérable  plaideux,  un 
panure  faiseu.v  de  vers,  un  alrapenx  de  gens,  un  enfonceu.r  de  portes 
ouvertes,  un  niangeux  de  chrestiens,  un  coûteux  de  sornettes.  »  (i' 

Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  le  franco-canadien.  (>hez 
nous,  un  chanteux,  un  beau  chanteux,  n'implicjue  rien  de  désa- 
gréable; c'est  le  sens  pur  de  chanteur.  Au  contraire,  un  coureu.r, 
c'est  bien  un  coureur,  mais  au  sens  d'homme  de  mauvaise  vie, 
un  coureur  de  tavernes  et  de  mauvais  lieux.  Un  guèleu.v  n'est 
pas  précisément  un  (fuèteur.  Hàdeu.v  a  souvent  un  sens  tout  autre 
(|ue  rôdeur. 

Dans  cette  élude,  nous  avons  cru  pouvoir  poser  que,  dans 
notre  parler  populaire,  l'r  finale  persiste  dans  les  noms  abstraits 
comme  chaleur,  blancheur,  honneur,  etc.  Aucun  témoignage  con- 
traire ne  nous  est  connu  (2);  mais  les  formes  franco-canadiennes 
n'ont  pas  été  toutes  relevées,  ni  toutes  les  régions  de  la  Province 
explorées,  et  nous  serions  heureux  de  recevoir  des  abonnés  du 
Bulletin  des  observations  là-dessus.  Cependant,  il  est  permis 
de  conclure  (jue  la  substitution  de  la  finale  -eu.v  à  la  finale  -eur, 
dans  le  franco-canadien,  est  le  résultat  d'une  permutation  de 
sidlixes,  i)lutôt  cpiun  phénomène  phonétique. 

AOJUTOK    RiVARD. 


(1)  L'art  de  bien  prononcer  et  de  Inen  parler  la   lant/ue  française,  ï'<^  édit., 
p.  230. 

(2)  L'apocope  de  IV  dans   le  suflixe  -oir  (moiichoi,   miroi,  etc.),  et  dans  la 
préposition  sur  (su),  ne  peut  expliquer  -eu.r. 


LK  NOM  DE  Qn:iîi:c 


N'oTi:  r.oMMi'Nnji  '■••■■  *'   '.<  miti',  di'  Bn.i.KTiN. 

.K-  lis  (liiiis  111  (lii'tioiiniiii'c  du  patois  iioi-iii:iii(l  : 

«  Hi;c;  (vii'iix  mot  iiiirmand,  de  I'uIIoiiihikI  buch,  du  scundinnve  beck).  — 
Muisscau.  Cv  mol  lu-  s'c-mpliiii-  pas  isolément  ;  mais  il  entre  dans  la  composition 
d'un  assez  grand  nombre  de  noms  de  lieu  :  Bnlbec,  Cniulbcc,  Foulehec.  Ifoiilbec, 
Ciirbec,  Lillebec.  Orhec,  lircilnl.  etc. 

((  Foii.uki;  (de  />>//,  allemand.  ftiH.  anglais,  plein,  et  bec.  ruisseau).  —  Huisseau 
plein,  grand  ruisseau. 

«  Lii.i.KHi-x  (de  Unir,  petit,  et  bec,  ruisseau). — Petit  ruisseau.  »    (Uict.  Hohin.) 

Au  même  mot,  le  glossaire  saintongcais  d'Hveillé  dit  : 

(I  Bkc. — Nom  de  localité  désignant  une  pointe  de  terre,  ou  le  lieu  de  réunion 
de  deux  cours  d'eau.  De  là  le  nom  de  Bec  d'Ainbès  donné  au  point  de  rencontre 
des  deux  rivières  (iaronnc  et   Dordogne.  » 

Le  Diclioniiiiire  (iciiéntl  domie  encore  cette  <lerniére  acception  : 

«  Hkc. — (iciii/r.  l'ointe  de  terre  au  confluent  de  deux  cours  d'eau.  Le  Bec 
d'Allier.  » 

On  connaît  aussi  les  noms  de  lieu  Bcc-de-\[<)rl<i</iie.  Bcc-llellouiii.  Hric<iiiebec 
(village  du  département  de  la  .Manche),  etc. 

.le  trouve  dans  le  vieux  français  brke.  ruisseau  (l)lct.  <le  (ioDEFHov),  et  bec, 
sommet  d'une  montagne  (l)icl.  de  I>a  Oiunk). 

Kroissart  a  écrit  :  i' Sur  l'entrée,  au  bec  du  Havre,  une  grosse  tenir  »... . 
(cité  dans  Litthk). 

lit  je  me  demande:  Québec  est-il  bien,  comme  on  l'a  dit  souvent,  un  mot 
emprunté  aux  langues  indigènes  du  Canada  ?  Si  les  premiers  marins  venus  au 
pays  étaient  des  .Noiinands,  des  Saintongcais.  Québec,  pointe  de  terre,  promontoire, 
situé  au  confluent  de  deux  cours  d'eau,  n'anrait-il  pas  été  nommé  par  eux? 

(;h.  Daveu  y. 


Le  nom  de  QiR'hec  que  l'on  a  généralement  accepté  comme 
un  mot  sauvage,  ne  serait-il  pas  |)lulôt  d'origine  française  ? 

Pour  répondre  à  celte  (jueslion,  il  sul'lirail  peut-être  de  ren- 
voyer à  un  article  publié  par  M.  ,Iames  Douglass  dans  le  Bulletin 
(les  Recherches  historiiines,  vol.  VII,  p,  121  ;  mais  comme  cette 
intéressante  revue  n'est  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
nous  estimons  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  répondre  ici 
même  à  notre  correspondant. 
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Il  a  été  constalé  (|uo  dans  rcrtaiiics  parties  de  la  France, 
comme  la  Xoiinaiidie,  la  Sainlouge,  etc.,  des  caps,  des  promon- 
loiies,  des  langues  de  terre  l'oruiées  par  la  réunion  de  deux  rivières, 
portent  des  noms  terminés  en  hec,  comme,  par  exemple,  Bolbec, 
(laudebec,  Carhec,  etc.,  etc. 

Cette  terminaison  en  bec,  ou  i)lutôl  cette  similitude  de  sons 
(Briaiiii'bec  -  Québec)  a  pu  l'aire  croire  que  Québec  aurait  été  nommé 
par  (|uel(iue  Français  de  Saintonge,  de  Normandie,  etc.,  ou  (jue 
("Jiamplain  lui-même  aurait  l)ien  pu  n'être  pas  étranger  à  ce  bap- 
tême de  notre  vieille  cité. 

Malgré  tout  le  |)laisir  (jue  nous  aurions  à  reconnaître  dans  le 
nom  de  Québec  un  mol  Irançais,  nous  pensons  (jue  ce  mol  est 
un  mot  sauvage  habillé  à  la  française. 

Le  premier  ((iie  nous  appellerons  en  témoignage  sera  C.ham- 
])lain  lui-même. 

Dans  le  récit  de  ses  voyages,  édition  de  1()13,  (i'  après  avoir 
rappelé  qu'il  arriva  à  Québec  le  .'5  juillet,  Cbanq)lain  ajoute:  «  où 
étant  je  cbercliai  lieu  propre  pour  notre  babilation,  mais  je  n'en 
pus  trouver  de  j)lus  commode,  ni  mieux  situé  (jue  la  pointe  de 
Québeccj,  ainsi  appelée  des  sauvages,  laquelle  était  remplie  de 
noyers.  » 

Par  ces  mots:  «ainsi  appelée  des  sauvages»,  le  savant 
annotateur  des  (Euvres  de  Cbamplain  com[)rend  (|ue  le  mot 
Québec  est  sauvage,  et  nous  avouons  ne  pas  comprendre  autre 
chose. 

Lescarbot  s'exprime  comme  Chanii)lain  ;  seulement,  il  écrit 
Kébec.  f2) 

l.ors([ue,  quelques  années  plus  tard,  en  1632,  Cbamplain 
donne  une  nouvelle  édition  de  ses  Vojiaçfes,  il  ne  change  pas  d'opi- 
nion et  réallirme  que  Québec  «  est  ainsi  appelé  des  sauvages  ».  (3* 

l^t  pour  corroborer  ce  témoignage,  nous  avons  l'aflirmation 
de  plusieurs  missionnaires,  parmi  ceux  cpii  ont  le  mieux  connu 
les  langues  sau\ages.  Québec,  ou  plutôt  Kebbck,  disent-ils,  signifie 
détroit,  rétrécissement,  c'est  bouché,  c'est  obstrué. 

Va,  chose  curieuse,  cette  signification  est  la  même  chez  des 
nations  de  langues,  de  dialectes  diflérents. 


(1)  Qùiitres  de  (JIjumplain,  édition  I-avcrdièrc,  p.  2i)(î. 

(2)  htlltioii  de  1(117,  p.  (il4. 

(3)  Œuvres  Je  Clittinpluiii,  Lavcrdièrc,  p.  7!)2. 
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(".'esl  ainsi  (iiu-  dans  les  divi'is  dialectes  algonquins,  Kéfiak 
on  Kchbfk  signilie:   rétréeisseinent  d'une  rivière. 

('.liez  les  Cris,  dit  M.  Lallielu',  «  Québec  veut  dire  c'est  bouché. >f 

M.  .I.-M.  Bélanger,  ancien  missionnaire  des  Micmacs,  prétend 
(|ue,  dans  la  langue  dt'  ces  peu|)les,  Kehbek  a  pour  signification  : 
rétrécissement  Ibiiné  par  deux  pointes  de  terre  (|ui  se  croisent.   (U 

l'.nlin,  M.  L.-S.  Malo,  (|ui  desservit  longtemps  Rcstigouche, 
traduit  le  mot  Kchbck  par:   obstrué,  bouché. 

l'-n  voilà  assez,  cioyons-nous,  pour  |)rouver  qu'en  langue 
sauvage,  Kebbek  a  bien  une  signification  qui  convient  à  la  situation 
de  la  ville  et  (|uc  son  oiigine  indigène  a  été  reconnue  dès  les 
|)remiers  temps  de  la  colonie.  A  Québec,  en  eflet,  le  fleuve  se 
rétrécit,  semble  bouché. 

Si  l'on  nous  demande  comment  il  se  fait  que  l'orthographe 
de  ce  mot  soit  toute  française,  même  à  une  date  éloignée,  comme 
on  le  constate  dans  les  (l^uvres  de  (lliam|)lain,  nous  répondrons 
(pi'on  écrivait  les  mots  sauvages  au  son  et  que  l'orthographe  était 
celle  (pu-  chacun  leur  donnait. 

Que  Champlain,  (pii  venait  de  la  Saintonge,  ait  trouvé  dans 
ce  son  une  ressemblance  avec  certains  mots  de  son  pays  et  qu'il 
ait  orthographié  Kehbek:  Québec,  la  chose  ne  nous  surprend  pas. 

Il  ne  faudrait  |)as  croire  ccfiendant  cpie  tout  le  monde  ait 
suivi  son  exemple;  Ton  trouve  encore  pendant  longtenq)s  le  mot 
Kébec,  orthographié,  je  dirais  presque,  //  la  satiixuje. 

On  voit  en  elVet  Kébec,  dans  Sagard,  Votjdue  un  ixiijs  dea  Hiirons, 
édition  de  1();52,  et  Histoire  du  C.diuuhi  (1().'5());  A't'/vc  encore,  dans 
les  Relations  des  .lésnites  par  les  PP.  (",h.  Lalemant,  Lejcune, 
Vimont,  .1.  Lalemant  ;  Kébec  toujours,  dans  un  extrait  des  déli- 
bérations He  la  (Compagnie  de  la  Xouvelle-Krance,  en  1638,  aussi 
bien  que  dans  le  rapport  que  fit  le  père  Druillettes  de  son  voyage 
aux  Abénaquis  en  Kiôl  ;  enfin  Kabec,  dans  une  pièce  du  19  oct. 
1640,  et  signée  .lean  (lodefroy  (2'. 

D'un  autre  côté,  à  partir  de  lH.'i5,  on  rencontre  assez  souvent 
le  nom  de  Québec  avec  la  forme  française:  Lespinasse  et  Piraube, 
tous  deux  commis  au  grefle,  écrivaient  Qnébeai  :  Troncpiet,  Ban- 
cherons,  Qnébe(]  :  Audouart  met  indilVéremment  Québec,  Québec  el 
Québecq.  Quant  à  Adrien  Duchène.  il  orthographiait,  comme 
aujourd'hui,  Québec.  (■''' 


(1)  FenLAND,  t.  I,  p.  90,  note  3. 

(2)  Ari-liives  du  Séminaire  de  Québec. — (3)  Ibid. 
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Qu'on  veuille  bien  remarquer  (jue  nous  n'entendons  pas  dire 
que  ces  écrivains,  greffiers,  notaires  ou  autres,  aient  toujours 
écrit  ce  mot  de  la  même  manière;  on  trouverait  |)rol)al)lement, 
chez  tous,  (les  variantes  ;  et  ces  exemples  tendent  justement  à 
prouver  qu'à  cette  é|)0(|ue  l'orthographe  du  mot  Québec  n'était  pas 
fixée.     Elle  le  lut  en  elTet  beaucoup  plus  lard. 

Nous  croyons  (|ue  si  ce  mot  eût  été  tout  simplement  français, 
on  lui  eût  vite  donné  une  orthographe  définitive. 

AMÉnKK    (io.SSKI.IN,    p'". 


A  la  Chambre  française. —  Les  journaux  de  Paris  nous 
apportent  le  compte  rendu  détaillé  du  triste  débat  sur  l'expulsion 
de  M.  l'abbé  Delsor.  M.  Hibot  a  réj)ondu  à  M.  Combes,  défen- 
dant, contre  les  accusations  sans  preuves  et  les  insinuations 
odieuses  au  ministre,  le  député  alsacien  et  le  parti  alsacien 
catholicpie  tout  entier.  «  Qui  d'entre  nous,  a-t-il  dit,  aurait  le 
courage  de  scmter  la  conscience  de  ces  honnnes  (|ui  ont  soullert 
pour  la  France  et  (|ui  représentent  encore  les  sympathies  françaises 
en  Alsace  ?  Vous  vou.^  écriez  :  «  O  sont  des  prêtres,  ils  ne  peuvent 
pas  être  patriotes  !  »  Vous  ne  connaissez  donc  pas  le  rôle  du 
clergé  catholicpie  au  Canada  ;  il  a  été  l'admirable  gardien  de  la 
nationalité  française  dans  ce  vaste  pays,  [)erdu  pour  nous  depuis 
si  longtemps,  (x*  rcMe,  le  clergé  alsacien  veut  le  jouer  en  .\lsaçe, 
et  je  m'attristerais  de  voir  que  dans  une  Chambre  française  on  ne 
comprit  pas  que  c'est  pour  la  France  un  devoir  d'honneur  de  ne 
pas  jeter  à  des  échos  étrangers  des  reproches  amers  et  immérités 
contre  nos  frères  d'hier.  » 


LA  POÉSIE  EN   PROVINCE 


Cil  vu  LES   L\MY 

(.('  I'l:iiiuiiul  i'd'it  iMi  patois  cdiisiii  du  |>icai'<l.  Diiiis  sou  dernier  recueil, 
.Sur  (/es  neiiis  d'iioiis  ailles,  comme  dans  ses  Passelimiis,  il  a  saisi  sur  le  vif  «  lu 
vie  intime  du  Septentrion,  la  vie  de  ces  houinies  calmes  -<(ne  d'aucuns  prétendent 
ternes  —  mais  qui,  pour  n'avoir  pas  l'exubérance  n\éridionalc,  l'emportent  par  leur 
énergie,  leur  ténacité  et  leurs  hautes  (jualités  de  cœur,  ("harles  Lamy  a  observe 
avec  une  perspicacité  rare  les  mœiu's  de  sou  pays,  il  en  a  vu  les  défauts — qu'il 
n'a  pas  ménagés — et  il  en  a  senti  aussi  les  qualités  qu'il  a  su  exalter  avec  son  âme 
de  poêle  et  sa  maîtrise  littéraire».  Ses  observations,  personnelles  et  délicates, 
sont  consacrées  à  la  vie  de  l'ouvrier  et  du  paysan.  La  lieinte  SeplenlrionuU 
publie  de  lui,  par  fragments,  la   17c  i/c  l'ouvrier. 

Nous  reproduisons  la  pièce  suivante  de  la  Revue  Pietirde  et  Xuriiidiide. 

A.  H.-L. 

(:hi:ulk  prp:miki{k  i.KrmK 

Désoir',  sains  povoir  sTaire  oiiiii'  faisoii. 
Aile  a  Isoiigloiit  r|)auv'  rèmiii'  loiil  rsaiiilf  joriiée, 
D'  piMiistT  (|ii"siii  lin  si  coiiteint  à  s'iiiasoii, 
S'ein  \a  soldai  an  [)iis'iiic'cliaiiit  (i'I'ainiiéc. 

C.li'csl  (inall'  SI'  dniainn'  (|n'mc'int  (|u'c'li'esl  (|u'i  s'ia  conque, 
S'il  ara  raml  pa  rpleiive  ou  (juaiud  i  gèle, 
Qu'iueinl,  si  nae(|u'cieux,  si  vite  estomaqué, 
I  p«)ria  s'mettc  à  inainger  à  rgamelle  ; 

S'i  (|u'i  lionvra  bon  ehpaiii  d'aniouilioii. 
Car  poil  l'cnisiiie  i  s'nioiitrot  dillicile. 
Et  Iraiinaiiil  d'peur  tpi'il  enelie  einn'  punition, 
D'pnis  einn'  semaine  ail"  n'est  jinmais  tiin(|uille. 

Comme  aile  a  vu  (|ne  s'n  homme  après  eli'départ. 
Au  liu  d'parler,  tl'li  l'aire  einn'  doucli'  risette, 
Chaqu'  l'os  (|u'i  s'met  à  tahe  cin  face  s'part, 
I\csse  in  inoumcinl  à  raviser  s'n  assiette, 
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Passe  après  s'main  su  ses  yiix  tout  mouillés, 
Pou  le  r'uionter,  uiargré  qu'  sin  cœur  sanglote, 
A  s'iorclie  d'rir,  mais  comm'  dL'us.  geins  brouillés, 
l's  n'osteul  |)()nt  se  r'wètier  l'in  jius  (|ii  l'aute. 

Dimainclu',  à  i'iin,  il  a^écril,  ch'  soldat. 
CW  père  qui  sur(|U()t  ch'  l'acteur  a  pris  clicull'  lette. 
L'a  lu  tout  seu,  e',  comme  in  graind  dada, 
Dains  sin  bonheur  volot  l'aire  einn'  leumelte. 

Pis  l'a  v'nu  l'Iire  à  l'pauv'  mèr"  (|ui  braïot. 
Et,  comme  ch'  llu  lieu  donnot  d'bonn'  nouvelle, 
Qu'il  étot  bien,  cheint  los  mieux  (|u'i  l'croiot, 
Cheuir  lette  r'iu,  perdaint  quasi  rchervelle, 

(^h'père  i  s'a  mis  à  cainter,  à  crier 
Des  viv'  la  France  ein  v'naint  cajoler  s'  lêmme, 
Qui  pou  s'n  enlaint  étot  ein  train  d'  prier, 
Mais  d'joi  s'iaichot  bin  eimbrasser  tout  d'mème. 


Ch.  Lamy. 


Le  langage  du  peuple.  —  «  Je  rapi)rends  el  je  retrempe  mon 
Français  chez  les  gens  simples,  restés  lidèles  aux  vieilles  mœurs, 
comme  il  en  est  encore  dans  la  Suisse  romande,  en  Valais,  en 
Savoie,  en  dessus  de  Homont,  à  Liddes,  à  Saint-Hranchier,  au 
bourg  Saint-I^ierre.  (^'est  là  qu'en  accostant  le  paysan  qui  descend 
de  la  chaussée,  ou  en  s'asseyant  le  soir  au  foyer  des  chaumières, 
on  a  le  charme  encore  d'entendre  le  français  de  souche,  le  fran- 
çais vieilli,  mais  nerveux,  souple,  libre  et  parlé  avec  une  antique 
et  franche  netteté  par  des  honnnes  aussi  simples  de  mœurs  que 

sains  de  ca'ur  et  sensés  d'esprit en  telle  sorte  que  la  parole 

n'est  plus  guère  que  du  sens,  mais  franc,  natif,  et  comme  trans- 
parent d'ingénuité.  »     (Toi'Kfeh). 

«  J'apprends  mon  français  à  la  place  Maubert,  et  Platon, 
poète  s'il  en  fut,  Platon,  (jui  n'aimait  pas  le  peuple,  l'appelle  son 
maître  de  langues.  «  (Loris  C.olkkikh,  Préf.  de  la  Trmhiclion 
d'Hérodote.) 


LEXIQUE 

CAiNADlEN-FRANCAlS 

(Snile) 

Accent  (àkxà)  s.  f. 

Il  Aclion  (en  parlant  d'un  cheval).  Kx.  :  Ce  cheval  a  une  belle 
accent  --  ce  cheval  a  de  l'aclion. 

'  Anoir  lie  l'action  sv  iWl  d'un  cheval  qui  a  de  l'ardeur  (Littré). 

Adhérer  (adé.ré)  v.  intr. 

|l  Baisser  le  prix  (d'une  chose),  taire  une  concession,  l^x.  : 
Son  compte  est  trop  élevé,  mais  je  le  l'erai  bien  adhérer  =  je  le 
terai  bien  consentir  à  réduire  le  montant  de  son  compte. 

*  Adhérer,  en  l'r.,  veut  dire  :  tomber  d'accord,  accéder, 
acquiescer  (Laii.). 

Adroisse  (adrwès)  s.  f. 

il  Adresse. 

Alan  (àlâ)  s.  m. 

Il  Elan,  erre.  Kx.  :  Prendre  son  alan  pour  sa'.;ter  un  fossé  = 
|)rendre  son  élan.  ..  .Donner  un  alan        donner  de  l'erré. 

ir  La  forme  alan  se  rencontre  dans  les  parlers  du  centre  de 
la  h'rance  (Jaihekt). 

Alener  (uléné)  \.  tr.  et  intr. 

1"  V.  tr.  Il  Anneler.  I">x.  :  Alener  un  cochon  anneler  un 
cochon,  c.-à-d.  lui  passer  un  anneau  dans  le  j^roin  pour  (pi'il  ne 
puisse  fouir. 

2"  V.  intr.  Il  Agncler.  Kx.  :  Cette  moutonne  n'a  pas  alené  = 
celle  brebis  n'a  pas  agnelé. 

*  Interversion  de  /  el  n. — Dans  le  premier  cas,  alener  est  une 
corruption  du  verbe  français  anneler,  garnir  il'un  anneau  ;  dans 
le  second,  alener  vient  du  vx  verbe  aneler  ou  ainieler,  variante  de 
ayneler  ;  anet  s'est  dit  pour  a</nel,  agneau  (La  Cl'hxk),  et  se  dit 
encore  en  Normandi»?  (Moisy,  Robi.n). 

Alentours,  dans  les  (dà  Iz  alàtivr)  loc.  adv. 

Knviron.  autour  de  (fam.).  l*'x.  :  \\  i\  dans  les  <dentours  Ae 
cinquante  ans  =  il  a  environ  cinquante  ans,  il  a  autourde cinquante 
ans  (fam.). 
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f  Alentour,  adv.,  sign.  aux  environs.  —  Alentours,  s.  m.  pi., 
sign.  lieux  qui  sont  autour  :  les  alentours  de  la  ville  (Darm.); 
au  lig.  :     les  alentours  de  la  vérité  (Lar.). 

Allemagne  (ùlnu'in),  annemagne  (ànniàn). 

I  L'Ecole  cl'annenut</iie  =  l'iù'ole  normale. 

Allumé  ((ilumt')''M\]. 

\\  Légèrement  pris  de  boisson,  gris. 

'[  Cf.    l'expression    Ir.    leint   allumé  =  leinl    rouge,    échaulTé 

(ACAD.). 

Aouène  (amèn)  s.  !'. 

II  Avoine. 

A  ras  (('r  rà),  au  ras  (à-  rà,  \ar.  6  râ)  loc.  adv. 
Il  Près  de,  en  eflleuranl   presipie.     Kx.  :    Il   s'est  assis  à  ras 
moi  =  près  de  moi. — Il  demeure  au  ras  l'église  =  il  demeure  près 
de  l'église. — Une  halle  m'a  jjassé  au  ras  la   tète  —  une  balle  m'a 
rasé  la  tête. 

II  En  fr.,  à  ras,  au  ras,  sign.,  au  niveau:  passer  au  ras  de 
terre,  au  ras  de  l'eau  (Acad.).  Le  substantif  ras  sign.  le  niveau 
où  rien  ne  dépasse:  verser  à  ras  de  bord  (I)ahm.).  Raser,  c'est 
passer  au  ras  d'une  surface:  raser  la  muraille  (I)arm.). — Les 
parlers  du  Bas-Maine  ont  d'aras  (DtnriN),  et  ceux  de  la  Norman- 
die à  rase  (Moisy),  pour  dire  tout  près  de. 

Arrisée  (a-ri:é)  s.  f.  -<^s  fr.  arriser. 

Il  Course  de  vitesse  représentant  un  ell'ort  de  courte  durée. 

^  Le  mot  arrisée  est  dérivé  du  verbe  transitif  français  «rn'ser, 
t.  de  marine,  qui  sign.  prendre  des  ris  (Littrk),  diminuer  la  hau- 
teur des  voiles  (]uand  le  vent  augmente  (I)ahm.).  Lorsqu'on  prend 
des  ris,  c'est  parce  qu'un  grain  menace  le  navire;  la  vitesse  s'ac- 
célère sous  le  vent  (jui  augmente.  De  là  l'expression  canadienne: 
prendre  une  arrisée,  qu'on  emploie  en  parlant  d'une  embarcation 
dont  la  vitesse  s'accélère,  et,  par  extension,  en  parlant  d'une 
personne,  d'un  cheval,  qui  court  vite.  «Leur  petite  jument  grise, 
pour  une  arisée,  pouvait  tenir  tète  à  la  plus  vigoureuse  bète  de  la 
paroisse»  (Louis  Fréchette,  cité  dans  (j.aim.n). 

Artichoux  (àrtim)  s.  m. 
Il  Bardane. 
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lianloiic  :  planli-  de  la  famille  «les  composées,  vulgairement 
nom méc ;//«(//<' ro/i,  et  herbe  (inx  leiijiii'ii.v.  dont  l:i  racine  a  été  employée 
en  métlecinc  comme  sudoriliinie,  et  les  laif^cs  leuillcs  comme  remède 
contre  la  leij^ne  (I)akm). 

'  La  l)ardane  s'appelle,  an  ("/aiiada,  (iilichoiix,  artichaut, 
raparc.  (ArlUhaiit  est  le  nom  li .  d'une  sorU-  de  cardon,  dont  la 
lleur  se  compose  de  lenilles  iml)ri((uées,  à  hases  charnues).  Les 
capitules  de  la  l)ar(lane  se  nomment,  chez  nous,  toques  (tok), 
<ira<iui(is  (ijrtikiià),  (jruteanx  (<iri'il('>).  (irateaux  se  trou\e,  avec  ce 
sens,  dans  les  patois  de  la  (Charente  et  de  la  Dordogne  ;  dans  le 
Cher,  l'Inde,  l'inde-et-Loir,  la  (Creuse  et  la  (Charente-Inférieure, 
on  trouve  ijratons  (Gili.ikhon  et  I'Cdmont). 

Arupiaux  {urnpyo),  auripiaux  {oripijo),  éripiaux  (cripijô).  s. 
m.  pi. 

Il  Oreillons. 

*l  Auripeaulx  est  donné  par  La  (Uirne  jcomme  un  mot  de 
l'Anjou  ;  Hahelais  s'en  est  servi  :  «  Nous  n'éludions  jamais  de 
paour  des  aurij)eaulx  »  {(iarfj.,  ch.  39).—  Le  normand  dit  encore 
aujourd'hui  auripiaux  (Moisv),  les  parlers  manceaux  auripias, 
auripiaux  CSlosTESHO   ),  et  aaripertux  (Dottin). 

A  seule  fin  que  (a  sà--l  fp  kr),  à  celle  fin  que  (a  sé-l  fé  ké)  loc. 
adv. 

î!  Afin  (lue. 

*  Se  dit  aussi  dans  la  Normandie  (Dr  IJois,  Moisy),  dans  le 
Haut-Maine  (Montksso.v),  dans  le  centre  de  la  France  (.Iauhkht). — 
On  trouve  cette  locution  dans  les  vieux  auteurs  normands  :  «  A 
celle  fin  que  pas  je  ne  l'oidjlye  »  (Chanson  normande  du  XV' 
siècle).     A  celle  fin  était  du  vx.  fr. 


«A  celle  fui  qu'il  n'y  ait  l'autc  nulle 
Je  vous  ferai  une  Ijelle  eédule.  » 


(I'a..  Mahot.) 


«  Une  mignonne  oisive 

Ht  qui  perd  son  temps  à  mirer,  à  farder 
Sa  face,  à  celle  /iii  (ju'on  l'aille  regarder.  » 

(RoNSABD.) 

(le()r<<e  Sand.cjui  était  ilu  Herry,a  employé  cette  locution  dans 
Frani-ois  le  C.hanipi  :    A  seule  fin  (jiie  Mariette  l'épouse.     (Honix.) 

Asile  (azil)  s.  f. 

[!  Maison  de  santé,  hospice  d'aliénés. 

•    Le  peuple  prononce  le  plus  souvent  l'a  fermé:   <i::il. 
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Assermentation  ((m'rmàld.sijà)  s.  I'. 

1"  Il  Prestation  de  serment,  action  de  prêter  serment. 

2°  Il  Action  d'assornuMiter  quelqu'un. 

Asserraenter  (asèrmà.té)  v.  tr. 

Il  Attester  par  serment.  Kx.  :  Une  déposition  assermentée  ~ 
attestée  sous  serment. 

H  Assermenler  est  l'r.  dans  le  sens,  également  connu  au 
Canada,  de  faire  prêter  serment  (LrrrnK):  assermenfer  un  témoin 
(Lah.).  Dans  le  vx  ir.,  assermenler  signifiait  de  plus  jurer  avec 
serment  l'exécution  d'une  chose  (Cotc.havk,  Oidin).  Ainsi  l'on 
disait  f)romesse  assermentée  (La  (airne). 

Assesseur  (c'/.sé.s.sYi'.T)  s.  m.    Ace.   -«-«  ang.  assessor. 

Il  Asséeur,  asséieur. 

Asséear  ou  asséienr:  oflicier  ([ui  s'emploie  à  asseoir,  à  répartir 
les  contributions,  les  impôts  entre  les  habitants  d'une  ville  (V. 
LiTTRK,  Lar.,  Darm.).     {^est  un  ancien   terme  d'administration. 

11  Assessenr,  en  l'r.,  désigne  le  magistrat  adjoint  à  un  juge 
principal  (Littrk),  et  toute  personne  (|ui  en  seconde  une  autre, 
qui  la  supplée  (Lar.). 

Assination  (àsinf'rsyô)  s.  f. 

Il  Assignation. 

ir  Assination  est  une  forme  normande  {Bulletin  des  Parlers 
normands,  p.  42();  Hohin,  Moisv).  «Ledit  receveur estoit  tenu. . . . 
à  cause  d'une  asinacion  faite  à  nous.  ...»  (Qnitt.  de  1350,  citée 
par  M.  Delisle  dans  les  Actes  normands  de  la  Chambre  des  Comptes, 
p.  4.5")). — Assination  se  dit  aussi  dans  le  Bas-Maine  (Dottin). 

Assiner  (àsiné)  v.  tr. 

Il  Assigner. 

ir  Le  vx  fr.  avait  assener,  assiner(\.A  Curne,  Bonnard).  Dans  le 
latin  populaire  même,  assiijnare  était  devenu  nssinare  ;  c'est  ainsi 
que  ce  mot  est  écrit  dans  les  Chartes  du  XI"  siècle.  La  restitu- 
tion du  g  est  d'origine  savante.  Au  XVII"  siècle,  celte  lettre  éty- 
niologicjue  ne  se  prononçait  pas  encore  (Ciiikflet),  et  La  Fontaine 
écrivait  :  «  L'auberge  enfin  de  l'hyménée  lui  fut  pour  maison 
assinée  »  (1.  VL  fable  20).  On  lit  dans  un  ouvrage  sur  le  droit 
normand,  V  Introduction  à  la  U^ratique  (XVIII'  s.):  «  Celui  qui 
veut  commencer  l'action  fait  assiner  l'autre.  » — Assiner  est  encore 
usité  dans  la  Normandie  {Bull,  des  Parlers  norm.,\i.  420  ;  Bobin, 
Moisy),  dans  le  Maine  (Dottin,  Montessdn),  dans  le  centre  de  la 
France  (Jaibert),  dans  la  Saintonge  (Fveii.i.é).     Le  (Comité  du  B. 


PETITES    LK(^ONS 


TRADUCTION 

I'haduction.—  Pour  bien  i)arler  anghiis.  pensez  en  (inylais. 
On  nous  dit  ct'l;i  à  l'écolo.  Il  est  bon  de  se  le  raj)|)eler,  et  que, 
pour  éerire  en  Iraneais,  il  laut  penser  en  fntnvais.  ("est  le  secret 
(les  bons  Iratlucleurs,  la  elelde  leur  art.  Pour  n'avoir  pas  d'abord 
pensé  en  Iraneais,  on  peut  en  elTet  écrire  toute  unv  [v.x^e,  n'y  faire 
entrer  (jue  des  mots  rei^us  par  l'Académie,  observer  les  règles  de 
la  grammaire,  suivre  les  indications  du  dictionnaire,  ne  pas  l'aire 
un  seul  solécisme,  et  cependant  n'écrire  pas  une  seule  ligne  de 
français,  ("/est  ce  (jui  arrive  à  ceux  qui  traduisent  de  l'anglais  en 
français,  sans  prendre  soin  de  franciser,  pour  ainsi  dire,  les  idées, 
de  se  les  aj)proprier  et  de  les  refondre,  avant  que  de  les  reproduire; 
ils  conservent  l'allure  étrangère  des  périodes,  les  tournures  du 
texte  original  ;  ils  écrivent,  a\ec  des  mots  français,  des  pbrases 
anglaises. 

NOiaS  DE   PEUPLES 

Noms  di:  1'i:i;im.ks.  Danenuirk  :  Danois,  l'inlande:  Finlan- 
dais. Roumanie  :  lionniains.  Monténégro  :  Monténéyrins. — Mo- 
naco :  Monéyasqnes.-  \i\doiic:  Andorrans.  Océanie:  Océaniens. 
Tonkin  :  Tonl\inois. — Madagascar:  Mtdyaches  ou  Madécasses. — 
Annain  :  Annamites. 

Noms  des  habitants  ok  villes. — Poitiers:  Pictauiens. — Tou- 
louse: Toulousains.  Bordeaux:  Bordelais. — Le  Havre:  Hùvrais. — 
Lille:  Lillois.-  Angers:  Anyvoins.  lours:  Touranyean.v  (fem. 
Tonranyelles).-  Reims  :  liéntois.  —  Saint-Etienne  :  Sléplianois. — 
Metz:   Messins.     Madrid:  Madrilènes. — Laon  :  Laonnois. 

SYNONYMES 

Accusé  DE  iiÉCEi'TioN,  réckimssk,  ni;ç:i.  Dans  la  langue  du 
commerce,  Vaccnsé  de  réception  est  une  simple  reconnaissance  écrite 
d'avoir  reçu   une  ou   plusieurs  lettres,  pièces,  etc.,  sans  mention 
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de  leur  nature  ;  le  rece/;i.sAé  t'iiuiiière  el  désigne  les  |)ièces  reeues 
en  connnunication  ou  en  dépol  :  enlin,  le  reçu  spécifie  les  objets 
et  sert  de  ilécharye,  iVacquil,  de  (/uilldnce. 

Anobijk,  KN'NOiUJH.  —  AnohUr  exprime  une  noblesse  de  con- 
vention ;  c'est  l'acte  du  prince  accordant  des  honneurs,  des  litres  de 
noblesse  à  ses  sujets.  Ennoblir  exprime  une  noblesse  réelle, 
méritée.  Le  roi  l'a  anobli,  el  ses  vertus  l'ennoblissent  à  mes  ijeu.v. 
Le  premier  a  toujours  pour  com])lément  direct  un  nom  de  per- 
sonne ;    le  second,  souvent  un  nom  de  chose. 

Baraqui:,  Bicogin:,  c.ai.etas,  .masuhe,  taidis.-  La  barai/ue  est 
une  hutte  ou  une  construction  légère,  une  boutique  en  planches, 
et  par  suite  une  maison  mal  bâtie  ;  la  bicoque,  une  maison  ché- 
tive  ;  le  galetas,  un  logement  sous  les  combles,  un  logement 
misérable  ;  la  masure,  une  méchante  habitation  en  ruine  ;  le 
taudis,  un  petit  logement  misérable. 

Susceptible,  capable. — Signifiant  (jui  a  le  pouvoir,  la  faculté, 
ces  deux  mots  sont  synonymes  ;  mais  une  nuance  les  distingue. 
Capable  exprime  un  pouvoir  actif  ;  susceptible,  un  pouvoir  passif. 
Ex.  :  Cet  'homme  est  capable  de  porter  un  fardeau  considérable, 
mais  sa  santé  est  susceptible  d'amélioration. 

TITRES   DHONNEDR 

Votre  Grandeuh. — Titre  (ju'on  donne  aux  archevêques,  aux 
évêques.  Voire  Grâce  est  un  titre  d'honneur  donné  aux  ducs 
d'Angleterre  ;  on  l'a  applicpié  aussi  aux  évêques  :  «  L'oraison 
iunèbre  de  votre  père  immortel  (O'Co.nnell)  sera  prononcée  dans 
la  cathédrale  de  Notre-Dame,  en  présence  de  Sa  Grâce  l'arche- 
vêque, par  le  premier  orateur  de  France.  »  (Montalembert.) 
Cependant,  il  n'est  guère  usité  en  français  ;  on  dit  plutôt  Votre 
Grandeur . 

MoNSEiGNEVR.  —  Titre  attribué  aux  princes  du  sang  et  aux 
prélats,  et  que  l'on  donne  aux  évêques,  aux  protonotaires  aposto- 
liques et  aux  prélats  de  la  maison  du  Pape.  Monsiç/nore  (et  non 
monsignor)  est  un  mot  italien,  (ju'enregistrent  certains  lexiques 
français,  mais  qui  se  tiaduit  par  Monseigneur. 

Votre  Honnetr. —  Titre  ciu'on  donne  par  respect,  en  Angleterre, 
à  certaines  personnes  de  qualité  (Littré).  Il  n'y  a  donc  pas  de 
mal  à  employer  Votre  Honneur,  au  Canada,  en  parlant  à  une  per- 
sonne à  qui  les  autorités  anglaises  attribuent  le  titre  de  Your  Ilonor. 
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K\\  s'iuiiTssîiiit  au  liciUcnant-fiouvcnu'iir  de  la  I*rovincc,  plusieurs 
cc'peiulanl  |)réfèronf  (lin-  :  Monsieur  le  lieuleiuinl-goiwerneur,  et, 
pourvu  t|uo  Ir  ci'iTuioiiial  ne  s'y  oppose  pas,  ce  litre  Unira  sans 
(loule  par  remplacer  Voire  Honneur. 

\'()Tiu-;  Si:i{.m;i  lUK. — 'J'itre  (l'honneur-  donné  à  des  jjersonnes 
investies  de  certaines  dignités,  aux  pairs  d'Angleterre  et  aux  anciens 
|)airs  de  l'rance.  L'avocat,  s'adressant  au  juge,  doit-il  dire  : 
VoIrc  Honneur.  Voire  Seif/ncurie,  Monsieur  le  Juge,  ou  Monsieur  le 
Président  ?  i'outes  ces  formules  sont  l'rançaises  ;  Voire  Honneur 
a  été  longtemps  employé  chez  nous  ;  Voire  Seigneurie  tend 
aujourd'hui  à  j)révaloir  ;  (|uel(|ues-uns  pensent  que  Monsieur  le 
yV<'.s7</t';)/  convient  mieux.  ..  .  Question  d'éli(|uette,  qui  n'est  pas 
de  notre  ressort,  liaisons  seulement  remaniuer  (jui  si  l'on  dit 
Voire  Seigneurie  pour  traduire  Your  Lordship,  on  devrait  dire 
Milord  pour  Mg  Lord,  cai-  milord  est  français  :  il  date  du  XIII* 
siècle. 

lu  rYi;n.  Titre  (|ue  j)<)rtaienl  autrefois  en  France  les  simples 
gentilshommes  et  les  anoblis.  Otte  (pndilication,  encore  fort 
usitée  en  Angleterre,  est  disparue  en  l'rance. 

LOCUTIONS   VICIEUSES 

Anui:ssKn  gi  ki.qi'in.  Anglicisme.  En  français,  il  faut  dire 
adresser  la  parole  à  quelqu'un,  s'adresser  à  guelqu  un ,  parler  à  quel- 
(piun. 

Ac.iH.  Ne  dites  pas:  C.e  n'esl  pas  cela  qu'il  s'agit,  mais:  Ce 
n'est  pas  cela  dont  il  s'agit,  ou  :   Cr  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agil. 

Bonis.-- /io/iHs  est  la  forme  adoptée  par  l'anglais.  Le  fran- 
çais dit,  au  singulier,  boni  (génitif  de  bonum,  adj.  n.);  au  pluriel, 
bonis,  (".'est  un  intérêt,  un  dividende,  un  hénélice  additionnel, 
une  somme  dont  on  bénéticie  sur  une  dépense  projetée. 

Bkanc.hk.-— Anglicisme  au  sens  de  succursale,  agence  (ang. 
branch,  brunch  office). 

VOCABULAIRE 

("iiAPAUD. — On  appelle  crapaud  ce  fort  bâti  en  bois  posé  sur 
un  essieu  et  des  roues  très  basses,  dont  on  se  sert  pour  le  trans- 
port des  fardeaux  lourils,  des  blocs  de  pierre  surtout. 
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(Iounes.  Dans  iiiu'  cliarrettc  à  loin,  ou  voilnre  rounagérc, 
les  deux  châssis  placés  l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  la 
voiture,  de  la  même  forme  que  les  ridelles  latérales,  se  nomment 
cornes. 

Di:  CHAMP,  DK  i'i,AT.  —  Mettre  une  pièce  de  l)ois,  de  fer,  etc., 
sur  son  côté  le  plus  étroit,  c'est  la  poser  (/<-  champ:  sur  son  côté 
le  plus  large,  c'est  la  poser  de  plat. 

Reve.\ant-bon.-  Les  reveimuts-bons  sont  des  profils  casuels 
et  éventuels  provenant  d'un  marché,  d'une  affaire,  d'une  charge, 
les  prolits  attachés  à  une  profession,  à  une  situation.  Au  figuré, 
revenant-bon  se  dit  de  tout  avantage,  de  tout  profit  accidentel. 

Affaire. — Ulxonime  d'affaires,  en  français,  est  celui  (\m  est 
chargé  de  faire  les  affaires  de  (pielqu'un  ;  Yuijent  d'affaires,  celui 
qui,  moyennant  salaire,  fait  profession  de  s'occuper  des  affaires 
d'autrui.  Le  premier  gère  sans  mandat  spécial  ;  le  second  agit 
en  vertu  d'un  pouvoir. 

Etre  d'affaire  ou  être  île  lionne  affaire,  et  être  de  mauvaise 
affaire:  ces  locutions  signifient  s'accommoder,  et  ne  s'accommo- 
der pas  facilement  à  l'humeur  et  aux  goûts  des  autres. 

Point  d'affaire,  pas  d'affaire,  (^es  locutions,  peu  usitées 
aujourd'hui,  signifient:  nullement,  en  aucune  manière. 

Sont  encore  françaises  les  expressions  suivantes  :  faire  son 
affaire,  réussir;  f(nre  son  affaire  à  soi-même,  se  mettre  à  l'abri, 
s'arranger,  réussir;  faire  son  affaire  à  un  antre,  le  châtier,  lui 
donner  une  leçon,  même  le  tuer. 

Aller. — Aller  an  conlnùre  d'une  chose,  c'est  s'y  opposer,  y 
contredire.  On  dit  aussi  absolument  :  Aller  an  contraire,  pour  se 
ranger  à  l'avis  opposé.  Aller  sur  quatre  ans  se  dit  pour:  appro- 
cher de  quatre  ans,  être  dans  sa  quatrième  année. 


GLANURES 


Un  ancien  gallicisme.— «  How  cloyou  do?»  disent  les  Anglais. 
Ail  Ml'  siècle,  on  disait,  en  France:  «  (loninienl  le  laites-vous?» 
C'était,  dit  (lénin  (Varialioiis  du  Iniujaye  fran<;uis),  le  saint  de 
|)()  ilesse  ([nand  on  se  rencontrait.  La  châtelaine  de  Kaycl, 
accueillant  le  châtelain  de  C.oucy  : 

Lors  II  (list  l:i  (hime:   «  (^)niiiu'nt 
Le  liiifes-voiis,  biaii  Ircs  doux  sire? 
—  Certes,  (hinie,  n'ai  duel  ni  ire.  ...» 

«Alors  lui  (lit  la  daine:     Comment  allez-vous,  très  doux  sire? — 
Certes,  Madame,  je   n'ai  deuil  ni  chagrin....» 

Cartes  postales  illustrées.— Aux  collectionneurs  de  cartes 
postales  illustrées,  nous  signalons  celles  que  M.  Achille  Millien, 
directeur  de  la  lie  vue  du  A'n'cr/Ki/.s  (Heaumont-la-Ferrière,  Nièvre), 
vient  de  laiie  paiailre.  Celle  intéressante  el  originale  collection 
est  composée  de  (U)  cartes  lornianl  im  ensemhie  sous  ce  titre:  la 
FoiH  en  Xii'eiiuiis.  Ces  cartes  sont  divisées  en  c|uatre  séries  qui 
correspondent  aux  saisons  et  cha(|ue  carte  est  ornée  de  vers  inédits 
et  autographiés  d'Achille  Millien.  «C'est,  dit  un  collaborateur 
de  la  lieoue,  tout  le  poème  <le  notre  imposante  forêt  nivernaise, 
expliciuée  par  l'image  et  par  les  vers».  Voici,  par  exemple,  ce 
(ju'a  écrit  M.  Millien  sur  la  carte  des  giboulées  de  neige  d'avril  : 

Il  est  parfois  des  pleurs  que  tempère  un  sourire  ; 
Quand  il  neige  en  avril,  ainsi  rit  la  l'orêt  : 
Sur  les  bourgeons  blancliis  un  rayon  vient  à  luire 
Va  la  neige  tardive  aussitôt  disparait. 

Ce  n'est  pas  l'avril  canadien  !  Mais  voici  un  couplet  qui  con- 
viendrait à  notre  mois  de  novembre: 

Il  a  neigé.     La  nue  est  gi'ise. 
Triste  le  ciel,  âpre  la  bise. 
I.,a  torêt,  au  souffle  du  nord, 
(^)mme  un  oiseau  (|u'étreint  la  serre. 
Tremble.  .  . .  Rt,  sous  son  faix  de  bois  mort. 
Tremble  aussi,  plaignant  sa  misère, 
Kn  cheminant  vers  sa  eliaumière, 
Le  pauvre  vieux  que  le  vent  mord. 
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Celle  idée  de  faire  servir  ];»  carte  postale  illustrée  à  nicUre 
en  lumière  ce  que  clia(|ue  province  conserve  encore  d'originalité, 
esl  excellente.  Il  y  a  dans  ce  genre  plusieurs  collections  :  celle 
de  M.  Fernand  Halley,  directeur  de  la  Revue  Picarde  et  Normande 
(\,  Place  des  Kmmurées,  Rouen);  la  «  Provence  chantée  par  F. 
Mistral  et  Jean  Aicard  »  (Maison  de  la  (Airle  postale  artistique)  ; 
les  cartes  angevines  annotées  par  M.  Paul  Pionis  ;  les  cartes  de 
Bolrel,  publiées  par  M.  Ilanionic,  de  Saint-Brieuc  ;  celles  du 
Vieux  Honfleur,  éditées  par  M.  Léon  LeC.lerc  ;    etc. 

L'orthographe  au  XVIL  siècle. —On  sait  le  peu  d'importance 
que  le  XVIP  siècle  attachait  à  rorthogiai)he.  Voici  une  lettre  que 
que  M"'°  de  Montespan  adre  sait  à  un  personnage  de  la  cour  pour 
Madame  le  duc  de  Nouaille.  (Madame  le  duc  est  dit  pour  Madame 
la  Duchesse). 

«Je  suis  sy  convainquue  de  vostre  amitié  et  je  vous  ai  veu  (vu) 
prandre  tant  de  part  à  ce  (jui  me  regarde  que  je  croy  que  vous 
serest  bien  èse  de  continuer  à  an  nestre  (en  être)  instruit  à  mon 
retour.  Le  roy  me  dist  qu'il  l'aveit  (l'avoit)  anvoiié  sur  (".olberl 
propcser  à  M''  (M"")  la  coniosse  de  se  dé  l'aire  de  sa  charge,  elle 
dit  quel  (qu'elle)  viendret  le  trouver.  Elle  s'y  vint  anefTet  (en  clTel) 
hier  et  lui  dist  la  même  chose  cpii  lui  (qu'il  lui)  avant  mandée, 
elle  demanda  un  iour  (jour)  pour  an  parler  à  NP  (M""")  la  princesse 
de  Carignan  et  lonna  (l'on  n'a)  point  ancorc  sa  réponse. 

«  M°  (M""')  de  Maintenon  est  demeurée  pour  quelque  lesgère 
indisposition.     Le  duc  du  maine  est  evec  elle. 

«  Voilà  toute  les  nouvelle  du  logis.  Je  vous  prie  de  faire 
niest  complimant  à  madame  la  duchesse  de  nouaille,  vous  m'au- 
bligeriez  aussi  de  me  chercher  du  velours  pour  un  casrose  (car- 
rosse) meit  (mais)  je  vousdret  bien  qu'il  ne  lust  pas  sy  cher  ca 
(qu'à)  vostre  ordinesre  (ordinaire).  » 

Voltaire  et  la  grammaire. — Un  jour,  à  la  cour  de  Berlin, 
Voltaire  parlait  des  inconséquences  grammaticales  dont  four- 
millent certaines  œuvres  littéraires.  l'ne  grande  dame  lui 
demanda  si  ses  propres  œuvres  étaient  écrites  en  bon  français. — 
«  Dieu  m'en  garde,  s'écria-t-il,  car  si  j'écrivais  autrement  que  les 
autres,  je  ne  vendrais  pas  mes  ouvrages  !  » 


8AKCLURES 


.*.  "  .'l/>/">"i'''""'n's.  proinolions,  rclrailcs  dans  le  monde 
inilil;iiro.  » 

.\i>f)i)inlcmenls,  qui  en  IViinrais  sigiiilic  snlaiir,  est  mis  là  pour 
nominalions  (an}?,  appointmenls). 

,*.  «  ....un  musée  (l'anti(|uilés  (|ui  devront  iitttcr  (irnnf  et 
(lci>nif!  l  ère  romaine.  » 

Il  i'audrait  au  moins  cldixint.  Mais  avant  el  deimis  l'ère  romaine, 
cela  m'embrasse-t-il  pas  une  période  un  peu  lonj^ue  ? 

,*,  «  L'édifice  est  tout  à  fait  imposant  et  passe  pour  un  bijou 
du  i/enre.  » 

(".'est  une  eliai)elle  (|u'un  journaliste  déerit  ainsi.  Or,  une 
chapelle  i)eul  bien  être  un  bijou,  si  elle  es!  petite  et  élégante  ; 
mais  alors  elle  n'est  pas  un  édifice  imposant.  VA  bijou  du  genre.  .  .  . 
de  (|uel  genre  ? 

,*.  «  Ont-ils  jamais  attendu  nos  «-/jo/;)/ pour  remanier  le  tarif?» 
Si   l'auteur  de   cette   phrase   voulait  [)arler  vieux    français,    il 
devait  écrire  ai'jxnnls.     \'oir  le  Lcrii/ue  canadien-français. 

,',  «  (a's  deux  hommes,  récdisanl  (|u'ils  étaient  surveillés, 
quittèrent  précipitamment  leur  siège.  » 

Réalisant  n'est  même  pas  un  bon  anglicisme.  Pounpioi  n'a- 
t-on  pas  dit  simplement  :     s'apercenant  (pw .  ...  '.' 

.*,  «  L'on  travaillait   dei)uis  deux  heures  et  le  feu   n'était  pas 
encore  sous  contrôle.  » 
Pour  maîtrisé. 

*,  «  M.  X.  s'eml)ar(|uera  samedi  pour-  un  voyage  à  travers 
l'Europe,  ce  noi/affe  que  M.  \.  entrej)rend  autant  dans  les  intérêts 
de  la  compagnie  cpie  pour  son  agrénieiil  nei'soniiel  sera  ab.tent  une 
couple  de  mois,  nul  doute  cpi'//  man(|uera  beaucoup  à  ces  nombreux 
amis  qu'il  lui  souhaite  tous  un  bon  voyage.  » 

A  ceux  (pii  pensent  <pie  nous  avons  tort  de  .sr/rc/er  les  journaux, 
nous  olfrons  cette  toulTe  de  mauvaises  herbes. 
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,*«  «  Trouvé  (sic)  morte  par  cause  naturelle.  « 

Quel  commentaire  ajouter  à  ce  verdict  d'un  coroner  ? 

,',  Nous  avons  lu  dans  les  grands  journaux  la  phrase  suivante  : 
«  La  loi  dks  postes.  S'il  est  établi  à  la  salisl'action  du  Maître 
(îénéral  des  Postes  qu'aucune  peisonne  engagée  dans  le  commerce 
de  publier  aucuns  livres  obscènes  ou  immoraux,  painpiilels,  ligures, 
feuilles  imprimées,  gravures,  lilograpliies,  pbolograpbies  ou  autres 
publications,  manière  ou  chose  d'un  caraclère  indécent,  immoral, 
séditieux,  déloyal,  injurieux,  ou  libelleux,  ou  dans  le  commerce  de 
loterie  illégale,  ou  autres  entreprises  semblables  dans  lesquelles 
on  oll're  des  prix  ou  concernant  des  syslcmts  arrangés  ou  laits 
dans  le  but  de  tromper  ou  l'rauder  le  jjublic  dans  l'intention  d'ob- 
tenir de  l'argent  sous  de  faux  prétextes  ou  dans  le  commerce  de 
vendre,  ou  de  faire  usage  de  inoimaie  contrefaite  ou  de  ce  (jue  l'on 
appelle  communément  «  green  gooils  »  :  ou  de  drogues,  méde- 
cines, instruments,  livres,  pa|)iers,  pamphlets,  ordonnances,  pres- 
criptions, ou  autre  chose  dans  le  but,  etc....  et  si  une  telle  per- 
sonne, dans  l'opinion  du  Maître  Général  des  Postes,  tâche  de 
se  servir  de  la  poste  pour  la  réussite  d'un  tel  commerce,  il  est 
par  les  présents  déclaré  qu'aucune  lettre,  documents  imprimés, 
paciuets,  livres  ou  autres  choses  envoyées  dans  l'intention  d'être 
envoyées  par  la  poste,  i)ar  cjui  que  ce  soit,  et  à  l'adresse  de  qui 
que  ce  soit,  ne  sera  pas  considéré  comme  matière  postale.  » 

Le  sarcloir  me  tombe  des  mains.  .  .  .  (-ette  loi  des  postes  n'est 
pas  une  sarclure,  c'est  un....  arruchis  \  Je  n'y  ai  rien  souligné, 
parce  qu'il  eût  fallu  y  souligner  tout.  Il  n'y  aurait  pourtant  pas 
de  mal  à  ce  (jue  nos  lois  fussent  écrites  en  français. 

Le  Saiîcleuh. 


Lauréats  de  rAcadémie. — Du  rapport  lu  par  M.  Gaston  Bois- 
sier  à  la  séance  annuelle  de  l'Académie  française,  nous  extrayons 
ce  passage,  où  le  secrétaire  peri)éluel  réunit  dans  un  même  hom- 
mage les  lauréats  étrangers  : 

«  Il  est  impossible  que  nous  ne  soyons  pas  touchés  de  cet 
hommage  rendu  de  si  loin  à  notre  littéraUire:  la  langue  de  notre 
pays  prend  un  charme  particulier  quand  nous  l'entendons  sonner 
hors  de  nos  frontières.  A  ce  propos,  permettez-moi  de  rappeler 
(jue,  parmi  les  romans  que  nous  couronnons,  il  y  en  a  un  qui 
nous  arrive  en  droiture  de  Québec  (l'Oublié  de  M""  Laure  Conan).  » 


COMITES  RENDUS 


//  siTd  icihIii  comjtif  de  lont  oiinrat/c  doiil  un  iM(';;i/)/«i;c  (iiirii  été  etivoijé  à   la 

direction  du  Ht  i.i.i'.tin. 


J.-lv  Piti.Nci;,  i.L.  1).  —  Le  Sémiiidire  de  Xicolet  Si>iiiu'nir  des 
fêtes  du  Cenlenaire.  2o()  pages  in-8*".  liu|)rinu'rie  Kdoiianl  Mar- 
cotte, QuélHH-,  HH);},     l}ioclu>.  !$0.50:  relié,  $!.(«)  (IVanco). 

Au  mois  (le  juin  dernier,  le  Séminaire  de  Nicolet,  l'une  des 
plus  aneiennes  maisons  d'éducation  du  pays,  la  plus  ancienne 
après  celle  de  Québec  (jui  tlate  de  1()().'5  et  celle  de  Montréal  l'ondée 
en  1773.  le  Séminaire  de  Nicolet  célébrait  le  centenaire  de  sa 
fondation.  M.  .I.-K.  Prince,  prolesseur  à  la  l'acullé  de  droit  de 
l'I  Diversité  Laval,  avocat  au  barreau  de  Québec,  mais  ancien 
Nicolétain.  el  (jui  avait  prisa  l'organisation  du  centenaire  une  part 
grande,  nous  donne  aujourd'luii  le  récit  des  télés  (pii  réjouirent, 
en  cette  occasion,  la  «  vieille  petite  ville  de  province  »  qu'est 
Nicolet. 

Récit,  donc,  et  description  des  fêtes,  des  solennités  et  des 
réjouissances,  faisant  cadre  aux  adresses,  aux  tliscours,  aux  poé- 
sies, (pii  célébrèrent  l'o-uvre  nicolétaine,  commentaires  de  la 
presse,  lettres  et  dépècbes  reçues,  c'est  la  table  abrégée  des 
matières  de  ce  volume,  cpii  se  termine  par  la  liste  des  invités  et 
des  anciens  élèves  [)résents. 

Voilà  un  livre  ([ue  tout  Nicolétain  voudra  lire:  c'est  une  page 
de  sa  vie.  V.\  parce  (jue  je  ne  suis  pas  nicolétain,  j'ai  le  droit 
d'écrire:  voilà  un  livre  (pi'il  tait  bon  lire,  (ju'on  sorte  de  Nicolet 
ou  d'ailleurs. 

Le  récit,  d'abord.  L'auteur  l'a  circonstancié  avec  art.  il  v 
a  du  (>//.  du  mouvement.  Quand  on  a  lu  la  première  page,  ne 
se  rend-on  pas  jus(|u'à  la  dernière?  et  cela  n'esl-il  pas  agencé 
tellement  que,  d'étape  en  étape,  on  lit  aussi,  les  trouvant  à  leur 
place,  les  adresses,  les  discours,  les  vers  ?  lue  cliose  m'a  frappé 
surtout:  c'est  la  variété  et  la  convenance  des  tons.  Après  lecture 
du  discours  que  M.  Prince  prononça  à  Nicolet,  el  dont  le  cadre 
--/.e  Séminaire  de  Xicolet  el  la  famille  nicolétaine — s'élargit  jusqu'à 
embrasser  l'bistoire  el   la   raison  de   notre    autonomie    française. 
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œuvre  de  l'enseignement  secondaire,  on  sï-tonne  prescjue  que  la 
nu'me  plume  ail  écrit  celte  |)ièee  d'élociueuce  et  ce  récit.  Même 
dans  cette  clironiciue  d'une  journée,  les  piirases  se  colorent  difl'ê- 
remment  et  se  nuancent  suivant  (|u'il  faut:  émues  et  larges,  dans 
la  descrii)lion  des  solennités;  empieintes  d'une  poésie  très  douce, 
quand  s'éveillent  les  souvenirs  attendris  de  la  vie  de  collège; 
d'allure  plutôt  enjouée,  pour  narrer  les  joyeux  épisodes  et  dire  les 
gaies  rencontres.  .  .  .  (Connue  la  lèle  du  10  juin  était  surtout,  pour 
les  anciens  élèves,  une  léle  de  l'amille,  une  lête  de  collège,  c'est 
ce  ton  dernier  (jui  domine.  l)ira-l-on  (pie  le  récit  y  j)rcnd  comme 
une  teinte  trop  claire  de  jeunesse?  Soit!  Mais,  parce  (ju'  alerte 
et  vif,  ce  récit  me  plaît  singulièrement. 

Les  discours.  (>'est,  émouvante,  pleine  de  grands  exemples, 
et  d'où  se  dégagent  de  précieux  enseignements,  l'histoire  non 
seulement  du  Séminaire  de  Xicolet,  mais  aussi  de  l'enseignement 
classique  au  i)ays,  avec  ses  commencements  pénibles,  ses  |)rogrès, 
ses  résultats  après  un  siècle  et  demi  de  sacriliees,  de  dévouements 
et  de  travaux,  histoire  retracée  par  de  distingués  orateurs  en  des 
pages  d'une  élocpience  nécessaiiement  inégale,  et  où  la  phrase  ne 
se  développe  pas  toujours  avec  la  même  facilité,  mais  inspirées 
toutes  par  le  patriotisme  le  |)lus  sincère.  Ces  discours,  avec  ceux 
((lù  lurent  prononcés  aux  noces  d'or  de  l'Université  Laval  et  que 
M.  l'ahhé  Roy  a  reproduits  à  la  suite  de  sa  belle  étude  sur  celle 
institution,  (i)  sont  le  plus  bel  hommage  que  pouvaient  recevoir 
les  hommes  (jui  se  sont  dévoués,  qui  se  dévouent  encore  à  la 
lormalion  de  la  jeunesse  eanadienne-rraneaise. 

Les  principaux  d'entre  les  orateurs  de  la  lête  nieolétaine 
huent  M""^  (iravel.  M»*"  Bégin,  M«'  Langevin,  M^-"  Bruchési,  M«' 
Brunault,  M^"'  Douville,  l'honorable  M.  .1.  Blanchet,  M.  l'abbé 
Leco(|,  M.  Raphaël  Bellenutre,  M.  Rodoljjhe  Lemieux,  ^L*  l'abbé 
P.  O'Donnell,  M.  J.-K.  Rrince. 

Dans  le  discours  de  ce  dernier,  j'ai  remanjué  une  expression 
(pi'il  me  lait  |)laisir  de  signaler  aux  membres  de  la  Société  du 
Parler  iïaneais.  Parlant  du  [)ays  qui  environne  Trois-Rivières, 
«  la  région  irois-riniérnise  »,  dit  M.  Prince.  Voilà  qui  va  bien. 
Les    habitants    de    Trois-Bivièies   devraient    en    effet   renoncer  à 

(\)  L'Unii'crsilé  Liti'ul  <•/  les  Fêtes  du  eiixiiuinlenuire  par  rabl)é  Camille 
l^ov,  I^icciicié  es  lettres  et  Doeleiir  en  philosophie,  professeur  à  l'Université 
I,;iviil.  Dussiiult  &  l'roulx,  1!)()3.  In  8.  ;W5  pages.  I^cs  850  premières  pages 
de  ce  volume  sont  consacrées  à  l'histoire  (le  l'Université,  «jeune  d'un  denii- 
sièele  »,  et  l'auteur,  dont  la  maîtrise  littéraire  est  connue,  y  fait  preuve  aussi 
d'un  rai'e  taleut  d'historien. 
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Iriflnnien.  Ce  iiiul  |)ciit  paraître  très  scientifique;  il  n'en  est  pas 
moins  mai  iormé,  ni  moins  divertissant.  Comment  peut-on  se  dire 
TrifliiDien.  hoiniiic  à  trois  fleiirt'.'!?  I^jurcjuoi  pas  'rrifluuuililc? 
Cela  indi(|ueriiil  du  moins  qu'on  vit  sur  les  bords  de  trois  cours 
d'eau....    Adoptons   Trois-RiDiérais ! 

Va  les  vers?  -Il  y  en  a  de  M.  Louis  Frécliette,  de  M.  N'érée 
Beauehemin.  de  M.  Adoljjhe  Poisson.  Sont-ils  tous  excellents  ? 
N'exagérons    rien.      «  Les    livres    de    vers,    c'est    toujours    bien  », 

disait  Stépbane  Mallarmé  ;    et  les  vers  de  circonstance,  donci 

I,fs  poètes,  iiioiisieiir,  sont  de  terribles  gens. 

Avant  de  finir,  un  mot  du  livre  au  point  de  vue  typogra- 
jjbique.  Imprimé  sur  papier  de  luxe  avec  des  caractères  français, 
il  a  vraiment  bel  air.  La  simplicité  des  types,  l'iiarnionie  et 
ré(|uilibre  des  lignes,  la  netteté  et  le  relief  de  rim])rcssion,  font 
sur  l'œil  un  agréable  effet  et  rendent  la  lecture  facile.  Ce  travail, 
des  plus  beaux  (pii  soient  sortis  de  presses  canadiennes,  fait  hon- 
neur à  M.  Kdouard  .Marcotte.  Quand  donc  ses  confrères,  à  son 
exemple,  nous  délivreront-ils  des  caractères  anglais,  lourds  et 
gauches,  hybrides  et  baroques,  qui  écarquillent  grotcsquement 
leurs  jambages,  s'aplatissent  sur  les  feuilles  comme  des  taches,  ou 
se  dressent,  sans  grâce  et  d'une  sécheresse  toute  britanniciue  '.'  et 
des  caractères  fondus  aux  Ltats-Unis,  qui,  sous  prétexte  d'élégance, 
nous  offrent  les  fantaisies  les  plus  risquées,  où  l'art  est  subor- 
donné à  la  recherche  de  la  nouveauté,  lettres  tapageuses,  volubiles 
ou  cruellement  aiguës,  ornées  de  vrilles  ou  armées  de  crochets 
recourbés,  et  (|ui  associent  en  un  fraternel  anachronisme  Vantique 

et  la  normande,  Velzcnir  et  l'anglaise  ? 

L.-Z.  Bourges. 

E.-C.  Hii.i.s.  Xoks  on  Canadian  French.  Reprint  from  the 
Publications  of  the  Modem  Language  Association  of  America. 
Boston,  19():J. 

M.  E.-C.  Hills,  professeur  au  collège  de  l'Ktat  du  Colorado, 
a  résumé  dans  ces  pages  les  observations  (pi'il  a  faites  sur  la 
phonétique,  le  lexique  et  la  svntaxe  du  français  parlé  à  Clayton, 
N.  Y. 

Il  y  a  à  Clayton  un  groupe  de  sept  à  huit  cents  Canadicns- 
P'rançais,  dont  la  plui)art  viennent  du  district  de  Montréal  et  ont 
émigré  dans  les  cintjuanle  dernières  années.  Les  vieillards  sont 
illettrés,  dit  M.  Hills  ;  les  jeunes  gens  lisent  et  écri\ent  l'anglais, 
mais  non  le  français. 


1^')  BUU.ETIN  ni'  Pari.kr  fkançais 

Nous  suivons  avec  un  vif  intérèl  les  études  que  certains  j)l)i- 
lologues  des  Klals-L'iiis  consacrent  au  parler  Irançais  en  Amérique. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  tenir  de  faire  ici  une  reniarciue,  (|ue 
M.  Hills  voudra  bien  ne  pas  croire  malveillante.  Il  nous  pardon- 
nera d'avoir  saisi  l'occasion  (|uc  nous  oHrail  son  étude  pour  lor- 
niuler  une  crilicpie  (|ui  s'adresse  moins  à  lui  <|u"à  (|uelques-uns 
de  ses  collèj^ues. 

Leurs  procédés  nous  semblent  en  elî'et  défectueux.  Ils  pré- 
tendent étudier  le  parler  populaire  franco-canadien  chez  nos  com- 
patriotes ém  grés  aux  l'.lats-l'nis  ;  nous  pen.sons  (jue  leur  champ 
d'observation  est  mal  choisi.  Il  nous  |)araît  bien,  à  nous  aussi, 
de  toute  importance  que  l'état  de  la  langue  maternelle  dans  les 
centres  canadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  soit  constaté,  mais  au 
.seul  point  de  vue  de  l'inlillration  de  l'anglais  et  de  son  iniluence 
troublante.  Or,  nos  voisins  éliminent  précisément  les  faits  qui 
indiijueraient  le  degré  d'envahissement  de  l'anglais.  Pour  étudier 
un  parler  populaire,  le  premier  soin  de  l'enquêteur  ne  devrait-il  pas 
être  de  recueillir  ses  témoignages  dans  un  milieu  où  ce  parler, 
encore  vivant,  est  demeuré  pur,  n'a  pas  subi  l'influence  d'idiomes 
étrangers  ?  C.omment  peut-on  chercher  à  découvrir  les  caracté- 
ristiques de  notre  parler  chez  des  Canadiens  émigrés  depuis  long- 
temps, dans  des  centres  où  les  jeunes  gens  parlent  à  peine  leur 
langue  maternelle  ?  Combien  plus  rationnel  et  plus  scientifique, 
le  procédé  de  M.  (ieddes,  par  exemple,  venu,. dans  un  village  de 
notre  province,  étudier  sur  place  notre  langage  !  Supposons 
qu'un  groupe  d'Anglais  des  Etats-Unis  se  soit,  il  y  a  quel- 
que cinquante  ans,  établi  au  cœur  de  la  province  de  Québec  ;  on 
pourrait  sans  doute  étu<lier  chez  eux  dans  quelle  mesure  le 
français  aurait  pénétré  leur  langage  ;  mais  l'examen  de  leur  parler 
permettrait-il  de  découvrir  les  caractéristiques  du  ijankce  ?  Assu- 
rément non.  On  étudie  un  organisme  sur  un  individu  sain  ;  sur 
un  malade,  c'est  la  maladie  plutôt  qu'on  étudie,  et  ses  progrès. 

Bien  que  M.  Hills  ait  commis  la  même  erreur  que  les  phi- 
lologues dont  nous  parlons,  nous  ne  pouvons  lui  en  faire  un 
aussi  dur  reproche.  Il  a  cru  devoir  choisir  Clayton  pour  champ 
d'observation,  parce  que  les  anglicismes  y  sont  relativement  rares, 
dit-il,  que  les  phénomènes  de  flexion  et  la  syntaxe  y  ont  été  peu 
influencés,  parce  surtout  que  le  français  populaire  de  cette  loca- 
lité lui  a  paru  représenter  assez  bien  celui  du  district  de  Montréal. 
En  ettet,  la  plupart  des  produits  (|u'il  a  recueillis  sont  canadiens. 
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Qiiel(|iu's  notations  seulement  nous  étonnent. 

Ainsi,  (r:i|)iès  le  (iislinf^né  piofcsseur,  la  f^rapliio  Irançaise  in 
représenteiait  pour  les  Clayloniiais  un  e  ouvert  nasal  (ê),  n  a 
souiul  nearly  lil<e  standard  Krencli  è  »  ;  il  est  douteux  que  ce  son 
ait  été  ap|M)rlé  de  la  province  de  Québec,  où  l'e  nasal  est  fermé 
et  se  prononce  ?.  Dans  tabatière,  elc,  li  se  prononcerait  k : 
tdbakêr ;  le  son  A,  chez  nous,  est  toujours  mouillé  dans  ce  cas: 
tabakér.  Cheminée  se  dirait  ciné;  n'est-ce  pas  plutôt  cuné  ou 
riï'//ie?  Le  pronom  t)/ (pour  o;i  devant  une  voyelle)  est  étrange, 
ainsi  (jne  la  persislance  de  IV  dans  «  il  leui-  a  donné  »,  que  les 
('laytonnais  prononceraient  /  Uïtz  a  donè,  elc. 

Nous  ne  contestons  pas  <jue  ce  soit  là,  exactement  relevé,  le 
parler  de  (^layton.  Mais  cela  ne  déniontre-t-il  pas  la  justesse  des 
remarques  que  nous  nous  sommes  permis  de  faire? 

Ces  réserves  faites,  il  ne  nous  reste  plus  (|u'à  louer  l'étude 
très  nourrie  de  M.  Mills.  Ses  reman|ues  sur  la  syntaxe  populaire 
sont  particidièrenunl  intéressantes. 

Signalons  aussi  une  double  observation  phonéticjue,  où  une 
influence  logicpu'  curieuse  parait  s'être  l'ail  sentir.  M.  Hills  a 
remar(|ué  que  17  l<)ud)e  dans/>/H.s  manjuaut  une  cessation  d'aclion, 
tandis  c|u'elle  se  maintient  dans  le  même  mot  marquant  une  com- 
paraison. Ainsi,  on  dirait,  à  Clayton  :  «.le  ne  veux  pns  »,  et 
«  Il  est  plus  vieux  que  moi.  »  Le  parler  franco-canadien  ne  fait 
pas  cette  distinction,  croyons-nous. 

Le  travail  de  \L  Hills  se  termine  par  une  liste  de  7()  mots 
d'usage  couranl  à  Clayton.  Nous  aurions  aimé,  pour  les  raisons 
que  nous  avons  exposées,  à  y  trouver  des  termes  anglais  francisés 
et  des  formes  françaises  influencées  par  l'anglais.  Mais  l'auteur 
a  éliminé  de  ses  notes,  son  objet  n'étant  pas  le  nôtre,  ces  mots 
anglais  ou  anglicisés,  «  except  a  few,  dit-il,  tbat  1  know  to 
bave  replaced  their  Frencb  équivalents  Ihroughout  the  greater 
part  of  tlie  District  of  Montréal  sucli  ixs  p<>ste-(>l)icen.  Il  enregistre 
cc|)endant  dans  son  petit  glossaire  propelenr,  employé  pour  bateau 
à  napenr.    Propelenr  serait-il  répandu  dans  le  district  de  Montréal? 

L'exaclitudc,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  des  relevés 
faits  par  M.  Hills,  nous  fait  désirer  que,  pour  ses  |)rochaines 
études,  il  fasse  un  pas  de  plus  vers  nous  et,  à  l'exemple  de 
M.  (ieddes,  passe  la  ligne.  Il  trouvera  un  cbamp  autrement 
intéressant  à  explorer. 

A.  R.-Laglanderie. 


L'ANCLIClSMi:,  VOILA  L'KNINKMÏ  ! 


Nurse,  (^e  mol  anglais  est  en  train  de  s'acclinialer  chez  nous. 
Dites,  en  Irançais:  un  ou  une  (/<ir<lc-imil(uh\  ou  sini|)lenu'nl  une 
garde. 

Pantry.  Poui(|u()i  employer  l'anglais  panlrti,  quand  nous 
a\ons  y(irde-ni<in(/('r.  (lé/wnsi'.  office  (l'éni.)? 

Tobaconiste.  De  l'anglais  tohacconist.  V.n  l'raneais  :  mar- 
chand de  tabac,  débitant  de  l(dnic.  Tobaconiste  est  un  grossier 
barbarisme,  qui  ne  peut  rien  signilier. 

Application.  ~-(7est  un  anglicisme.  Application,  en  Irançais, 
veut  dire  «  action  d'appliquer  »,  au  propre  et  au  figuré  :  l'appli- 
cation d'une  emplâtre,  l'applicatiîin  d'une  somme  à  une  dépense. 
En  anglais,  application  veut  dire  «sollicitation,  demande»,  ta  make 
application  ta  ^  s'adresser  à.  Nous  prêtons  l'acception  anglaise 
au  mot  Français,  (iitons  Buies  là-dessus  :  «  Faire  une  application 
(to  apply,  to  make  an  apj)lication  loi),  pour  faire  une  demande.- 
Comment  1  monsieur,  vous  voulez  me  faire  une  application  ! 
Qu'est-ce  à  dire?  Si  vous  êtes  un  distributeur  d'emplâtres  et  de 
sinapismes,  allez  dans  les  bôpitaux  et  collez-en  tant  que  vous  vou- 
drez.—  Voyez-vous  d'ici  un  pauvre  premier  ministre  tout  couvert 
d'application-,  et  cela  de  la  j)art  de  solliciteurs,  encore  !  » 

Party. — Pour  suite,  escorte,  réunion. 

Pas  d'admission. — Traduction  ne  l'anglais  no  admission.  Kn 
français  :     entrée  interdite. 

Trouble. — Employé  plus  souvent,  au  (Canada,  dans  le  sens  de 
l'anglais  trouble,  que  dans  le  sens  français.  Quelques  exemples  : 
Prendre  le  trouble  de. . . .  =  prendre,  se  donner  la  peine  de. . . .  — 
Donner  du  trouble  à  (piehpi'uu  =  donner  de  la  peine  à  quelqu'un. — 
Avoir  beaucoup  de  trouble  à....  =  avoir  beaucoup  de  peine,  de 
mal,  de  difficulté  à. . . . 

Grôceur,  grôcerie. — Ang.  grocer,  grocery.  Tout  le  monde  sait 
(ju'en  français  on  doit  dire  épicier,  épicerie. 

Directory.  —  Mot  anglais  cjui  se  traduit  par  annuaire,  guide, 
almanach  des  adresses.  Directoire  est  un  affreux  anglicisme  ; 
indicateur  ne  vaut  guère  mieux. 
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L'ABHÉ  ll.K.  CÀSGRAIN 


Le  Bl'I,i-kti\  ili'  février  était  sous  presse  (juaiul  nous  reçûmes 
II'  uianuserit  des  Notes  el  Obseroalions  sur  le  parler  de  la  Rivière- 
Ouelle,  ([ue  nous  [)ul)lii)iis  aujourd'hui.  Quel<|Mes  joui's  apiès, 
nous  apprenions  la  mort  de  l'ahhé  II. -11.  Oasf^iain. 

L'al)l)é  C.asgrain  était  l'un  des  représentants  les  plus  eonsidé- 
rai)les  de  notre  littérature.  On  a  de  lui  :  un  Nohime  de  vers,  les 
}(ietles,  dont  il  lit  paraître  une  édition  intime  ;  les  Uç/endes  caiia- 
(liciincs,  où  il  inaugura,  pour  l'inspiration  du  moins,  un  genre 
qui,  s'il  était  eultivé,  pourrait  nous  créer  une  autonomie  littéraire  ; 
des  Biographies  canadiennes  ;  V Histoire  de  l'Hàtel-Dien  de  Québec; 
y  Histoire  de  la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  qui  a  été 
traduite  en  allemand  ;  Les  Sulpiciens  et  les  prêtres  des  Missions 
étramjères  en  Acadie  ;  des  Mémoires  snr  les  missions  de  la  Xonnelle- 
Hcossc,  du  Cap  Breton  et  de  l'Ile  du  Prince-Edouard  ;  l'Histoire 
du  Bon-Pasteur  de  Québec  ;  Montcalm  et  Léuis  ;  Une  seconde 
Acadie  :  et  Un  Pélerininje  au  pays  d'Ei>an</éline,  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  Irançaise.  De  nombreux  articles  publiés  dans  nos 
journaux  et  nos  revues,  quelques  éludes  d'archéologie  complètent 
l'œuvre  connu  de  l'abbé  (^asgrain.  Mais  nous  croyons  savoir  (ju'il 
laisse  des  manuscrits  précieux,  diverses  monographies,  un  roman 
de  nia'urs  canadiennes,  plusieurs  volumes  de  Mémoires.  Les 
archives  canadiennes-lrançaises  lui  doivent  la  publication  de  l'im- 
portante Collection  des  Manuscrits  du  Maréchal  de  Lévis. 

L'auteur  des  Miettes  et  des  Lé(/endes  canadiennes  était  un  écri- 
vain racine  au  terroir  par  rinsi)iration,  mais  romantique  par  la 
l'orme,  et  d'une  manière  où  l'originalité  du  coloris,  la  richesse  du 
verbe  faisaient  oublier  quelque  recherche  d'éclat  et  de  sonorité; 
un  poète,  dont  l'imagination  brillante,  hardie  même,  s'essorait 
mieux  dans  la  prose  que  dans  les  vers,  poète  épris  de  merveilleux, 
et  qui  glissait  parfois,  avec  une  légèreté  charmante,  de  la  légende 
vers  le  roman. 
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Mais  c'est  à  l'histoire  surtout  (jue  le  nom  de  l'iibbé  Casgrain 
reste  attaché.  11  ne  nous  appartient  pas  de  juger  ici  son  (L'uvre 
historique.  Mais,  la  criti(|ue  le  dira  sans  doute,  l'auteur  de  Mont- 
calm  et  Lévin  fut  un  historien  sérieux,  (|ui  n'épargna  ni  temps, 
ni  fatigues,  ni  dépenses,  poui-  se  bien  renseigner  sur  la  période  de 
notre  histoire  (\77y.]-\Hhi)  (ju'il  avait  tout  |)arliculièrenient  entre- 
pris d'étudier.  A-t-il  mis  une  ardeur  trop  grande  à  défendre 
Acadiens  et  (Canadiens  ?  Lui  est-il  arrivé  parfois  de  passer  sous 
silence  certains  détails  qui  se  seraient  prêtés  à  une  interprétation 
malveillante?...  (>eux  qui  ont  connu  le  fervent  patriote  (ju'était 
l'abbé  C-asgrain  ne  s'en  étonneraient  point.  Historien,  s'il  jette 
çà  et  là  dans  le  récit  <|uel(iues  couleurs  un  peu  vives,  si  son  ima- 
gination ne  se  tient  pas  toujours  de  prêter  aux  personnages  des 
attitudes  héroïques,  l'abbé  ('asgrain  sait  aussi  donner  à  son  style 
une  ékxfuente  simplicité,  une  sobriété  (pii  n'exclut  |)as  l'élégance; 
il  aime  à  chercher  dans  les  faits  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
poésie  de  l'histoire,  mais  il  a  soin,  avant  tout,  d'en  dégager  la  phi- 
losophie et  d'ai)précier  les  hommes  et  les  œuvres  à  la  lumière 
d'une  critique  généralement  sûre. 

L'auteur  du  Pèlerinage  au  paijs  d'Euantjeline  était  un  érudit 
littéraire,  et  ([ui  rendait  l'érudition  séduisante  par  le  charme  de 
son  esprit,  resté  remarquablement  jeune.  Rien  ne  le  laissait  indif- 
férent de  ce  qui  touchait  à  la  littérature  et  à  la  langue  française 
au  Canada. 

Nous  ne  saurions  oublier  (|ue  l'abbé  Casgrain  fut  l'un  des 
plus  chauds  partisans,  un  ajx'jtre  de  la  première  heure  de  la 
Société  du  Parler  français.  Il  eut,  toute  sa  vie,  l'amour  du  parler 
ancestral,  le  respect  des  vieilles  coutumes,  le  culte  du  mot  franco- 
canadien.  Quand  naquit  notre  oeuvre,  il  s'y  intéressa  vivement  et 
depuis  lors  ne  cessa  de  faire  des  vœux  pour  son  extension. 
Presque  aveugle,  il  se  fai-sait  lire  le  Bulletin,  et  même,  réveillant 
ses  souvenirs,  il  y  collaborait. 

Le  nom  de  ce  prêtre  distingué  est  de  ceux  cjui  ne  se  perdront 
point.  Ses  travaux  de  littérateur  et  d'historien  vivront,  et  long- 
temps aussi  ses  l)onnes  œuvres  rediront  le  mérite  de  cet  homme 
de  bien,  l'ardente  charité  de  son  cœur  et  la  sainteté  de  sa  vie. 


NOTES  ET  OBSERVATIONS 


MOUCLE— ESPONTON— FLIQUE— GATON 


Qiiol(|iics  mots  recueillis  dans  le  coiiilé  de  Kanioiiiaska, 
particulièienient  à  la  Hivièie-Ouclle. 

Moiiclc,  espèce  de  coquillage  blanc  qui  se  trouve  en  abondance 
au  bord  du  lleuve,  en  bas  de  Québec.  Les  iiunicles  sont  assez 
bonnes  à  manger  quand  elles  ont  été  cuites  sur  un  ieu  vil.  (le 
mot  n'est  ni  dans  Hescherelle  ni  dans  Hatzl'eld,  mais  je  lis  dans 
Littré  :  «  Monde,  mol  em|)l()yé  en  Bretagne  el  dans  le  midi  de  la 
F'rance  pour  désigner  la  moule  commune.  » 

Navcz-vous  jamais  été  à  la  pèche  aux  moiicles'}  (Test  un 
genre  de  sport  assez  original.  J'y  suis  allé,  durant  mes  études  au 
collège  de  Sainte-Anne.  Nous  avions  pour  premier  maître  de 
salle  M.  l'abbé  Epipbanc  Lapointe,  un  enl'anl  de  rilc-aux-Coudres, 
qui  avait  maintes  l'ois  lait  cette  pèche  durant  son  enlance. 

Un  jour  de  congé  de  la  lin  d'avril,  il  nous  dit:  «Y  en  a-t-il 
quelques-uns  parmi  vous  (pii  veuillent  m'accompagner  à  la  pèche 
aux  moiicles'l  Le  temps  est  propice;  la  mer  sera  basse  vers  deux 
heures,  et  toute  la  batlure  de  l'anse  sera  découverte.  Toutelois,  je 
n'amènerai  que  ceux  qui  ont  de  grandes  bottes  montant  jusqu'aux 
genoux,  car  il  y  a  beaucoup  de  vase  en  certains  endroits  de  la 
grève.  » 

A  l'heure  lixée,  nous  étions  une  quinzaine  prêts  à  nous  mettre 
en  marche.  Chacun  de  nous  était  muni  d'un  petit  bâton  terminé 
en  spatule  pour  ramasser  les  moiicles.  Celles-ci  se  cachent  dans 
le  sol  à  six  ou  sept  pouces  de  profondeur.  On  reconnaît  leur  pré- 
sence à  un  petit  trou  de  la  grosseur  d'un  manche  de  pipe,  qui 
reste  rempli  d'eau.  Comment  ces  petits  nmllusques  parviennent-ils 
à  se  faire  des  nids  en  terre,  sans  laisser  d'autre  trace  de  leur  pas- 
sage que  cette  ouverture,  bien  moins  grosse  que  leur  corps  qui 
atteint  juscju'à  un  pouce  et  demi  de  long  et  qui  est  souvent  plus 
gros  qu'un  œuf  de  pigeon  ou  de  corneille?  Je  laisse  à  d'autres  le 
soin  d'expliquer  ce  phénomène. 
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11  faut  être  très  vil'  pour  enlbnccr  la  spatule  et  pour  sortir  la 
luoiicle  avec  une  partie  de  la  terre  qui  la  recouvre.  Autrement, 
elle  disparaît  et  il  est  impossible  de  la  retrouver.  Expliquez  cela, 
si  vous  le  pouvez.  Dites  aussi  pounjuoi  les  moucles  qu'on  voit  à 
nu  sur  la  hatture  sont  d'un  K'>'it  moins  délicat,  paraît-il,  que  celles 
qui  se  cachent. 

lui  entrant  au  collège,  nous  avions  plein  un  panier  de  moucles, 
qui  lurent  cuites  et  mangées  sur  le  champ. 

A  l'époque  de  la  pèche  aux  marsouins,  à  la  Rivière-Ouelle, 
un  des  plus  agréables  passe-temps  des  pêcheurs  est  de  ramasser 
des  moucles,  de  les  jeter  sur  le  poêle  tout  chaud,  de  les  regarder 
s'ouvrir  à  mesure  qu'elles  cuisent,  et  de  les  croquer  ensuite  à 
belles  dents. 

(^ette  pèche  aux  marsouins  me  rappelle  une  expression  étrange, 
que  je  n'ai  entendu  jjrononcer  (pie  là,  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  Irançais.  Ouiskoui  est  un  mol  sauvage,  micmac  ou  mon- 
tagnais,  qui  désigne  l'estomac  du  marsouin,  dont  on  se  servait 
jadis  en  guise  d'outre  j)our  contenir  l'huile  extraite  de  la  graisse 
du  marsouin. 

Ksponton,  espèce  de  lance  avec  ia(|uelle  on  lue  le  marsouin 
pris  dans  la  pèche,  l.'esponton  était  une  arme  (pii  servait  dans 
l'infanterie  au  seizième  siècle. 

Flique,  corruption,  paraît-il,  du  mot  anglais //«Ae,  flocon.  Au 
temps  de  la  pêche  aux  marsouins,  les  pauvres  du  voisinage 
viennent  demander  leur  part  d'aumône,  (jui  ne  leur  est  jamais 
refusée.  On  donne  à  chacun  d'eux  une  flique,  c'est-à-dire  un 
morceau  de  graisse  qu'il  emporte  pour  le  faire  fondre  et  en  tirer 
l'huile  qui  sert  à  divers  usages,  même  à  la  table.  Qui  n'a  pas 
entendu  parler,  dans  ce  coin  du  pays,  des  croquignoles  et  des 
Ivacas  fendus,  cuits  à  l'huile  de  marsouin?  (>e  n'est  pas  un  mets 
recherché,  mais  je  connais  des  hommes  de  goût  qui  ne  dédaignent 
pas  d'en  manger. 

Le  mot  qui  suit  n'a  aucun  rapport  avec  les  termes  de  pêche- 
rie précédents,  mais  il  est  bien  de  la  localité. 

Galon,  petit  bâton  qui  sert  à  retenir  les  menoires  d'une  traîne 
ou  d'un  traîneau.  La  traverse  des  menoires  est  munie  de  deux 
bouts  de  chaîne  à  gros  anneaux  dont  le  dernier  est  passé  à  travers 
une  mortaise  pratiquée  dans  la  fonçnre  de  la  traîne  à  douze  ou 
quinze  pouces  de  l'avant.  \.c  i/aton  est  passé  dans  les  deux  anneaux 
et  assujettit  par  ce  moyen  les  menoires  à  la  traîne.     Ce  mot  yaton 


\()Tr:s  i;t  Ouskhn  ations  197 

lie  se  Iroiivc  ni  dans  Ik-sclieirlle,  ni  dans  Hatzfcld  :  mais  I.illn- 
le  nienlioiine.  Ce  mot  est  d'un  iisaj^e  journalier  dans  le  comté  de 
Kamouraska.  On  dit  bàlon  de  chaîne  dans  les  enviions  de  Qué- 
hce.  (i<tloii  est  un  terme  de  marine,  comme,  au  reste,  tant 
d'autres  expressions  (jui  l'ont  i)artie  de  notre  langa}?e   |)0|)ulaire. 

On  reniar(|uera  que  j'ai  souligné  plus  haut  le  uu)t  foncnre,  qui 
est  constamment  employé  ici.  Je  le  croyais  français,  mais,  à  ma 
grande  surprise,  je  ne  l'ai  trouvé  ni  dans  Littré,  ni  dans  Hesclic- 
relle,  ni  dans  llatzleld.   (le  doit  être  un  vieux  mot  venu  de  France. 

H.-U.  Casc.rain,  p'". 

QuOIkt,  février  l!t(M 


LES  BAS— LA  TRAlNÉE-LA  COMMUNE 
LE  TEMPS  DES  BANDONS 


Dans  les  comtés  d'Yamaska  et  de  Hichelieu,  on  appelle  les 
lidH  une  large  bande  de  terrain  d'alluvion  (jul  s'étend  le  long  du 
lac  Saint-Pierre. 

A  la  Haie-du-Fel)vre,  les  Bas  ont  à  peu  près  trois  lieues  de 
long  et  une  largeur  moyenne  d'une  lieue. 

Les  eaux  du  Saint-Laurent  submergent  tout  ce  terrain  au 
temps  de  la  débâcle  et  y  déposent  un  sédiment  qui  en  entretient 
rcxlrême  fertilité. 

Mais  comme,  à  partir  de  la  côte,  où  s'arrête  l'inondation,  le 
sol  va  toujours  en  baissant  jusqu'au  lit  ordinaire  du  lac,  et  que 
par  suite  de  cette  déclivité  le  séjour  des  eaux  se  fait  plus  long 
dans  une  partie  que  dans  l'autre,  on  a  séparé  les  lias  dans  le  sens 
de  leur  longueur  par  une  clôture,  à  une  dislance  de  la  côte  variant 
de  dix-huit  à  trente  arpents. 

Ce  vaste  platin  (plaine)  se  trouve  ainsi  divisé  en  deux  parties, 
l'une  plus  élevée  que  l'autre. 


La   première  est  de   beaucoup  plus   importante,   à   cause  du 
foin  naturel  qui   y  vient  en  abondance,   et  aussi   par  la  culture 
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qu'on  peut  y  faire  du  mil,  du  trèfle,  des  céréales  et  même  des 
racines,  dans  les  endroits  les  plus  élevés,  comme  aux  approches 
du  Saint-François,  où  les  alluvions  ont  été  plus  considérables  par 
l'action  combinée  des  eaux  de  ce  fleuve  et  de  celles  du  lac. 

Elle  est  morcelée  en  un  grand  nombre  de  lopins,  possédés 
par  différents  propriétaires. 

Ces  fragments  étroits-  la  plupart  n'ont  qu'un  demi-arpent  de 
large  —  sont  contigus  dans  leur  longueur,  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  fossé  peu  profond  et  s'étendent  de  la  côte  à  la  clô- 
ture de  séparation,  —  au  trécarré  (trait-carré),  comme  on  désigne 
habituellement  cette  limite,  ou  encore,  au  travers.  Ce  mot 
désigne  aussi  la  clôture  même  qui  couvre  le  trécarré.  l.'hahitant, 
propriétaire  d'une  prairie  dans  les  Bas,  est  tenu  de  déiaire  son 
travers  à  l'automne,  de  le  refaire  au  printemps,  et  d'en  fournir  les 
matériaux. 

Le  foin  des  Bas  est  d'une  espèce  particulière  aux  terres  sou- 
vent inondées  ;  on  l'appelle,  ici,  traînée.  C'est  une  plante  indi- 
gène que  le  sol  produit  de  lui-même,  une  graminée  qui  croît  à  la 
manière  des  légumineuses,  en  se  traînant  sur  la  terre.  Sa  tige 
menue  s'avance  en  légers  zigzags  et  fait  nœud  à  chaque  écart,  d'où 
sortent  de  petites  feuilles  longues,  étroites  et  tombantes. 

La  traînée  pousse  très  dense  ;  les  tiges  les  unes  sur  les 
autres  s'enlacent  par  leurs  feuilles  et  couvrent  la  prairie  comme 
d'une  fourrure  épaisse. 

Elle  ne  vient  pas  toujours  seule  cependant  ;  ce  riche  sol  des 
Bas  produit  encore  une  foule  de  plantes  diverses  (jui  s'y  mêlent. 
Les  unes  sont  fourragères,  comme  les  pois-saunages  ou  le  jar- 
geaii,  V herbe-à-liens,  la  prèle,  le  trèfle-d'ean,  la  pivoine,  le  foin-à- 
chapean  (sain-foin),  la  roiiche,  et  un  autre  gros  foin  plat,  le  foin- 
bleu,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  rouche  bien  qu'il  ne 
paraisse  en  difl'érer  (jue  par  sa  couleur  plutôt  bleue  que  verte.  Les 
autres  nuisent  à  la  récolte,  qu'elles  gâtent  et  rendent  parfois  péni- 
ble à  faire,  (.e  sont  les  creuve-z-ijen.v,  les  grattau.v,  les  cornes,  la 
rapace,  les  toques  (bardane),  les  scies  (ortie),  le  tabac-du-diable, 
ïargentille,  Y  herbe-à-chats,  la  moutarde,  etc. 

Il  va  aussi  des  plantes  à  suc  vénéneux,  comme  Varbarapuce  ou 
herbe  à  la  puce,  l'ellébore,  la  carotte-à-moreau  (ciguë).  En  revanche, 
on  y  trouve  en  quantité  des  plantes  médicinales,  la  belle-angélique, 
Vanis-sauvage,  la  patience,  Y  herbe- forte,  la  raisinée,  la  sanguinaire 


NOTKS    KT    OnSKHVATIONS  lt)îl 

on  le  sdiii/dniijoii,  la  i>er</e  d'or,  etc.  ;  des  planles  aliinentiiircs, 
comme  les'<»/«//j<»c,s-  (lopinamboiirs),  dont  les  tubercules  remplacent 
les  |)atates  chez  les  sauvages  et  les  pauvres  gens,  les  gueules-noires 
(myitiiles),  les  jiinibiiuis,  les  aloats  (|ui  l'ont,  comme  l'on  sait, 
d'excellentes  conli turcs. 


La  partie  inlérieure  des  lias  est  connue  sous  le  nom  de  Com- 
mune. Kllc  touche  immédiatement  aux  eaux  du  lac  ;  elle  a  d'or- 
dinaire autant  d'étendue  (|ue  la  |)artie  supérieure,  mais  le  sol  y 
est  plus  humide.  L'inondation  la  recouvre  plus  longtemps  et  laisse 
derrière  elle  îles  étangs,  des  marais,  des  marécages,  (jui  se  rem- 
plissent d'herbes  a(|uati((ues,  nénuphars,  datjenx,  tètes-de-femmes, 
(jueiiouilles.  joncs,  ixirechs,  etc.  Le  poisson,  principalement  la 
barhattc,  s'attarde  (luelcjud'ois  dans  ces  bas-l'onds,  mais  en  général 
ce  ne  sont  durant  l'été  que  des  (laques  d'eau  bourbeuse,  où  régnent 
les  iHichcs  marines  et  les  uutmarons. 

Malgré  ce  grave  inconvénient,  (|ui  du  reste  tend  à  disparaître, 
vu  les  travaux  d'assainissement  qu'on  y  l'ait  chaque  année,  le  sol 
ne  laisse  pas  de  l'ournir  un  excellent  et  abondant  patinage.  El  on  a 
su  tirer  un  prolit  considérable  de  ce  terrain  impropre  à  la  culture, 
en  en  faisant  un  parc  public  pour  les  jeunes  animaux  de  ferme, 
poulains,  taures,  moutons,  etc.  ;  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom 
de    Commune. 

La  Commune  a  une  administration  spéciale.  Lu  bureau,  com- 
posé d'un  président,  d'un  trésorier,  d'un  secrétaire  et  de  directeurs, 
l'ait  observer  les  règlements  concernant  les  droits  de  commune,  con- 
trôle la  rentrée  des  animaux  au  printemps,  nomme  les  yarde-grèves, 
(|ui  veillent  aux  limites  extrêmes  du  parc  où  les  animaux  peuvent 
s'échapper  en  suivant  la  grève,  les  garde-enclos,  préposés  aux 
soins  des  animaux  égarés  (|u'on  retient  dans  des  enclos  en  atten- 
dant que  leurs  propriétaires  viennent  les  réclamer. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  ces  gardiens  de  la  commune  et 
des  enclos  finissaient  l'exercice  de  leurs  fonctions  vers  la  mi-sep- 
lembre,  après  la  récolte. 
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Alors  on  ouvrait  les  barrières  de  la  commune,  on  en  défaisait 
les  clôtures,  et  les  animaux  qu'elle  renlerniail,  ainsi  que  ceux  des 
fermes  de  la  région  voisine,  pouvaient  paître  en  liberté  sur  toute 
l'étendue  des  Bas  :     c'était  le  temps  des  bandons. 

V.-P.  JlTHAS,   p'". 

Cette  dernière  expression,  le  temps  des  bandons,  est  un 
archaïsme. 

Un  ban,  sous  la  féodalité,  était  une  proclamation  du  souve- 
rain, et  par  analogie,  une  annonce  publique  par  laquelle  les 
citoyens  étaient  autorisés  à  faire  une  chose.  Encore  aujourd'hui, 
le  ban  est  une  ordonnance,  une  pid)lication  ;  le  ban  de  mariage  est 
la  publication  du  mariage;  le  ban  des  nendanges  oslV annonce  que 
le  temps  des  vendanges  est  arrivé.  Ban  est  le  substantif  verbal 
de  bannir,  qui  lui-même  vient  du  francisque  bannjan,  proclamer, 
publier,  ordonner  ;  bannir  n'a  pris  cpi'au  XIIP  siècle  le  sens  spé- 
cial de  chasser  d'un  pays,  c'est-à-dire  rendre  une  sentence  d'exil. 
Dans  le  bas-latin  se  trouve  le  produit  intermédiaire  banniim,  et 
dans  le  celtique  bannan. 

Le  latin  populaire  avait  aussi  bando,  bandonis,  (pii  signifiait 
ordre,  prescrii)tion,  et  auquel  répond  le  \ieux  français  bandon. 

Bandon  signifiait  proprement  don  par  ban,  c'est-à-dire  don 
publié,  don  fait  par  proclamation,  d'où  décret,  j)ermission,  auto- 
risation. On  a  dit  mettre  à  bandon,  pour  mettre  à  permission, 
autoriser,  puis  pour  remettre,  céder,  laisser  aller,  et  enfin  pour 
délaisser.  C'est  de  là  que  sont  venus  abandon,  abandonner,  nban- 
donnement.  Abandon,  proprement,  signilie  en  liberté,  et  aban- 
donner, mettre  en  liberté. 

Autrefois  encore,  les  />c,s'/(',s-  à  bandon  étaient  les  bêles  sans 
garde,  les  bêtes  en  liberté. 

Le  temps  des  bandons  est  donc,  étyniologiquemenl,  le  temps 
où  il  est  proclamé,  annoncé  publi(|uement  que  les  habitants  de  la 
région  sont  autorisés  à  faire  paître  le  bétail  sur  un  certain  terrain, 
et  par  analogie,  le  temps  de  l'année  où  l'on  abat  la  clôture  (jui 
entourait  ce  terrain  et  en  défendait  l'accès. 

Adjutor  Rivard. 


L'VPPALVKISSEMEM  \)\i  LA  SÏISTAXE 


«  Le  rniiicais  csl  ritlie  en  mots  ol  pauvre  en  lonrs.  »  Pendant 
que  le  lexi(iue  puise,  |)Our  s'enrieliir,  dans  le  vieux  londs  des  patois 
et  dans  la  langue  morte,  «  la  syntaxe  reluse  (raecci)ter  des  cons- 
fruetions  nouvelles  cl  rejeté  les  aneiennes,  celles  (|ui  faisaient 
merveille  chez  les  Racine  et  les  liossuei,  chez  les  La  Fontaine 
et  les  Molière  ».  M.  F.  Vézinet  constate  et  déplore  cet  appauvris- 
sement de  la  syntaxe  (Iiei>.  de  Phil.,  t.  XVH,  p.  305).  «  Pour- 
quoi ne  |)as  secourir  pareille  misère?  dit-il.  Il  ne  s'agit  i)as 
d'accomplir  une  révolution  :  la  syntaxe  est  un  organisme  délicat, 
au(|uel  il  convient  de  ne  toucher  qu'avec  d'infinies  précautions. 
Loin  de  nous  le  désir  de  lahriquer  de  nouveaus  ressorts,  d'ima- 
giner de  nouveaus  rouages  :  on  courrait  le  danger  de  disloquer  ce 
qu'on  voudrait  assouplir.  Mais  peut-être  serait-il  sage  de  repren- 
dre ceus  dont  se  servaient  les  classiques:  la  marche  en  était  aisée, 
et  le  jeu  harmonieus.  Revenons  à  la  syntaxe  du  XVII'  siècle  ; 
elle  était  compréhensive  et  variée,  elle  abondait  en  ressources.  » 
Et  il  cite  des  exemples  de  quelques-unes  des  constructions  main- 
tenant disparues  et  qu'il  voudrait  rendre  à  la   syntaxe  française  : 

1"  L'emploi  de  soi  se  rapportant  à  un  sujet  déterminé,  comme 
dans  cette  phrase  de  La  Bruyère  :  «  Il  crache  prestjuc  sur  .soi.» 
(Les  Qiraclcres,  VI,  jjortrait  de  Phédon.) 

2°  L'emploi  de  en  même  en  parlant  des  personnes,  qu'il  rem- 
place l'adjeitif  possessif  xon  : 

Atta(|iKT  (^liapciaiii  I  ali  !  c'est  un  si  brave  lioninu'! 
lial/ac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

(Boii.i-.Ai ,  .SV(/.,  IX,  20.').) 

ou  le  pronom  personnel  de  lui  : 

.lésus  c|ue  l'on  a  attaché  à  une  croix  pour  en  faire  un  spectacle  d'ignominie. 

(BossLKT,  Sermon  sur  l'honneur.) 

ou  le  |)ronom  réfléchi  de  soi  : 

On  s'oublie  soi-même  et  on  s'e;i  éloigne  insensiblement. 

(La  RocHEKOucAiLD,  Maxïmes.) 
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3"  L'emploi  du  vcrhc  avec  deux  compléments  de  nature  dif- 
férente, un  substantif  et  une  proposition  subordonnée  : 

Je  vois  Dolre  cluiniin,  et  que  par  modestie 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie. 

(Mc)i.iKHK,  Les  Femmes  smxinles,  tV,  ,'}.) 

4°  Les  tournines  on  le  pronom  relatif  ou  l'adverbe  de  lieu  ne 
suivent  pas  immédiatement  le  substantif  ou  le  pronom  auxquels 
ils  se  rapportent  : 

I^a  mer  était  proclie,  oîi  l'on  dit  <pie  leur  maître.  .  . 

(ScAKiiox,  liditi.  com.,  début.) 

Vn  certain  Espagnol  nous  devait  faire  bien  de  la  honte,  qui  avait  eu  tant 
d'horreur  d'un  rebelle.  .  . 

(Mme  UE  Sévignk,  20  novenil)re  1664.) 

5°  Ia's  anacoluthes,  les  tournures  où  l'on  voit  se  rapporter  à 
un  complément  direct  ou  indirect  des  mots  qui  d'après  les  règles 
strictes  devraient  nécessairement  se  rapporter  au  sujet  : 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

(Hacink,  Phèdre.  V,  C.) 

Ayant  commencé  trop  tôt  l'd'Uvre  de  son  détachement  moral,  le  temps  lui  a 
manqué . . . 

(I3()ssi:kt,  Sermon  sur  l'inipénitence  finale.) 

Et,  pleures  du  vieillard,  il  gra\a  sur  leui-  marbre 
Ce  que  je  viens  de  raconter. 

(La  Fontaimc,  Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  gens.) 

«  Il  est  très  légitinu',  ajoute  M.  (Uédat  dans  une  note  qui  suit 
l'article  de  M.  Vézinet,  (ju'un  écrivain  maintienne  des  tournures 
qui  sont  en  train  de  disparaitre  de  la  langue  courante,  ou  en 
ont  complètement  disparu,  à  la  condition  qu'elles  nous  soient 
facilement  intelligibles.  » 

C.  D. 


L'Ar.r.LlTINATIO^  DE  L'AHTICIE 

MANS  NOfItE  l'AHIJll   rOI'll.AIIIE 


On  désigiu'  sous  le  nom  d'afif/liitiniition  un  procédé  de  coni- 
posilion,  i)ar  leciuel  un  mol  s'incori)oiT  avec  un  antre  dont  il 
dépend,  et  forme  avec  lui  v\n  terme  unique.  Dans  le  français, 
l'af^glutination  s'entend  surtout  de  l'accolenient  d'un  proclitique, 
article  ou  préposition,  à  un  substantif. 

Les  produits  de  l'agglutination  ne  sont  pas  des  composés 
réguliers  comme  ceux  de  la  combinaison  des  mots  sini|)les  avec 
les  particules  ou  préfixes. 

l.e  préfixe,  placé  devant  un  mot,  en  modifie  le  sens:  dé-, 
combiné  avec  faire,  forme  un  verbe  nouveau,  défaire,  dont  le  sens 
est  difl'érent  de  celui  du  radical.  Au  contraire,  le  mot  agglutiné 
n'a  pas  de  \aleur  en  composition  :  on  a  dit  la  poule  d'Inde,  puis 
la  dinde'(la  lponle\  dinde),  mais  le  sens  n'a  pas  changé;  de  même, 
iacconrsie  a  la  même  signification  que  la  coursie. 

De  ])lus,  il  y  a  des  préfixes  qui  sont  séparables,  c'est-à-dire 
(|ui  |)eiivent  être  employés  seuls:  tel  bien,  qui  sert  à  former  /)je/j- 
fail,  mais  (|ul  est  un  mot  complet,  ayant  une  signification  propre; 
—et  d'autres  (|ui  sont  inséparables,  c'est-à-dire  (|ui  ne  sont  usités 
qu'en  com[)osition,  comme  niés-  (jui  n'a  de  valeur  (jue  soudé  à  un 
mot  simple:  mésallier.  Les  mots  agglutinés  sont  tous  séparables  ; 
ils  jouent  un  rôle  dalis  le  discours  et  ne  sont  pas  destinés  à  être 
accolés  à  d'autres  mots;  s'ils  finissent  i)ar  faire  corps  avec  les 
substantifs  qu'ils  accompagnent  le  plus  souvent,  c'est  grâce  seule- 
ment à  des  erreurs  de  prononciation  reproduites  par  la  transcrip- 
tion gra|)bi((ne. 

Aussi  les  cas  d'agglutination  sont-ils  plus  fréquents  dans  les 
parlers  populaires  que  dans  la  langue  classique  ;  car  «  les  formes 
d'une  langue  (|ui  s'écrit,  dit  justement  M.  E.  Tajjpolet '^1,  sont 
bien  autrement  gravées  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  parlent  que 
celles  d'un  idiome  qui  ne  s'écrit  guère  ». 


(1)  Bulletin  du  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande,  2«  aniice,  p.  3. 
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Cependant,  à  une  époque  où  l'influence  de  la  prononciation 
sur  l'écriture  se  faisait  encore  sentir,  quelques  produits  de  l'agglu- 
tination de  l'article  se  sont  introduits  dans  le  français  littéraire. 

Le  phénomène  présente  deux  ty])es,  le  type  lendemain  et  le 
type  nbajnne.  L'agglutination  de  l'article,  en  ellet,  se  fait  <lif1é- 
remment,  selon  quelle  s'opère  sur  un  mot  commençant  par  une 
voyelle,  ou  par  une  consonne;  dans  le  premier  cas,  la  consonne 
de  l'article  se  soude  au  mot  suivant,  dans  le  second  la  voyelle. 

7 y/je  LENDEMAIN.  Un  substantif  à  voyelle  initiale  emprunte 
à  l'article  la  consonne  /;  en  d'autres  termes,  le  premier  élément 
de  l'article  singulier,  dont  la  voyelle  s'élide,  fait  corps  avec  le  mot 
qu'il  accompagne.  Voici  de  ce  phénomène  des  exemples  fournis 
par  la  langue  littéraire: 

Lendemain. — Ce  mot  est  le  résultaf  de  la  fusion  de  l'article 
défini  le  avec  le  substantif  e/H/en}«/;i,  (jui  se  rattache  à  une  forma- 
tion latine  in-de-*mane.  On  écrivait  autrefois  lendemain  ;  la  pro- 
nonciation finit  par  souder  l'article  au  substantif,  et  depuis  le 
XIV°  siècle  on  dit  le  lendemain. 

Lnelte. — Le  latin  populaire  *uvitta  avait  donné  uelte  :  l'ueile 
devient  luette,  d'où  la  luette,  à  la  fin  du  XIIL'  siècle. 

Lierre. — Du  latin  hedera  était  sorti  èdre,  puis  iùdre,  ierre;  de 
lierre,  le  XV^  siècle  fit  lierre,  le  lierre.  W 

Lendit. — L'endit  (-<— a  lat.  indiclunt)  a  donné  lendit,  le  lendit, 
qui  date  du  XIII"  siècle. 

Loriot. — Au  XV'  siècle,  on  se  mit  à  écrire  le  loriot,  corrui)tion 
de  le  loriol,  (jui  avait  déjà  remplacé  l'oriol  (         lat.  aureolnm). 

Landier.  -On  trouve  landier  dans  un  texte  isolé  du  XIP 
siècle  (2);  mais  ce  n'est  qu'au  XVL"  siècle  que  ce  mot  fut  substitué 
à  la  forme  primitive  nndier  (-e-s  bas-lat.  anderius). 

Lingot. — De  même,  l'anglais  nous  ayant  donné  inijot,  l'article 
s'accola  immédiatement  à  ce  mot  étranger  et  en  lit  lingot. 

A  ce  procédé  d'agglutination  sont  dus  aussi  certains  noms 
propres:  Langlois  et  Langlai.si^fsl'anglai.s),  Li'vèque{~trsrévè(jne), 
Labhc  (-«-e  l'abbé),  Laixd  (-*-a  l'anal),  Lètourneau  {trsl'étourneau), 
Lespérance  (-«-«  l'espérance),  etc. 


(1)  Mever-Lûbke,  cependant,  croit  voir  diins /l'crrr  l'infliicnce  de//pr.  (Grain., 
vol.  I,  p.  :^8().) 

(2)  Li  CIxarrois  de  Nijmes. 
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Voici  maiiiU'iKinl  uni'  lisli'  de  mots  liaïuo-ranailiens  lorinés, 
l'oiniiu'  leiulviiuiin,  par  raggliitinalion  du  premier  élément  de 
l'artiele  défini  le,  hi  : 

IcihIioU  (/(•  U'inlroit)  -<-«  le   +  endioil  (l'endroit). 

liin'crs  (/(•  Iriwers)  <-«  le  +  envers  (l'envers). 

locre  (lia  locre)  t-x  la  +  ocre  (de  l'ocre). 

l()<liwl  (le  l(>(itiel)  -t-Œ  le  +  hoquet  (le  hocpiet)*'). 

l(tmhre  (le  l<tiubre)^->  -»-«  le  +  amble  (l'amble). 

Idinbrett.v  (le  l(imbreu.v)  -*hm  le   +  aniblcur  (rand)leur). 

U'Dier  (le  léiner)(^^>  -*-b  le  +  évier  (l'évier). 

lanihiiie  (Ui  liinihine)  t-m  la  +  (iiubinr  (Vuntbine).  (** 

lamblelle  {la  btiublette)  -ena  la   +  amhlelle  (V(imbletle)A-'^ 

Peul-ètre  laiit-il  rattacher  au  niènie  ])roeé(lé  la  formation  tie 
la  locution  adverbiale  ù  larebours,  pour  à  rebours,  au  rebours. 
Par  contre,  dans  leux  deux  (—  eux  deux),  il  n'y  a  pas  aj^glulina- 
tion,  mais  assimilation  des  deux  pronoms  eux  et  leux  (-  leur) 
dans  des  phrases  comme  celle-ci  :  Je  leux  ai  dit  ù  leux  deux  = 
je  leur  ai  dit  à  eux  deux. 

7';//«'  AHA.)<)i'i:.~  Dans  le  second  cas,  ce  n'est  plus  la  consonne, 
c'est  la  voyelle  de  l'article  qui  se  joint  au  mot  suivant. 

("est  ainsi  que  paraissent  s'être  formés  les  mots  français  : 

Abajoue.  L(t  bajoue  a  donné  l'abajoue.  L'article,  scindé,  a 
abandonné  son  dernier  élément  (jui  s'est  soudé  au  substantif. 

A<rojirs/e  I/italien  corsia  a  produit  coursie,  et  la  coursie  est 
devenu  l'accoursie. 

Aluuielle.  La  lemelle  (  «;-et  lat.  lamella)  s'est  écrit,  dès  le  XII" 
siècle,  l'alenielle,  et  plus  tard,  ïalumelle. 

Le  français  littéraire  ne  présente,  dans  cette  seconde  série, 
(jue  de.  cas  d'aj^f^lutination  de  l'article  féminin  singulier,  la. 
Dans  notre  parler  populaire,  le  dernier  élément  sonore  de  l'article 
pluriel,  les,  i)eul  aussi  s'agglutiner. 


(1)  I.:i  cliiilc-  (le  l'aspinitimi  (luiis  le  IVanco-ciiiiadien,  i{li)o(]iicl,  a  rendu 
|)r)ssil)lf  raggliitiiiiilion,  <|ui  a  pu  se  pi-dduire  aussi  sous  rinlliicncc'  du  fr.  loijuei, 

(2)  D'où  lanibiir,  aller  l'aiulile. 

(.'{)  Ou  trouve  aussi  /«Dicc  ;  ces  deux  formes  populaires  se  rencontrent  en 
France,  notaninienl  à  Iteinis  et  à  I^angres.  «Le  rémois  et  langrois /«ciVr  =  p'i'iVr, 
dit  Meyer-I^ûlike,  a  peut-être  subi  l'influence  de  laver».    (Loc.  cit.) 

(4)   Mot  fraueo-eauadien. 

(."))  Mot  franco-canadien.     Du  ial.  (inihlticiiint,  vx  fr.  timhlai. 
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Téinoigniigos  de  rnggliitiiiiilion,  dans  le  rranco-caiiadicn,  de 
la  voyelle  de  l'article  l'éminin  singulier  : 

aridelle  (l'aridelle,  une  aridelk)  <-cs  la  +  ridelle  (la  ridelle, 
une  ri<lelle). 

arlevce  {l'arleoée,  c't'(irlcuée)  .«-3r  la  +  relevée  (la  rciexée,  cette 
relevée). 

armise  (l'armise,  une  armise)  -t-^-.  la  +  remise  (la  remise,  une 
remise). 

avis  (l'avis,  une  avis)  ,t-:s  la  +  vis  (la  vis,  une  vis). 

Témoignages  de  l'agglutination  du  son  é  provenant  du  second 
élément  de  l'article  pluriel  : 

éridelles  (les  éridelles)  (D  -<---,  les  +  ridelles  (les  ridelles). 

écopeaux  (les  écopeaux)  i^>  <-^.3  les  +  copeaux  (les  copeaux). 

éronces  (les  éronces)  -*_s  les  +  ronces  (les  ronces). 

épelures  (les  épelures)  (3)  -e^  les  +  pelures  (les  pelures). 

Nous  avons  aussi  écosse  pour  cosse  ;  mais  écosse,  qui  date  du 
XIV"  siècle  et  que  la  langue  littéraire  admet,  s'est  l'orme  sur  le 
verbe  écosser.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'e  prothétique  des  mots 
commençant  pas  se,  sf,  sq,  comme  scandale  (fr.-can.  escandale), 
statue  (fr.-can.  estatue),  squelette  (fr.-can.  esquelette),  n'est  pas  le 
résultat  de  l'agglutination.  La  forme  escandale  est  régulière,  et 
ce  serait  la  forme  classique,  si  l'action  des  lois  phonétiques  n'avait 
été  entravée. 

Adjutor  Rivard. 


Revue  de  Bretagne.— La  revue  de  M.  le  marquis  de  l'Estour- 
beillon  nous  arrive  avec  une  couverture  nouvelle,  portant,  pour 
devise  :  Brei:  da  virviken  !  (Bretagne  à  jamais  !  )  M.  l'abbé  A. 
Millon  commence  la  série  de  ses  Choses  de  chez  nous  de  1904  par 
«  l'examen  de  conscience  de  l'année  1903».  Dans  le  même  numéro 
(janvier  1904),  M.  Yves  Berthou  fait  connaître  les  Chants  Séculaires 
du  poète  traditionaliste  Joachim  Gasquet,  et  salue  en  celui-ci 
«  l'un  des  poètes  les  plus  puissants,  l'un  des  cerveaux  les  plus 
harmonieux  de  ce  temps  ». 


(1)  D'où,  aussi,  une  êridelle. 

(2)  l)'<)ù  un  ccopeau. 

(3)  D'où  une  épelurc.     Iiiducncé  peut-être  pur  éplucliure. 


LA  POÉSIE  EN  PROVINCE 


ACHILLE    MILLIEN 


«  In  ({raml  pcu'le,  taisant  (li'lil)érémciit  le  sacrifice  de  la  gloire  et  des  hon- 
neurs (|ui  ratteiidaieiit  an  dehors,  a  eu  le  courage,  peut-être  la  sagesse,  d'ensevelir 
ses  jours  en  un  coin  perdu  du  Nivernais.  (",e  rêveur,  cette  âme  simple,  ce  poète 
ennemi  du  tapage  et  de  la  réclame  s'appelle  Achille  Millien.  Né  à  Beaumont-la- 
FoiTlèrc,  près  du  la  (-harité-sur-F^oirc,  le  4  septemhre  1838,  Achille  Millien  n'a 
jamais  <|uitlé  son  village  luifai  depuis  l'époque  lointaine  où  il  revint  du  collège  de 
Nevers  muni  du  diplôme  de  i)achelier.  Il  vit  retiré  en  une  jolie  maisonnette, 
tapissée  de  vigne  vierge  ;  c'est  de  là  que  sont  partis  ces  nomhreux  recueils 
poétiques  qui,  à  un  moment  donné,  attirèrent  sur  leur  auteur  l'attention  émer- 
veillée du  monde  littéraire  Iran^-ais  et  même  étranger  ;  c'est  là  que  de  nomhreux 
écrivains  sont  venus  le  visiter;  c'est  là  enfin  que  lui  parvient,  chaque  jour 
une  volumineuse  correspondance  attestant  les  amitiés  précieuses  qu'il  s'est  créées 
un  peu  partout,  grâce  à  son  incontestable  talent  et  à  son  cœur  d'or. 

«  .Millien  est  l'incarnation  accomplie  du  poète  du  clocher.  Il  a  chanté  son 
coin  de  terre,  il  en  a  dégagé  la  poésie  intime  en  des  vers  admirables,  colorés, 
émus,  sincères,  descriptifs,  imprégnés  des  parlums  agrestes  les  plus  suaves:  par 
funis  des  Heurs  sauvages  ;  parfums  montant  en  vapeur  de  la  glèbe  nivernaise 
lorsque  la  charrue  laboiu'e  ses  lianes  féconds.»  ((îhimaid,  La  Race  et  le  Terroir, 
p.  209.) 

«  La  vie  campagnarde,  avec  ses  aspects  naïfs,  sa  rude  gaité  (|uelquefois,  la 
chaumière  au  toit  couvert  d'iris,  le  torrent  qui  bondit,  la  roche  sur  laquelle  glousse 
le  ramier,  l'odeur  salutaire  des  prairies  fraîchement  coupées,  avec  une  élévation 
naturelle  du  cceur  vers  Celui  qui  a  créé  tant  de  choses  sublimes  ou  charmantes, 
voilà  le  fond  de  la  poésie  d'Achille  Millien.  »     (Staaf,   Lu   lilléraltire  française.) 

Les  principaux  recueils  de  \  ers  de  Millien  sont  La  Moisson  (1860),  les  C/i<in/s 
agrestes  (18(52).  les  Poèmes  de  la  Xait  (1863),  Musettes  et  Clairons  (1866), 
Légendes  d'aujourd'hui  (1870),  Voi'.r  des  ruines  (1873),  Poèmes  et  sonnets  (1879), 
Chez  nous  {I89(i),  et  Aux  Champs  et  au  Foyer  (1900). 

Quand  parut  ce  dernier  volume,  il  fut  accueilli,  comme  les  autres,  par  des 
applaudissements.  «  Dans  la  bataille  des  poètes,  écrivait  M.  Kdmond  Biré,  Ach. 
Millien  n'a  cessé  de  s'élever  ;  il  est  arrivé  à  l'élite,  à  la  vraie  distinction,  à  l'état- 
major.  » — «  Beau  livre,  disait  M.  .\ugustc  Dorchain,  plein  de  santé  littéraire  et  de 
santé  morale.  .  . .  (ruvre  noble  et  charmante.  » 

Le  «  maître  naturiste  »,  comme  ou  l'a  appelé,  a  été  trois  fois  lauréat  de 
l'Institut  ;  je  devrais  dire  quatre  fois,  car  en  1879  l'Académie  française  avait 
réservé  pour  un  de  ses  prix  les  Poèmes  el  Sonnets,  mais  Millien  céda  généreuse- 
ment sa  place  à  un  poète  étranger,  qui  fut  l'heureux  bénéficiaire  du  prix. 
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Il  est  bon  d'iiioutcT  que  Millicii  est  l'iiini  des  Canadiens  et  qu'il  fut  l'iiu  des 
premiers  à  vulgariser  en  Franee  le  nom  de  nos  poètes.  (Voir  Chez  Millien,  par 
Clément  Dubourg.) 

A.  R.-L. 

CHEZ   NOUS 


Chez  lions,  en  bonne  teiTe,  en  terre  nivernaise, 
Qnand  le  chœur  des  oiseaux  chante  au  bois,  qu'il  est  doux 
De  suivie  les  sentiers  où  s'empourpre  la  fraise 
Clie/  nous  ! 

Des  rives  de  la  Nièvre  aux  sources  de  l'Yonne, 
Du  val  oîi  l'Allier  coule  aux  champs  rocheux  d'Ouroux, 
Sous  cent  aspects  divers  la  nature  rayonne 
(^hez  nous. 

Horizons  infinis,  coquets  vallons  intimes. 
Hameaux  cpie  baigne  l'eau  jasant  sur  les  cailloux. 
Bourgs  fiers  qu'on  voit  de  loin  droits  et  hauts  sur  les  cimes, 
Chez  nous, 

Morvan,  Puysaie,  ô  terre  à  mine  sombre  ou  gaie, 
Bazois  aux  pâlis  verts,  Amogncs  aux  blés  roux. 
Tout  me  captive,  étang,  plaine,  sommet,  futaie. 
Chez  nous  ! 

Dans  les  prés  aux  gazons  gonllés  de  riche  sève. 
Dans  la  gàtine  où  croît  le  genêt  près  du  houx. 
Partout  avec  amour  j'ai  promené  mon  rêve 
Chez  nous. 

Chez  nous,  des  vieilles  mœurs  on  conserve  le  culte, 
On  croit  encore  à  Dieu  que  l'on  prie  à  genoux. 
On  aime  la  patrie  et  gare  à  ([ui  l'insulte 
Chez  nous  ! 

Amis,  frappez  à  l'huis;  à  la  bonne  franquette 
Le  foyer  vous  invite  et  l'on  garde  pour  vous 
La  tranche  de  jambon  et  la  claire  piquette 
Chez  nous  ! 
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Plus  (l'un,  j'fii  sais  plus  d'un  (juc  lenio  la  l'ournaise 
13e  la  ville  el  (jui  pari,  le  cœur  [)lein  d'espoirs  fous... 
Moi,  cependant,  je  reste  en  terre  nivernaise, 
C-hez  nous. 

Achille  Millien. 


L'KNFAXr  1U)SK 

L'enl'ant  rose  ne  peut  dormir  : 
Sous  le  vent  i'roid  hurlant  sa  plainte 
Il  écoute  le  toit  gémir. .  . 
Dors  vite,  enfant,  c'est  la  nuit  sainte. 
Noël  !  Noël  ! 

La  bise  brame  et  lui  lait  peur', 
Pour  chasser  la  vaine  chimère 
Qui  met  le  trouble  dans  son  cciuir, 
Auprès  de  lui  chante  sa  mère.  .  . 
Noël  I  Noël  ! 

Soudain  la  cloche  de  minuit. 
Qui  sonne  clair  dans  la  rafale, 
Là-haut,  vers  l'étoile  (jui  luit. 
Lance  sa  clameur  triomphale.  .  . 
Noël  !  Noël  ! 

Et,  comme  s'il  sentait  frémir 
Un  vol  d'ailes  qui  le  caresse. 
L'enfant  calmé  va  s'endormir. 
Bercé  par  les  sons  d'allégresse. . . 
Noël  !  Noël  ! 

Petit  enfant  rasséréné. 
Repose  en  paix  ta  tète  blonde 
Kt  dors  sans  peur  :   ton  frère  est  né, 
Uia  autre  Enfant,  sauveur  du  monde. 
Noël  !  Noël  ! 


Achille  Millien. 


LPLXIQUE 

0  AN  AIHEN-FRANg  A I S 

(Suite) 

'  Assavoir  ((isài>ii>è:r  var.  asàiw.r)  loc.  verl).     Arcli. 
Savoir. 

H  Ne  s'emploie  (|ue  dans  les  expressions  :  faire  (issciimir,  c'esl 
assavoir,  et,  ahsolt,  assaixiir  (I)akm.)-  Qiioi(|ue  vieillie,  cette 
locution  verbale  est  enregistrée  par  Darni.,  Littré  et  Larousse. 
«  Les  anciens  textes  montrent,  dit  Littré,  (piil  y  avait  un  verbe 
<issaiu}ir  qui  se  construisait  comme  les  autres  avec  faire,  et  (pi'on 
a  mal  à  propos  décomposé  en  à  savoir.  » 

Assir  (asi.r)  v.  Ir.  et  réil.   ■*-s  lat.  assidere,  m.  s. 

jl  Asseoir. 

11  Conjugaison  du  verbe  Iranço-can.  s'assir  :  ind.  prés.  :  je 
m'assis,  lu  t'assis,  il  s'assit,  nous  nous  assisons  {on  .s'assit),  vous 
vous  assi.sez,  ils  .s'a.s.si.seni  :  l'ut.  :  je  ni'assirai,  tu  t'as.siras,  il  s'a.isira, 
nous  nous  a.ssirons  (on  .t'as.sira),  vous  vous  assirez.  ils  s'assiront  : 
imparl'.  :  je  m'a.isisais,  tu  t'assisais,  il  .s'assisait,  nous  nous  assi- 
sions,  (on  s'a.ssisait),  vous  vous  assisiez,  ils  s'assi.saient  ;  coud.  :  je 
m'assirais,  tu  t'assirais.  etc.  ;  imp.  :  assi.i-toi,  assisez-vous  :  subj. 
prés.  :  que  je  m'as.sise,  etc.  ;  part,  passé  :  as.sis,  assi.se.  <(  l'ne 
grammaire  du  XVII'  s.  dit  (|ue  l'usage  était  fort  brouillé  sur  tous 
les  temps  du  verbe  asseoir.  Dans  une  comédie  de  Boursault 
(Esope  à  la  Cour),  je  lis,  à  deux  vers  de  distance,  les  deux  formes 
inipératives  :  asseyez-vous,  a.ssis-toi  »  (Dei.boille).  La  conjugai- 
son de  ce  verbe  présente  encore  aujourd'hui,  en  Français,  des 
irrégularités,  (|ui  ne  peuvent  s'expliquer  (pie  par  les  anciennes 
formes.  On  trouve  en  eflet  au  i)résent  de  l'indicatif  :  il  s'assit,  ils 
s'a.ssisent,  dans  les  vieux  auteurs  (Voir  St-Simon,  IH,  2()8;  Hac, 
édil.  Mesnard,  t.  V,  p.  540,  et  t.  VI,  p.  (iô  ;  Xouv.  Coût.  Gén.,  t. 
m,  p.  1228).  Assir  est  enregistré  par  La  Curne  et  Hos.  On  lit 
dans  Ronsard: 

Assisons-iious  sur  cctto  molle  couche.  .  .  . 
Or  sus,  assisez-vous  icv. .  .  . 
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La  vieille  roriiic  (i.sseir  se  [)r()n()iK;ait  (issir,  suivant  La  (liirnc. 

Assir  est  encore  en  usaj^e  clans  les  proxinees  du  centre,  du 
nord  et  de  l'ouest  (Dottin,  Favkk,  Cokblet,  Delhoullk,  Kveillk, 
MoNTESsoN,  Littkk;  liull.  (Ivn  P.  A'.,  pp.  12()  et  414;  Moisv).  Il 
y  a  cependant  des  variantes  dans  la  conjuf;aison,  (jui  n'est  nulle 
part  aussi  ii'}»ulièie  (|u'au  Canada. 

La  ibrnie  s'assir  a  été  relevée  par  MM.  Gilliéron  et  Edinont 
dans  les  départements  suivants:  Nord,  Somme,  Meuse,  Marne, 
(-alvados,  Manche,  Orne,  Côte-du-Nord,  Illo-el-\'ilaine,  Mayenne, 
Sartlie,  Indre-et-I^)ire,  Marne-ot-Loirc,  Morbihan,  Vendée.  Deux- 
Sèvres,  Vienne,  Cher,  Allier,  Creuse,  Haute-Vienne,  Charente, 
Charente-Inlérieure,  (lironde  (Atlas  liiu/.  de  Iti  France). 

Assistance  (asistà.s)  s.  1'. 

li  l^résence.  Ex.  :  L'o.s-.s/.s/fj/ice  des  enfants  à  l'école  la  pré- 
sence des  enfants  à  l'école. 

*1  I''n  fr.,  assistaiHT  signifie  :  assend)lée,  auditoire  (l'oi'ateur 
émut  l'assistance),  aide,  secours  ;  mais,  au  sens  de  présence,  ou 
pour  nianjucr  l'action  d'assister  à  quel(|ue  chose,  ce  mot  ne 
s'emploie  jjIus  (pien  |)arlanl  de  la  présence  d'un  ol'licier  |)ul)lic  ou 
d'un  ecclésiasli(|ue  remplissant  les  fonctiotis  de  sa  charge  (I)ah.m.). 

Assister  (asisté)  \.  tr.  et  réll. 

Ij  Asseoir.     Ex.  :    Assistez-uoiis  ^  asseyez-vous. 

*r  On  trouve  s'assiter  dans  la  Saintonge  (Favke  ;  Atlas  ling. 
de  la  France).  Le  vieux  fr.  avait  s'asistrer  :  «  Les  tables  furent 
mises  et  ils  s'asistrent  «(/^oni.  de  Dolopatiws,  nis  de  X.-Dame,  X"2, 
fol.  r>7,  cité  dans  La  V.viwe).  S'assiter  se  dit  aussi  dans  le  Berry 
(Jai'bkrt). 

Associé  (asàsijé)  s.  m. 
(Compagnon,  ami. 

Astheure  (àstà:r,  var.  acadienne  :    <is/a''| h |.t)  adv.  Arch. 

Il  A  présent,  maintenant. 

*  On  trouve  dans  les  vieux  auteurs  astheure,  asteure  et  asthiire. 
«J'en  ay  assez  parlé  asthure  «(Hrantômk,  Vie  de  .Mar;/.  de  Xanarre). 
«  J'ay  de  pourtraicis  de  ma  l'orme  de  vingt-cintj,  de  trente-cinci  «'"s; 
je  les  compare  avec  celui  d'asteure  »  (Montaigne,  1.  III,  ch.  13). 
«  ,Ie  serès  toujours  ravie  de  les  ajjrendre  par  vous.  Madame,  pour 
qui  je  me  sens  asteure  une  véritable  amitié  »  (Madame,  Duchesse 
d'Orléans,  lettre  du  l  juin   1701,  à  M""  de  Maintenon).     «  Oste 
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iiu'sme  interjection  qui  sert  astnre  aux  Italiens»  (Mom.,  I.  III,  eh. 
ô).  «Si  recouvrer  astheure  je  nie  puis....»  (La  lioÉrri;,  dans  les 
Kssais  (le  Mont.,  Sonnet  à  Mad.  de  (iram.).  «  O  loup,  j'en  ay  (iesjà 
besoin,  Dit  le  porc-espy,  tout  asteure  »  (Haïi).  Astheure  est  une 
contraction  de  à  cette  heure.  Asteure  se  dit  dans  la  Saint()nf»e 
(KvKii.i.K),  dans  le  Maine  (Dorrix,  Mo.vtk.sson),  dans  le  centre  de 
la  France  (JAL'HKivr),  dans  la  Picardie  ((Iomblet),  dans  la  Nor- 
mandie, on  l'on  prononce  astd',  (ictâ-,  nctà'.r,  a.s7«'.r  (Moisy,  Robin, 
Dklhoui.i.k  ;  Reo.  des  P.  P.,  I.  p.  18),  et  dans  le  Poitou,  où  l'oiu 
prononce  aussi  astu.r  (Favhk). 

A  tout  de  reste  (a  tti  d  rèst)  loc.  ad\ . 

Il  Quand  mèine,  (juoicju'il  arrive,  envers  et  contre  tous,  al)so- 
lunient,  de  toutes  ses  forces,  sans  réserves. 

ir  A  toute  reste,  en  vx  l'r.,  avait  ce  sens  (Honnahd,  La  (aunk, 
OuniN,  Dahm.).  «Huvansà  toute  reste»  (Hah.,  V,  p.  101).  «Solli- 
citer à  toute  reste»  {Mém.  de  SijUy,  IH,  p.  314).  «Vous  vengera 
loultes  restes»  (Poés.  d'Ani.  Jam.,  p.  87,  cité  dans  La  Cirnk). — 
Reste  était  féni.  à  l'origine,  et  jus(|u'au  XVII''  s.  dans  cette  loculion, 
maintenant  vieillie  (I)arm.). 

A  toute  éreinte  (n  ttit  éré.t)  loc.  adv. 

Il  De  toute  sa  force.  I^x.  :  (lourir  à  toute  erc/'/i/p  =  courir 
aussi  vite  cfu'on  peut. 

*    Vm  Xorinandie,  à  toute  éreinte  =  à  outrance  (DuBois). 

Attelage  Oithi:])  s.  f. 

Il  Harnais.  I^x.  :  Metire  Vattehu/e  sur  le  ciie\al  —  lui  mettre 
le  harnais  sur  le  dos. 

*i  Attelaye,  s.  m.,  en  fr.,  sif»n.  :  1"  l'action  d'atteler;  2"  ce 
qui  sert  à  atteler  (Darm.);  '^"  /«/■  e.vl.,  les  bêtes  attelées:  «L'atte- 
lage suait,  soufflait,  était  rendu  »  (La  Font.).  Ce  mot  ne  désigne 
pas  proprement  le  harnais,  mais  une  partie  du  harnais. 

Attelée  (atlé)  s.  f. 

il  Travail  forcé  et  rapide,  elTorl.  Kx.  :  On  a  donné  une  rude 
attelée  aujourd'hui^ nous  avons  accompli  un  travail  considéiable, 
une  rude  tâche. 

•i  En  Normandie,  attelée  désigne  la  moitié  de  la  journée  d'un 
ouvrier  (Rohin,  Delboille,  Littrk).  Attelée  est  fr.  dans  le  sens 
de  temps  pemlant  le(|uel  les  bêtes  de  trait  sont  attelées  (Lar., 
Littrk). 
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Atteler  (ullv)  \.  tr. 

1"   !  Assujettir  (|iu'l(|(i'un,  s'imi  rciulri-  mnîlre. 

2"  MctliT  dans  (II'  mauMiis  diaps,  dans  un  l'àclu'iisi'  position 
(se  (lit  suiloul  di'  ci'lui  (|ui  est  luaiié  avec  une  rcininc  (|ui  ne  lui 
convient  pas). 

*î  Le  IV.  a  un  proveibe  :  w  C'est  une  eliarretle  mal  attelée  », 
(|ui  se  dit  en  parlant  d'associés  qui  ne  s'accordent  pas,  qui  n'agissent 
pas  de  concert  dans  une  entreprise  (Ac.ao.).  M""'  de  Sévigné  a 
écrit  :  «  Il  l'aut  (pi'il  ail  de  bonnes  raisons  pour  se  porter  à  l'ex- 
trémité de  s'dtleler  (de  se  marier)  avec  (iuel(|u'un.  » 

Attelles  (alèl)  s.  r.  pi. 

Tirer  (lanx  les  dllellvs        donnei'   un    cou|)   de   collier,    l'aire 
un  elVort  énergi(jue. 

*  Les  Canadiens  disent  aussi:  Tirer  dans  le  collier,  l.'dttelle 
est  le  bois  du  colliei'  des  cbevaux  de  trait  (Hesh.).  " 

*  Attisée  (alizé)  s.  T. 

Bon  l'eu  produit  par  une  certaine  (piantité  de  bois  qu'on  ne 
renouvelle  pas. 

*  Allisée  est  normand.  La  délinition  ([ue  nous  donnons  est 
aussi  celle  de  Uohin;  (uittisée  ~-  flambée»,  d'apiès  Moisy,  P.  Haudrv 
(Additions  et  corrections  au  (llossaire  du  Patois  Normand  du 
Hessin,  Bull  des  P.  A'.,  p.  187),  M.  Hrion  (Lexique  du  Patois  de 
la  Villette,  IMl.  des  P.  A'.,  p.  tfi(i);  «  (iltisée  =  (juantité  de  bois 
que  l'on  met  au  l'eu»,  dit  Delboulle,  et  Liltré  reproduit  cet 
article  avec  rexemi)le  :     «  Il   t'ait   froid,   mettez-nous   une  (tllisée.  » 

'  Attraction  (àtrùksyô)  s.  1'. 

i  Ce  qui  obtient  un  grand  succès,  ce  (|ui  attire,  ce  qui  lixe 
particulièrement  l'attention.  Ex.:  Cette  pièce  est  la  grande 
(iHraciion  de  la  soirée   -  le  clou  de  la  soirée. 

ir  Attraction,  en  ce  sens,  est  un  néologisme,  et  s'emploie 
surtout  au  pluriel  :   les  attractions  de  Paris  (Dahm.,  Lak.). 

Aubel  (obéi)  s.  m.     Arcb. 
Il  Aubier. 

*  On  trouve  dubel.  pour  aubier,  dans  le  vx  fr.  (Honnakd). 
«  Du  cbène  ils  ostent  laubel  »  (I'ahkk,  Art  de  Rhétorique).  Le 
normand  dit  aubel  (l)rnois  ;  Bull  de.i  P.  S.,  p.  'M2)  ;  le  patois 
de  (juernesey  a  aubel  (Moisv). 

Lk  Comitk  uu  Bli.i.i;ti.\. 


PETITES    LEÇONS 


PRONONCIATION  DES  NOMS  DE  LIEUX 

L'usage  est  la  loi  suprême  eu  l'ait  de  prononciation,  et  cela 
est  vrai  surtout  pour  les  noms  propres.  Or  l'usage  est  variable, 
et  souvent  on  se  sait  quelle  prononciation  recommander.  Pour 
dresser  la  liste  (jui  suit,  nous  avons  pris  pour  guides  le  Précis  de 
prononciation  française  de  MM.  Housselot  et  Laclotte  et  le  Diction- 
naire phonétique  de  MM.  Michaelis  et  Pass\';  nous  avons  aussi  eu 
recours  aux  traités  de  M.  P^nre,  de  M.  Petit,  de  M"''  Tordeus  et 
du  R.  P.  Gondal.  Quelques-unes  des  prononciations  que  nous 
donnons  peuvent  n'être  pas  universellement  reçues  à  Paris,  mais 
elles  sont  usitées  chez  les  gens  qui  parlent  le  mieux,  et  des  phoné- 
tistes  impeccables  les  ont  enregistrées. 

Pour  les  noms  étrangers,  tout  en  les  prononçant  à  la  i'rançaise, 
il  convient,  disent  MM.  Housselot  et  Laclotte,  de  les  rapprocher 
le  plus  possible  de  leur  prononciation  normale. 


Agen 

a-jin 

ùjê  <i) 

Aisne 

ai-ne 

i':n 

Aix 

aix' 

èks  (es  vieilli) 

Aix-la-chapelle 

aix'-la-cha- 

■pè-le 

èks  là  eapèl  (è: 

Alsace 

al-za-ce 

àlzas 

Amiens 

a-myin 

nmijê 

Ancenis 

an-ce-ni 

âsni 

Andelis 

an-de-li 

àiUi 

Anvers 

an-ver',  an 

-vers" 

âi>é:r,  âvèrs 

Aoste 

os-te 

ost 

Assas 

a-sàs' 

asâ:s 

Auch 

och' 

oc 

Augsbourg 

ôz-bour 

ozlnt.r 

Auxerre 

o-sê-re 

osè:r 

Auxonne 

o-ço-ne 

osô.n 

(1)  Nous  faisons  suivre  chaque  nom  de  sa  prononciation,  transcrite  en 
orthographe  vulgaire  sinipliliée  dans  hi  seconde  colonne,  figurée  en  caractères 
phonétiques  dans  \a  tioisiènie.  Nous  donnons  cette  double  transcription  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  l'alphabet  pbonéticiuc  :  mais  nous  croyons 
devoir  faire  remarquer  que  l'orthographe  vulgaire  est  souvent  insuffisante  et  ne 
peut  figurer  exactement  les  sons. 
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A\('siu' 

a-vc'-iu- 

«('('.71 

Madajos 

ba-da-yos' 

hàdàf/os 

Méarn 

hé-ar,  hé-arn' 

hèi'rr  (HonsscUil),  Iwini  (V 

assy) 

Hi'iigali' 

l)in-}4a-U' 

hèilàl 

Hiuxelles 

brii-cè-k- 

hnisèl 

Cadix 

ca-dix,  oa-dis' 

kddiks,  knili.s 

Cacn 

can 

kà 

Cciiis 

ce-ni 

se  ni 

(!lialiis 

cha-lu 

Cdlll 

Cliàli'liis 

chà-li'-lu 

cdllii 

(!<)l)k>nl/ 

fo-blans' 

kohlà.s 

(".onflans 

con-tlan 

kôflà 

(".OIllollMlS 

con-l'o-lan 

kôfolà 

(.raoïi 

cran 

krà 

Damas 

da-mà 

(Uinui 

Doiibs 

don 

(lit 

Divsdi' 

drcz-do 

ilrèzd 

lù'oiii'ii 

é-conan 

ékivà 

l'^psom 

ep-çoni' 

èp.sôm 

lùlIT 

en-rc 

à'.T  (n:r  vieilli) 

l-:vl() 

é-lô 

élo 

l-iv. 

tes' 

fh 

Fleiiriis 

tien-rns' 

flÙTdS 

Foriz 

fo-rè 

foré 

Fréjiis 

fré-jos' 

fréjits 

(Icis 

«ers 

jérs  (jè.r  assez  bécpicnt) 

(iiiadeloiipe 

{{ona-de-lon-pc 

(jwadhip 

("iiiyaiu" 

giii-ya-ne 

(/miyàn 

(luyemie 

gfii-yè-ne 

(fi'iiiyè'n,  giOiè'n 

Hainaut 

bé-nô 

héird 

Ma  nui 

ba-no-i 

hàiwi  ())arl"ois  liàiwij) 

HanoviT 

lia-nù-vic 

hàiu'y.or 

Havf 

baie,  liai-ye 

hè,  hèij 

Iloiig-koug 

bon-kon 

hôkô 

.lorsey 

jer-zê 

jèrzé 

Laoïi 

h>n 

là 

Lo  Mans 

Ic-man 

la'  nui 

I. cm  nos 

Icm-nos' 

lémiuKS 

I.i'r'ms 

lé-rin 

lérê 

1  .esbos 

Icz-bos 

lèzhd.s 
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Luxembourg 

lux-an-bour 

Itiksâlnvr 

Madras 

ma-dràs' 

màdrà.'s 

Majorque 

ma-yor-ke 

nmijàrk 

Marengo 

nia-rin-gô 

mnrègo 

Memphis 

min-Hs' 

mêfis 

Metz 

mes' 

mes 

Mézeray 

mé-ze-ré 

mézré 

Mon  s 

mons' 

môs 

Montargis 

mon-tar-ji 

môtàrji 

Montluçon 

mon-lu-eon 

môliisô 

Morlaix 

mor-lè 

morlè 

Moustier 

mou-tié 

mviyé 

Nangis 

nan-ji 

nâji 

Nesle 

nê-le 

nè:l 

Neufchâlel 

neû-châ-tel' 

nœeàlèl 

Niémen 

nyé-nièn' 

nijèmèn 

Nuremberg 

nu-rin-bêr 

mirêhè-.r 

Pensylvanie 

pin-sil-va-ni 

pèsilvani 

Penthièvre 

pin-lyè-vre 

pêigèvr 

Poitiers 

poua-lyé 

pivatifé 

Pons 

pon 

pà 

Provins 

pro-vin 

provê 

Reims 

rins' 

rê:s 

Rodez 

ro-dès' 

rodés 

Saint-Gaudens 

sin-go-dins' 

se  godes 

Sainte-Menehouldsin-te-me-nou 

sêl  méini 

Saint-Ouen 

sin-1-ouin 

set  loê 

Saint-Sever 

sin-se-vé 

se  s(é)vé 

Saône 

sô-ne 

s6:n 

Séez 

se 

se 

Seltz 

sels' 

sels 

Suez 

su-èz' 

Slli'Z 

Tarn 

tar' 

là.r 

Tunis 

tu-nis' 

liinis 

Vevey 

vevé 

vcevé 

Vosges 

vô-je 

vo.-j 

Wallonie 

va-lo-ni 

vàlàni 

Warwick 

var-vik 

vàrvik 

Westphalie 

ves-fa-li 

vèsfali 

Xérès 

ké-rès' 

kérès 

GLANURES 


La  Normandie  qui  se  souvient.  \.'Ech<>  llonfleuniis  du  .'5 
Icvrier  deriiior  piiblii-  le  foinplo  iviulii  de  l'asseinhliV  {Çéiiérale  do 
la  société  lUHinandi-  d'ethnof^raphic  i-t  d'art  populaiiv  Le  Vieux 
Hon fleur.     Nous  y  lisons  : 

«  Le  Comité  a  décidé  d'ollVir  à  la  ville  de  Québec,  par  jiuler. 
médiaire  de  M.  Turj^eon,  ministre,  un  lahleau  leprésenlanl  le 
départ  de  Chaini)lain  pour  le  Canada  en  1()()8  (voyage  où  Tut 
l'ondé  Québec).  » 

Au  riscpie  de  commettre  une  indiscrétion,  nous  nous  permet- 
tons d'ajouter  que  cette  toile  a  été  donnée  au  Vieux  Houfleur,  pour 
être  olVerte  à  la  ville  de  Québec,  i)ar  l'auteur,  M.  Léon  Le  (>lerc. 
Le  tableau  mesurera,  avec  le  cadre,  environ  neul'  pieds  sur  six. 
Kn  voici  la  description  sommaire,  ([ue  nous  détachons  d'une  lettre 
adressée  |)ar  M.  Le  Clerc  à  notre  secrétaire  le  18  juin  19(K5  : 

«  Au  premier  plan,  l'on  voit  un  embarcadère  où  se  tiennent, 
tètes  nues:  Etienne  de  la  Roque,  gouverneur  de  HonHenr,  Louis 
de  l'etigas,  lieutenant,  les  échevins  (hiillaume  Saiï'rey,  Jacques 
Barbel.  Michel  du  Hosc,  Olivier  de  Val,  etc. 

«  Au  pied  de  l'cndjarcadèrc,  dans  un  canot  dont  les  rameurs 
«poussent  au  large»,  Samuel  de  Champlain  se  tient  debout  et 
salue  les  rei)résenlauls  du  roi  et  de  la  cité. 

«  Au  second  plan,  se  dresse  la  masse  imposante  de  la  Porte 
de  C-aen,  de  la  lieutenance  et  de  son  bastion  d'où  un  coup  de 
canon  vient  d'être  tiré.  Sur  un  petit  môle  (pu  pointe  dans  l'avant- 
port,  s'entassent  une  foule  de  gens  du  peuple,  qui  acclament 
Champlain. 

«  Derrière,  l'on  aperçoit  en  enlilade  la  Tour  Carrée,  le  logis 
du  gouverneur,  les  remparts  du  nord  el  la  Tour  Ronde;  dans  la 
brume  s'estompe  la  côte  de  Fatouville. 

«  Enfin,  au  deuxième  plan,  h  gauche,  les  deux  \aisseaux  de 
Chain[)lain,  portant  le  grand  pavois  et  déjà  couverts  de  toile, 
saluent  la  terre  de  France  d'une  salve  d'artillerie.  » 

\L  Léon  Le  (^lerc,  l'ancien  directeur  du  Pays  Normand  (ciue 
nous  espérons  voir  renaître),  le  secrétaire,  l'ànie  de  la  société  Le 
Vieux  Honfleur,  l'ait  revivre  dans  ses  u-uvres,  et  d'une  façon  intense, 
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les  choses  du  vieux  len)j)s  en  Norinaïulie.  Il  est  le  (nincipal  orga- 
nisateur des  niaiiirestatioiis  iiorniaiidcs-canadiennes  qui  auront 
lieu,  à  Honfleur,  au  mois  d'août  i)rooliain.  M.  Tuigeon,  dit  VKcho 
Honfleurais,  a  lait  savoir  (|u'il  se  lendrail  à  lloiilleur  pour  recevoir 
le  cadeau  ollert  eu  témoignage  des  liens  (|ui  unissent  les  deux  villes. 
Qu'il  dise  à  nos  cousins  de  là-bas  comme  nous  sommes  touchés 
de  cette  allenlion  du  Vieux  Honfleur  el  de  son  sympalhicjue 
secrétaire. 

Poèmes  du  Moyen  Age.  —  L'n  texte  de  première  importance 
vient  d'être  ajouté  aux  monuments  connus  de  la  |)oésie  épique  du 
moyen  âge.  En  1901,  à  la  vente  Kdwards,  un  manuscrit  était 
acquis  par  un  bibliophile  anglais.  O  dernier,  qui  garde  l'inco- 
gnito, ayant  reconnu  cpiil  était  en  possession  d'un  document  pré- 
cieux, d'une  chanson  de  geste  inconnue,  la  ('hanson  de  Willame, 
en  lait  paraître  aujourd'hui  une  édition  textuelle.  «  Le  manuscrit 
dont  il  s'agit  est  une  copie  assez  incorrecie,  dit  le  Polijhihlion 
(janvier  1904,  p.  80),  faite  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  XIIP 
siècle.  Mais  le  texte  est  un  poème  Français  cpie  l'on  |)eul  dater 
avec  vraisemblance  de  la  première  moitié  du  XII'".  »  (^'est  une 
chanson  de  geste  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange,  contenant  3553 
vers  décasyllabiques  assonances,  a\ec,  à  la  lin  de  chatpie  laisse, 
un  vers  orphelin  d'une  l'orme  pailiculière.  «  Malgré  de  nombreuses 
corru|)tions  (pii  déligurent  la  langue  et  la  versification,  écrit  M. 
Raymond  ^^'eeks  (Modem  ljtn<jn<i(je  '\oles,  janvier  1904,  p.  31), 
le  poème  renl'erme  des  passages  (pii  méritent  d'être  classés  parmi 
les  meilleurs  de  la  vieille  littérature  française.  »  M.  Paul  Meycr 
a  publié  dans  la  Roinania  (1903,  p.  597)  une  analyse  étendue  de 
la  Chanson  de   Willante. 

Un  autre  poème,  allégori([ue  et  religieux,  le  [Songe,  vraisem- 
blablement composé,  vers  la  fin  du  XIII^  siècle,  par  .lean  de 
Meung,  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose,  est  j)uhlié  \un\r  la  première 
lois  dans  la  Renne  de  Philologie  francyiise  (4"  trimestre  de  1903,  p. 
241).  (.e  petit  poème  (34  (juatrains  monorimes  en  alexandrins), 
resté  inédit  jusqu'à  présent,  se  trouve  dans  un  manuscrit  du 
British  Muséum. 

A  l'Académie  française. — A  (iaston  Paris  succède  M.  Frédéric 
Masson.  Dans  son  discours  de  réception,  le  nouvel  académicien, 
un  historien,  devait  analyser  l'œuvre  du  philologue.  Il  «  a  joué 
la  difliculté  le  plus  joliment  du  monde  en  un  discours  abondant, 
élégant  et  d'une  très  belle  venue.  »    En  terminant,  il  a  chanté  la 
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{gloire  (lu  vciIm'  Iraiiçais,  «  »  ci-  poinl  inséparable  de  la  nation,  a- 
t-il  (lit,  (|u'ell("  ne  saurait  exister  sans  lui,  (jnelle  ne  saurait,  sans 
lui,  conserver  sa  mentalité,  son  imagination,  sa  j^aieté,  son  esprit, 
et  quv  le  jour  où  il  périrait,  où  un  antre  lanf^aj^e  lui  serait  subs- 
titué, c'en  serait  fait  des  vertus  essentielles  de  la  race  et  des  formes 
de  son  inlelligencc  ». 

M.  Hrunelière  a  répondu  au  récipiendaire,  non  sans  lui  déco- 
cher que!(iues  trails.     L'n  mol  tiré  de  son  discours  : 

«  On  ne  s'instruit  pas  en  s'amusant,  (pioi  (|u'en  dise  une  cer- 
taine école  de  pédaj^of'ie,  et  ce  n'est  |)as  non  pins  en  se  jouant  (pie 
l'on  trouve  la  vérité». 

Kt  un  autre  : 

«  Si  la  tolérance,  (pii  n'est  (pie  le  respect  des  iloclrines  des 
autres,  était  bannie  du  reste  de  la  terre,  nous  mettrions  ici  (à 
l'Académie)  notre  orgueil  à  en  demeurer  l'asile.  » 

La  réception  de  M.  Masson  a  eu  lieu  le  28  janvier  ;  le  28 
avril,  aura  lieu  celle  de  M.  René  Ba/in,  et  c'est  aussi  M.  Brune- 
tière  qui  le  recevra. 

Le  français  aux  Etats-Unis. — L'aj)parilion  pres(iue  simultanée, 
aux  l'^tats-Unis,  de  trois  livres  de  lecture  fran(,aise  élémentaire  à 
l'usage  des  écoles,  mérite  d'être  signalée  :  Kdsij  Firnch,  par  W.- 
]i.  Snow  et  ('.-P.  I.ebon  ;  iS'/hi/j/c  French,  par  V.-K.  l'^ançois  et 
Pierre-1''.  (liroud  ;  .4  Firnch  Reader,  par  V.  Davis  AIdrich  et  !.- 
L.  Poster. 

Le  \'l  décembre  HM)3,  à  B  jslon,  a  été  constituée  «  l'Associa- 
tion des  langues  niodernes  de  la  X()uvelle-An{»leterre  »  {The  New 
Eiujland  M(xlern  Langumje  Association),  dont  l'objet  est  de  créer 
et  d'entretenir  des  relations  amicales  entre  les  professeurs  de 
langues  modernes,  de  provo(|uer'des  études,  des  recherches,  et  la 
discussion  de  questions  relatives  à  l'enseignement  de  ces  langues. 
La  première  assemblée  générale  de  l'association  aura  lieu  à  Boston, 
le  14  mai  prochain.  D'après  le  programme  qui  nous  a  été  com- 
muni(iué,  on  y  traitera  surtout  des  (|ueslions  d'intérêt  général. 
Mais  le  groupe  de  Boston,  sorte  de  comité  d'étude,  a  dû  se  réunir 
le  "27  lévrier  sous  la  présidence  de  noire  ami,  ^L  J.  (leddes,  pro- 
fesseur de  langues  romanes  à  ri'nixersité  de  Boston,  cl  discuter, 
entre  autres  questions,  celles-ci  : 

((  1"  Devrait-on  enseigner  le  fraiu;ais  on  l'allemand  dans 
les     écoles    élémentaires     aux     Klats-l'nis  '.'      2"    Quels     moyens 
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conviendrait-il  d'iKlopter  pour  loiiinir  aux  uiailres  l'avantage  de 
connaissances  |)lus  i)rali(|ues  à  ce  point  de  vue  ?  ."5"  Seiail-il 
avantageux  d'envoyer  des  piol'esseurs  se  loriner  en  lùiiope  à 
renseignement  pialicpie  de  ces  langues  ?  »  L'nc  autre  question 
fort  intéressante  inscrite  au  programme  :  «  Jusqu'à  (|uel  point 
l'insuffisance  de  renseignement  de  l'anglais,  aux  Etats-Unis, 
devrait-elle  faire  exclure  du  programme  des  études  l'enseignement 
d'une  langue  étrangère  ?  » 

Etyraologie  de  ainncheiu/c.  «  (Ainneberge,  origine  inconnue  », 
dit  le  Dictionnaire  Gênerai.  Littré  ne  donne  aucune  élymologie. 
Diez,  Scheler,  Korling  ne  menlioiment  même  pas  ce  mot.  Canne- 
berge  ne  se  trouve  pas  dans  (lodefroy,  et  l'Académie  ne  l'a  admis 
qu'en  17G2.  M.  (L-A.  Mosemiller,  de  l'L'niversilé  de  l'iudiana, 
propose  (Modem  Lanyuage  A'o/e.s,  février  1904,  p.  4())  l'élymologie 
par  l'anglais  cranberries.  Le  mot  vranbvrrif  parait  avoir  été  formé 
sur  une  racine  bas-germanique  par  Us  colons  anglo-américains, 
et  porté  en  Angleterre  vers  ICuSIi.  11  aurait  été  introduit  aussi 
dans  le  nord-ouest  de  la  France  j)ar  les  pêcheurs  qui  fréquentaient 
les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  vers  la  fin  du  XVII''  siècle. 
Employé  d'abord  pour  désigner  l'espèce  américaine,  l'airelle  à 
gros  fruits,  le  mot  nouveau  aurait  été  ensuite  appliqué  à  l'airelle 
des  marais. 

La  Tradition  normande  en  Canada  et  la  Chanson  populaire.— 
Le  Botiais-Jan,  revue  déjà  signalée  à  nos  lecteurs,  et  qui,  bien 
qu'imprimée  à  Parjs,  fleure  si  bon  le  terroir  normand,  publie  sous 
ce  titre  (23  janvier  VMl,  p.  27)  un  article  de  M.  Ernest  Gagnon, 
de  Québec.  Notre  compatriote  cite  (juclques  formulettes  populaires 
franco-canadiennes  déjà  relevées  dans  le  Bulletin  par  M.  l'abbé 
Lortie  (t.  II,  p.  97),  et  {|uelques  autres,  que  nous  reproduisons  : 

«  Cehii-là  (le  pouce)  a  été  à  ht  chasse  ;  celui-là  (l'index)  l'a  tué; 
celui-là  (le  majeur)  l'a  plumé:  celui-là  (l'annulaire)  l'a  fait  cuire  : 
et  celui-là  (l'auriculaire)  l'a  tout  mangé,  tout  mangé,  tout  mangé  ! 

«  Riche,  pauvre,  coquin,  voleur  riche,  pauvre,  coquin,  voleur — 
riche,  etc.  (On  tire  avec  ces  mots  une  sorte  d'horoscope  sur  les 
boutons  de  la  veste.) 

«  Jean,  Jean,  Jean,  ta  femme  est-elle  belle  ? — Oui,  oui,  oui, 
elle  est  demoiselle. — Qu'est-ce  qu'elle  f  lit  ? — Elle  fait  du  ruban— 
Pour  border  la  culotte  à  Jean.  » 
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Le  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande.  Nous  avons 
ri'cu  le  i'iiu|nièmo  rapport  aniuu'l  (lyiKJjdc  la  rédaction  du  «  (îlos- 
saiiT  (les  Patois  do  la  Suisse  romande».  La  préparation  de  V Atlas 
l>li(>iiéli<itw  a  été  |)oussée  aclivenu'nt  pendant  l'année  19()3  ;  déjà 
la  preniièri'  éhauehe  des  earles  a  été  établie,  et  la  Rédaction 
es|)ère  pou\()ii'  l'aiie  paraître  les  ])reniières  caries  définitives  en 
lUO.').  Sur  la  lécolte  des  matériaux  du  t^lossaire,  le  lappoil  ren- 
l'erme  des  détails  intéressants,  lui  l'.)().'5,  7(S()  carnets  d'observations 
ont  été  reçus,  représentant  ,')(), (HH)  iiclies. 

Jean  Bach-Sisley.— La  revue  de  M.  de  la  Villebervé,  la  Pro- 
nince  (Le  Havre),  consacre  la  plus  grande  partie  de  son  numéro 
de  lévrier  dernier  à  l'œuvre  de  l'écrivain  lyonnais,  madame  Jean 
Hacb-.Sisiey.  \'oici  encore  une  poétesse  de  province  (jui,  «  d'une 
lidélité  rigoureuse,  intransigeante,  à  Fidéal  le  plus  pur  et  le  plus 
élevé  »,  a  su  c()n((uérir  l'admiration,  sans  abandonner  ses  convic- 
tions intimes,  sans  l'aire  de  capitulations  de  conscience  ni  de 
concessions  aux  malsaines  curiosités.  «  ("est  un  devoir,  a-t-elle 
écrit,  de  lutter  contre  l'envahissement  des  plantes  vénéneuses  dont 
on  a  trop  abondamment  semé  notre  littérature  et  notre  terre  de 
France»;  ces  lignes  terminent  une  brochure,  où  M""'  Sislcy  s'ap- 
plique à  délinir  l'inspiration  particulière  de  Théodore  Hotrel,  et  où 
elle  loue  surtout  le  chansonnier  breton  d'avoir  sauvé  la  fleur  de 
sentiment,  de  foi  et  de  poésie,  (jui  parfume  les  landes  bretonnes.  Ce 
numéro  de  la  Province  contient  en  outre  une  poésie  de  Botrel, 
dédiée  à  J.  lî.-Sisley,  et  un  beau  poème  du  jioète  lyonnais. 

Une  fable  de  La  Fontaine.  A  lire  dans  V  Enseignement  chrétien 
de  février,  une  étude  d'explication  française  par  M.  Paul  Lahargou 
(p.  i)8).  L'auteur  montre,  dans  le  Lou})  et  l'Agneau  de  La  Fon- 
taine le  loup  sectaire  et  Vagneau  congréganisie  aux  bords  du  courant 
des  libertés  »  (ju'on  dit  modernes  et  (jui  sont  vieilles  comme 
riCvangile  ».  Les  rapprochements  sont  ingénieux,  jus(juc  dans  le 
détail  du  dialogue.     A  lire. 

Le  Mois  littéraire  et  pittoresque.  Le  Mois  compte  un  bon 
nombre  d'abonnés  au  Canada  ;  il  est  désirable  (jue  cette  bonne 
revue  soit  encore  davantage  répandue  dans  nos  lamilles.  File 
fournil  des  lectures  variées,  saines,  instructives,  sans  compter  le 
plaisir  des  yeux  charmés  par  des  gravures  abondantes  et  artistiques. 
Le  Mois  publie  un  roman  du  bon  poète  normand,  Paul  Harel  : 
Jean  II  ut  fer. 
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,*,,  «  Bulletin  lie  la  lempénitiire.  » 

La  températtire  est  le  degré  de  elialeur  d'un  corj)s,  dun  lieu. 
Mais  les  indications  données  par  nos  journaux  sous  ce  titre, 
«  Bulletin  de  la  température  »,  concernent  l'état  de  l'atmosphère 
en  général,  c'est-à-dire  le  temps,  vents,  pluies,  nuages,  etc.  On 
dit  plutôt  :  Bulletin  météorohHjique,  Observations  météoroloyiques, 
ou,  suivant  le  cas.  Pronostics  météorologiques,  ou  encore,  simple- 
ment, Le  temps. 

/^  «  Votre  lettre  est  arrivée  troji  tard  pour  être  répondue 
samedi  dernier.  » 

J'aimerais  autant  pour  être  réponnée  !  Ce  serait  presque  drôle  ; 
pour  être  répondue  n'est  (pie  ridicule.  Il  était  pourtant  facile  d'écrire 
pour  que  j'aie  pu  ij  répondre,  ou  de   tourner  la   phrase  autrement. 

*^  «  A  part  cela,  il  n'a  rien  laissé  perdre  des  étincelles  cpii 
jaillissent  tout  le  long  de  la  pièce,  du  plus  pur  de  l'esprit  gaulois 
que  Rostand  a  parsemé  dans  son  œuvre  des  mots  tendres,  des  décla- 
rations romantiques.  » 

(furieuse  appréciation  du  jeu  d'un  comédien. 

A  part  cela  est  mis  i)our  de  plus,  en  outre  ;  que  Rostand  etc., 
pour  dont  Rostand  a  parsemé  son  œuvre.  La  phrase  entière,  telle 
que  ponctuée,  et  avec  les  mots  de  la  lin,  est  une  énigme.  Davus 
sum,  non  Œdipus  !  Kt  j'ai  le  droit  d'adresser  à  l'auteur  la  prière 
ironique  de  Mondor  au  poète  Damis  : 

Monsieur,  à  ma  portée  ajustcz-voiis  un  peu  ; 
Et,  de  grâce,  en  français  mettez-moi  cet  hébreu  ! 

*^  «  Le  public  et  en  particulier,  les  citoyens  de  St-Roch  et  de 
St-Sauveur  sont  tout  particulièrement  insHés  à  venir  juger  par  eux- 
mêmes  de  la  valeur  réelle  de  cette  école.  » 

En  particulier.  .  .tout  particulièrement ..  .On  ne  saurait  faire 
d'invitation  plus. .  .singulière. 

*  «  Les  torpilleurs  japonais  s'avancèrent  à  une  espace  de  30 
à  3Ô  encablures.  » 

Espace  est  masculin.  Du  reste,  c'est  distance  qu'on  a  voulu 
dire. 
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.*.  «  DiTidc-  (II'  iiU'ttiT  lin  h  ces  iillroupeiufiils  ik'  gamins  qui 
slalionncnl  aux  coins  des  rues  et  insultent  les  passants,  le  chel' 
C.leiinonl  a  entrepris  une  campagne  co/i/n-  pour  purger  la  ville  de 
ces  vauriens.  » 

Entrvprvudre  une  c(un})a(inc  contre,  celle  locution  piise  abso- 
lument est  hardie!  Il  était  facile  de  dire  slni|)lement  contre  ces 
l'onriens. 

,*,  «  M.  \,  l'inspecteur  des  Ix'itisxes.  .  .  .f> 

l'ne  bâtisse  n'est  |)as  itn  hàtimenl  ;  c'est  le  gi'os  o'uvre  d'une 
construction,  ce  (pii  appartient  à  la  maçonnerie. 

/.  M  Les  rai)|)orts  de  démonstrations  riissi-plulcs  en  France.» 
liussoiihiles.  s'il  ne  vous  déplaît  point. 

/,  «  Les  Japonais  lancèrent  une  torpédo.  » 
Comment  peut-on  confier  la  traduction  des  dépêches  anglaises 
à  une  personne  (jui  ignore  cjue  torpédo  veut  diie  torpdle  ? 

*^  «  On  est  beaucoup  anxieux  de  savoir  comment  la  l'^rance 
va  accueillir  cette  (dliance  orientale  contre  la  Russie.» 

C'est-à-dire:  On  se  demande  arec  anxiété. .. .  «Beaucoup 
anxieux  de  savoir  »  est  du  pur  anglais.  On  naccueille  pas  une 
alliance,  on  en  est  informé,  on  en  reçoit  la  nouvelle,  el  on  la  prend 
du  bon  ou   du    mauvais  côté.     Toute  la  phrase  est  à  refaire. 

,*,  «  Les  navires  de  guerre  russes  Paltava,  Novik,  Askold  et 
Diana  ont  terminé  les  réparations  nécessitées  par  les  dommages 
(|u'ils  avaient  éprouvés.  » 

Cf.  l'anglais:   «bave  completed  the  repairs...» 

L'art  naval  a  fait  d'énormes  |)rogrès  :  voilà  les  bâtiments  qui 
réparent  eux-mêmes  leurs  avaries  !  Kt  ce  n'est  pas  un  accident, 
car  je  lis  plus  loin  : 

«  Douze  navires  de  guerre  japonais  sont  actuellement  en  cale- 
sèche,  à  réparer  les  domniayes  qu'ils  ont  é{)rouvés.» 

Le  Sahclkuh. 


Bureau  de  direction  de  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada.  —  \L  .1.-1'.  rardi\el  a  domié  sa  démission  de  uu-mbre  du 
Bureau  de  direction.  M.  l'àigène  Houillard  a  été  nommé  directeur, 
le  29  février  dernier. 


L'ANCLICISME,  VOILA  L'ENNEMI  ! 


Set. — Nous  introduisons  ce  mol  anglais  dans  certaines  locu- 
tions : 

«  Un  sel  de  salon  »         un  anieublenient  de  salon. 
«  Un  set  de  vaisselle  »  =  un  service  de  vaisselle. 
«  Un  sel  de  boutons  »  =  une  garniture  de  Boutons. 
«  Un  set  de  cartes  »  —   un  jeu  de  cartes. 
«  Un  set  de  cheminée  »  =  une  garniture  de  foyer. 
«  Un  set  de  livres  »  =  une  collection  de  livres. 
«  Un  set  en  diamants  »  ~-  une  parure  de  diamants. 
«  Un  set  d'amis  »  —  un  cercle  d'amis. 
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LA   mmm    OIlTIlOGlUIMlKiLE 


La  ([ucslion  n'est  pas  nouvelle.  Nos  plus  violents  réformistes 
ne  font  cpie  reprendre  les  doléanees  des  Mei<jr('ttistes  de  la  Rcnais- 
sanee(i'.  A  vrai  dire,  la  rclornie  orlh()f;ra()liiquc  n'est  autre  chose 
que  l'évolution  des  signes  traducteurs  des  sons  ;  elle  commence 
le  jour  où  nail  le  dialecte,  elle  le  suit  dans  ses  transformations 
successives,  elle  linit  (juand  se  fixe  et  meurt  la  langue.  L'ortho- 
grajjhe  latine  est  immobilisée,  parce  que  le  latin,  mort,  ne  change 
plus  ;  l'orthographe  française  se  modilie,  parce  (|ue  les  sons  du 
français,  encore  vivants,  varient.  Consuvtudo  hxjuemli  est  in  motu, 
disait  Varron.  Le  mol  parlé  se  meut,  organisme  vivant  ;  donc 
le  mot  écrit,  ligure  de  l'autre,  doit  évoluer  aussi.  S'il  en  avait  été 
autrement,  l'orthographe  française,  immobile  tandis  que  marchait 
la  prononciation,  serait  arrivée  à  ne  représenter  plus  les  sons 
actuels  de  la  langue  :  nous  écririons  latin,  cependant  que  nous 
parlerions    français  ;    par  exemple,  pensum  se   prononcerait  pivù 


(1)  l'armi  les  linguistes,  les  philologues,  les  grainmairiens,  les  professeurs 
de  notre  épo(|uc,  piutisans  de  1:>  réforme  ortln>graplii(|ue,  les  plus  connus  sont 
MM.  (iréard,  (laston  Paris,  I^avisse,  Liard,  Mahier,  Buisson,  Brcal,  Havet,  (llédat. 
Darniesteter,  Lebaigue,  Hcnard,  Dussoucliet,  1'.  Passy,  tùnault,  Chevaldin,  (^li. 
Hichet,  (îazier,  dcdliart.  Petit  deJullevillc,  linniot,  l^'onein,  C.onipayré,  Havaisson, 
,1.  .Steeg,  L.  /eller.  (.1).  Dupuy,  Houtniy,  l'errot,  Meyer,  Heljame,  Cartaull,  Crousié, 
Doeliarnie,  I^arrouiiiel,  Marion,  Psieliari,  etc.  —  Parmi  les  gi'anunairiens  et  les 
littérateurs  d'autrelois,  les  plus  eonsidérahles  furent  aussi  des  réformateurs, 
parfois  violents,  souvent  peu  sûrs  :  Meigret  (qui  fit  éeole  ;  il  y  eût  les  Meiyrel- 
lisles  et  les  (inti-Meioretlistes),  Péletier,  Honsurd.  du  Bellay,  Baïf,  Bamus,  lïani- 
baud,  Montaigne,  (".liiniet,  les  giainmairiens  de  Porl-Boyal,  eeu.x  de  Trévoux, 
Ménage,  Buflier,  du  Marsais,  de  Wailly,  Douiergue,  Marie,  Vanicr,  etc.  ;  (Cor- 
neille, Bossuet,  Dangeau,  l'abbé  (lirard,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Duelos,  Beauzée, 
Voltaire,  Nodier,  ,\n<lrieux,  Litlré,  Sainte-Beuve,  I".  Didot,  etc.  Mais  la  phase 
active  de  la  propagande  pour  la  réforme  date  d'une  <|uinzaine  d'années  ;  c'est 
aussi  depuis  cette  époque  ([ue  se  sont  élaborés  les  systèmes  les  plus  logiques,  à 
base  scientifique. 
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(poids),  digitus  serait  la  figuration  graphique  de  divà  (doigt),  et 
boniim  aiigiirium  représenterait  bônùe.T  (bonheur).  Pour  mieux 
dire,  si  l'orthographe  ne  s'était  pas  continuellement  transformée, 
il  n'y  aurait  pas  de  langue  française  ;  et  si  elle  ne  continuait  pas 
à  changer,  nous  parlerions  bientôt  une  langue  qui  n'aurait  pas 
de  nom.  Car  l'écriture  exerce  sur  la  prononciation  une  influence 
d'autant  plus  grande  (jue  l'instruction  est  plus  répandue.  Par  la 
lecture,  les  lettres  parasites  finissent  par  s'introduire  dans  la  pro- 
nonciation. C'est  ainsi  que  le  p  tend  à  se  faire  entendre  dans 
dompteur  et  dans  cheptel,  le  g  dans  amygdale  et  dans  legs,  que  gageure 
commence  à  se  prononcer  comme  il  est  écrit,  etc.  «  Or,  dans  une 
langue  comme  la  nôtre,  disait  Littré  à  une  époque  où  le  mal  n'était 
pourtant  pas  aussi  grand  qu'aujourd'hui,  il  ne  peut  rien  y  avoir 
de  plus  défectueux  et  de  plus  corrupteur  que  la  tendance  générale 
à  conformer  la  prononciation  à  l'écriture.  » 

Jadis,  la  langue  étant  surtout  parlée,  la  prononciation  évoluait 
indépendamment  de  l'écriture.  Aujourd'hui,  les  choses  sont 
changées,  et  l'écriture  menace  de  diriger  l'évolution  des  sons.  Qu'y 
faire  ?  Réformer  l'orthographe,  en  élaguer  les  lettres  dangereuses, 
les  anomalies,  tout  ce  qui  présente  un  danger  ;  empêcher,  en  un 
mot,  l'écriture  d'exercer  sur  le  langage  une  influence  qui  ne  lui 
appartient  pas.  Nécessité,  donc,  d'une  réforme  artificielle,  puis- 
que les  transformalions  ne  se  font  plus  naturellement. 

Mais  il  est  naturel  que  la  langue  écrite,  expression  plus  réflé- 
chie que  la  parole,  soit  en  retard.  Si  l'orthographe  changeait  en 
même  temps  et  aussi  librement  qu'évolue  la  prononciation,  on  ne 
lirait  qu'avec  peine  les  auteurs  qui  ont  écrit  il  y  a  un  siècle.  Et 
que  serait-ce,  avec  un  système  d'orthographe  phonétique  ?  La 
lecture  des  livres  d'aujourd'hui  exigerait  dans  dix  ans  un  travail 
de  déchiffrement.  Et  puis,  le  mot  écrit,  avec  la  pureté  de  lignes 
acquise  en  passant  par  la  forge  populaire,  n'a-t-il  pas  aussi   sa 

beauté  ? 

Les  réformistes  ont  donc  à  résoudre  ce  problème  :  rapprocher 
l'orthographe  de  la  prononciation,  sans  changer  la  physionomie 
générale  de  l'écriture,  sans  gêner  le  libre  développement  des  sons, 
et  sans  violer  les  lois  qui  président  à  la  naissance  et  à  la  vie  des 
mots.  H  s'ensuit  que  les  projets  de  réforme  radicale,  totale  et 
immédiate  doivent  être  rejetés,  mais  aussi  que  toute  simplification 
conforme  au  génie  de  la  langue  est  légitime  si  elle  ne  trouble  pas 
trop  brusquement  ni  trop  profondément  l'économie  générale  des 


( 
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graphies  françaises,  à  nieilleiiro  raison,  si,  loin  ilc  créer  des  excep- 
tions, de  transgresser  les  lois  connues  et  de  défigurer  le  vocabulaire, 
elle  l'ail  disparaître  des  anomalies,  rétablit  la  régularité  des  formes 
et  donne  aux  mots  une  beauté  qu'ils  n'avaient  |)()int. 

Car,  il  faut  s'en  souvenir,  rorlbograplie  française  n'est  fran- 
chement ni  phonétique,  ni  étymologique  ;  elle  est  traditionnelle 
et  l'ondée  sur  l'usage. 

Si  l'usage  est  la  règle,  direz-vous,  il  s'y  faut  soumettre,  et 
toute  tentative  de  réforme  artificielle  est  mal  venue.  Encore  faut- 
il  distinguer.  «C'est  l'usage,  écrivait  Caslil-Iilaze  ;  mais  il  faudrait 
examiner  d'abord  si  l'usage  n'est  point  un  imbécile.  »  (D  Car  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  l'usage  populaire,  mais  d'un  usage  arbitraire  établi 
par  les  érudits  des  siècles  derniers;  en  lait  de  langue  on  sait  que  cet 
usage  n'est  pas  le  plus  sur,  et  qu'il  a  besoin  |)arlois  d'être  redressé. 
I^ouniuoi  un  y  dans  dîixjI  sorti  de  viyinli,  dans  doiyl  de  digilus, 
(puuid  ce  g  ne  s'est  jamais  prononcé  en  français  et  qu'il  n'a  pas 
été    conservé  dans   trente  de   triginla,  dans  froid  de  frigidiis  1 .  .  . 

A  une  épo(pie  où  la  science  étymologique  était  faite  de  théories 
arbitraires,  au  XVI'  siècle  surtout,  les  érudits  introduisirent  dans 
les  mots  français  un  grand  nondjre  de  lettres  cjui  n'avaient  pas  de 
raison  d'être.  1.,'Académie,  à  chaque  édition  de  son  dictionnaire, 
a  laissé  tomber  un  certain  nombre  de  ces  lettres  étymologiques  (2), 
mais  il  en  est  resté  beaucoup.  On  a  cru  que  lais,  substantif 
verbal  de  laisser,  venait  de  legatiitn,  et  on  en  a  fait  legs  ;  le  (/  de 
poids  est  emprunté  de  pondus,  tan(lis<jue  poids  est  dérivé  de  pen- 
sum :  heur  descend  d'augurium,  mais  par  ignorance  on  l'a  ratta- 
ché à  hora,  et  de  là  l'/i  initiale  ;    etc. 

Ajoutons  à  cette  déformation  des  mots  par  les  savants  l'action 
de  la  force  conservatrice,  suffisante  à  elle  seule  pour  empêcher 
l'orthographe  de  rattraper  la  prononciation,  et  nous  connaîtrons 
les  causes  du  désaccord  <jui  existe  aujourd'hui  entre  la  forme 
écrite  et  la  forme  parlée  du  langage  français. 

A  débarrasser  l'orthographe  des  lettres  parasites,  des  anoma- 
lies que  rien  ne  peut  justifier,  à  réformer  les  mots  qu'une  fausse 
science  a  jadis  défigurés,  travaillent  les  réformistes,  du  moins  les 
modérés.  Ils  veulent  des  réformes,  mais  des  réformes  lentes, 
progressives,  partielles,   faites  avec  mesure,   avec  opportunité,  et 


(1)  L'Arl  des  tiers  lijri(jues.  p.  20. 

(2)  En  17-10,  les  réformes  lulontécs   al 


)i)técs  attcignii-fiil   iiiés  <le  .")00()  articles   sur 
20000. 
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qu'il  ne  soit  donné  satisfaction  qu'aux  réclamations  motivées.  Ils 
visent  «  non  pas  à  simplifier  l'orthographe,  mais  à  la  rendre  plus 
correcte:  et  il  se  trouve  qu'en  devenant  plus  rationnelle,  elle 
devient  aussi  plus  facile».  Ces  réformateurs,  et  parmi  eux  les 
plus  habiles  grammairiens  de  notre  temps,  demandent  en  un  mot 
que  soient  reprises,  que  soient  poursuivies  les  correclions  ortho- 
graphiques qui  ont  signalé  chaque  nouvelle  édition  du  dictionnaire 
de  l'Académie  française.  Ils  ont  à  vaincre  un  obstacle,  un  seul, 
et  qui  se  trouve  au  fond  de  tous  les  arguments  qu'on  leur 
oppose  ;  c'est  la  résistance  de  l'habitude.  Leurs  adversaires 
oublient  combien  vite  se  prennent  des  habitudes  nouvelles  et 
qu'une  réforme  logique  ne  nous  ferait  pas  éprouver  plus  de  gêne 
qu'à  nos  pères  les  modifications  successives  déjà  subies  par  l'or- 
thographe et  consacrées  par  l'Académie. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  «  doctrinaires  du  phonétisme». 
Les  modifications  que  ceux-ci  préconisent,  étendues,  radicales, 
brusques,  sont  souvent  maladroites.  Leurs  audaces  efl'arouchcnt 
le  public.  Pour  vaincre  la  résistance  de  l'habitude,  pour  la  dimi- 
nuer du  moins,  et  aussi  pour  procéder  sûrement,  il  vaut  mieux 
«ne  faire  à  la  fols  qu'un  nombre  restreint  de  changements,  sérier 
la  réforme,  »  et  la  motiver. 

Plusieurs  programmes,  depuis  la  Pétition  de  M.  Louis  Havetet 
la  Note  de  M.  Gréard,  ont  été  élaborés  par  les  réformistes  modérés. 

M.  Léon  Clédat,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Lyon,  met  en  pratique,  dans  sa  Revue  de  philologie 
française  et  de  littérature,  un  système  orthographique  approuvé 
par  MM.  Michel  Hréal,  lidouard  Hervé,  Francisque  Sarcey,  Fer- 
dinand Brunot,  Louis  Havet,  Charles  Lebaigue,  Eugène  Monseur: 

«  1°  —  Remplacer  par  s  l'x  final  valant  s,  sauf  dans  les  noms 
propres  et  noms  de  lieus. 

«  2°—  Ecrire  par  s  ou  r  deusième,  troisième,  sisième,  disième, 
disaine,  ou  deuxième,  etc. 

«  3°  —  A  l'indicatil  présent  des  verbes  en  re,  air  et  ir,  terminer 
toujours  par  un  /  la  troisième  personne  du  singulier,  et  supprimer 
toute  consonne  qui  ne  se  jirononce  pas  devant  Ys  des  deus  pre- 
mières personnes  et  devant  le  /  de  la  troisième  ;  je  m'assiés,  il 
s'assiet ;  je  cous,  il  coût;  je  prens,  il  preni ;  je  pers,  il  pcrt ;  je  cou- 
vains, il  convaint  ;  je  permès,  je  combas,  j' interrons. 

«  4°  —  Ne  jamais  redoubler  1'/  ni  le  /  dans  les  verbes  en  eler 
et  en  eter. 
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«  5"  —  Ne  jamais  l'aire  l'accord  du  participe  quand  le  complé- 
ment direct  est  le  |)rononi  en,  et  quand  le  participe  est  suivi  d'un 
infinitif  sans  préposition  ou  d'un  prédicat.  Faire  ou  ne  pas  faire 
l'accord,  sans  y  attacher  aucune  importance,  pour  les  participes 
coùlc  et  wi/h, qu'ils  soient  pris  au  propre  ou  au  ligure.  » 

(".e  dernier  article  est  relatif  à  l'orthographe  de  règle.  Une 
hrocliure  de  M.  Clédat  sur  l'accord  du  participe  passé,  parue  en 
188*.),  renferme  un  clair  exjjosé  de  cette  question. 

Le  savant  grammairien  a  aussi  discuté,  dans,  la  Revue  de 
philologie,  chaque  article  de  son  programme  et  démontré  que  sa 
réforme,  «bien  que  partielle,  supprime  déjà  une  vingtaine  de 
régies,  exceptions  ou  remarques  des  grammaires,  qni  ne  peuvent 
se  justifier  par  aucun  argument  sérieus.  »  (Rev.  de.  phil.,  t.  IH, 
p.  270;  t.  IV, pp.  85,  lôlJ,  16L  245;  t.  V,  pp.  81  et  308.) 

On  retrouve  les  articles  1"  et  4"""  du  système  de  M.  Clédat 
dans  le  projet  de  simplification  orthographique  de  MM.  Bernés, 
Devinât,  ("Jairin  et  Belot.  Ce  projet,  soumis,  il  y  a  un  an,  au 
Conseil  Supérieur  de  l'Instruction  publique  en  France,  émettait  le 
\(vu  que,  selon  une  procédure  analogue  à  celle  qui  avait  été  suivie 
pour  l'enseignement  de  la  syntaxe  et  avait  abouti  à  l'arrêté  du  26 
février  1901,  une  commission  fût  constituée  pour  étudier  six  nou- 
velles propositions.  Dans  cette  vue,  au  mois  d'avril  1903,  un 
Comité  de  réforme  fut  en  effet  nommé,  que  devait  présider  Gaston 
Paris;  mais  la  mort  vint  frapper  le  savant  philologue  avant  que 
le  Comité  eût  commencé  son  travail. 

Voici  le  texte  des  nouvelles  propositions  : 

«  1"  Francisation  des  mots  d'origine  étrangère  qui  sont  défi- 
nitivement entrés  dans  la  langue  et  répondent  à  un  besoin  réel  ; 

«  2"  Unification  de  l'orthographe  et  accentuation  entre  mots 
d'une  même  famille  ; 

«  3°  Sinii)lification  des  consonnes  doubles/)/?,  th,  rh,  ch  dur; 

«  4"  Simplification  des  consonnes  dupliquées,  quand  elles 
sont,  pour  tous  les  mots  d'une  même  famille,  entièrement  disparues 
du  meilleur  usage  de  la  prononciation,  et  qu'elles  sont  inutiles 
pour  conserver,  entre  les  mots  français  et  les  mots  latins  ou  grecs 
dont  ils  sont  dérivés,  ces  analogies  de  forme  extérieure  qui  sont 
pour  la  mémoire  de  précieux  auxiliaires  ; 

«  5"  Suppression  des  pluriels  en  x  ; 

«  ()"  Substitution  de  1'/  à  l'y  de  même  son.  » 
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Ces  réformes  sont-elles  toutes  également  logiques,  également 
rationnelles  ? 

Les  propositions  3,  5  et  6  se  justifient  facilement. 

Proposition  .?.— Celte  réforme,  autrefois  demandée  par  Voltaire, 
par  Dldot,  par  Sainte-Beuve,  étendrait  à  tous  les  mots  où  se  ren- 
contrent les  consonnes  doubles  ph,  th,  rh  et  ch  dur,  une  ortho- 
graphe déjà  consacrée  par  le  meilleur  usage.  On  écrivait  autrefois 
phantaisie,  phlegme,  phiole,  phantàine,  phrénésie,  thràne,  Ihrésor, 
rhétine,  rhapsode,  échoie,  mélanchoUe,  cholère,  characlère,  chorde, 
paschal,  monuchal,  méchanique,  etc.  ;  aujourd'hui,  on  écrit  fantai- 
sie, flegme,  fiole,  fantôme,  frénésie,  trône,  trésor,  rétine,  rapsode, 
école,  mélancolie,  colère,  caractère,  corde,  pascal,  monacal,  méca- 
nique, etc.  Pourquoi  n'écrirail-on  pas  aussi  filosofie,  téàtre,  réteur, 
arcange,  etc.  ?  On  trouve  bien  patétiqne  dans  La  Bruyère;  misan- 
trope  dans  Molière.'  ortographe  tians  Corneille;  tèse,  bihliotèque, 
niétafisique,  apoticaire,  téologien,  enlonsiasme,  crélien,  catécumène, 
dans  Voltaire. 

L'/i,  dans  ces  groupes,  rappelle,  dil-on,  l'orthographe  du  mot 
grec. . .  .Mais  le  rôle  des  lettres  est  de  représenter  les  sons  français, 
non  de  rappeler  la  forme  écrite  d'une  source  étymologique.  Un 
mot  étranger,  pour  devenir  entièrement  français,  doit  être  soulagé 
des  lettres  parasites  que  sa  naturalisation  phonétique  laisse 
tomber  ;  à  plus  forte  raison,  un  mot  emprunté  à  une  langue  qui 
n'a  pas  le  même  alphabet.  Dans  les  mots  de  formation  populaire, 
voyez  quel  mépris  des  lettres  étymologiques  :  gahata  a  fait  joue, 
libella  a  donné  niveau,  muscionem  a  abouti  à  moineau,  et  cela  est 
très  régulier.  M.  Gréard  préconise  cette  simplification  des  groupes 
rh,  ph,  th  et  ch  dur.  Il  rappelle  qu'en  1878  l'Académie  supprima 
une  des  deux  h  dans  diphthongue,  dans  phthisie  et  dans  rhythme, 
et  écrivit  diphtongue,  phtisie,  rythme,  pour  le  motif  que  «  dans  les 
mots  tirés  du  grec,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  retrancher  une 
lettre,  quand  celte  lettre  ne  se  prononce  pas».  Rien  de  mieux, 
ajoute  M.  Gréard;  «mais  pourquoi,  dans  les  mots  qui  en  ont 
deux,  supprimer  l'une  plutôt  que  l'autre  ?  » 

Proposition  6. — L'Académie  a  déjà  admis  la  substitution  de  i 
à  y  dans  cristal,  asile,  chimie,  abîme,  cime,  colisée,  satirique,  gira- 
toire, anéurisme,  amidon,  etc.  Les  réformistes  voudraient  simple- 
ment écrire  aussi  analise  comme  faisait  l'Académie  elle-même  dans 
la  cinquième  édition  de  son  Dictionnaire  (1798),  stile,  péristile. 
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hiperbole,  liin  comme  La  HruycTC,  mistère,  (Iran,  lipe  comme 
Bossiiet  et  M""  de  Sévigiié,  piminule,  sindic,  enciclopédie  comme 
Voltaire,  etc.  U) 

Proiiosition  '). — Sur  la  suppression  des  pluriels  en  x,  nous 
citerons  une  (Muserie  laite  à  Lausanne,  le  18  octobre  15)02,  par 
M.  Léon  Clédat,  devant  la  Société  suisse  de  Réforme  orthographique. 
M.  Clédat  a  bien  voulu  nous  indiquer  lui-même  ce  passage  de 
son  étude  et  nous  autoriser  à  le  reproduire  dans  le  Bulletin. 

«  Faut-il  refaire,  dit  M.  Clédat,  l'histoire  de  l'x  final  ?  L'ar- 
ticle pluriel  les  s'écrit  par  s,  comme  en  latin  (illos),  et  nous 
maintenons  s  dans  la  forme  contractée  des  pour  de  les,  mais  nous 
le  changeons  en  x  dans  aux  pour  à  les  !  L's  est  la  lettre  caracté- 
ristique du  pluriel,  que  nous  avons  héritée  de  la  déclinaison  latine. 
Par  quel  mystère  doit-on  lui  substituer  un  .v  dans  chou.v  qui  vient 
de  cuules,  dans  roijouv  qui  vient  de  regales,  dans  lieux  qui  vient 
de  locos,  etc.?  Pourquoi  l's  des  féminins  mauvaise,  curieuse  est- 
elle  représentée  par  s  dans  le  masculin  mauvais,  et  par  x  dans  le 
masculin  curieux  ?  Il  n'y  a  pas  trace  d'.i;  dans  le  latin  curiosus. 
Quelle  peut  être  la  signification  de  l'x  dans  pri.v  qui  vient  de 
prelium,  tandis  que  palais,  qui  vient  de  palatium,  prent  un  s  ? 
Pour  noix,  on  alléguera  nux,  mais  nous  savons  aujourd'hui  que 
ce  mot  vient  de  nucem.  D'ailleurs,  si  on  écrit  noix  à  cause  de 
nu.r,  pourquoi  ne  pas  écrire  roix  à  cause  de  rex  ?  Voilà  toute 
une  série  de  pourciuoi  ausquels  on  eût  été  bien  embarrassé  de 
répondre  au  dis-huitième  siècle.  Aussi  conservait-on  toutes  ces 
bizarreries,  faute  de  pouvoir  donner  de  bonnes  raisons  pour  les 
supprimer.  La  philologie  moderne  a  trouvé  le  secret  de  l'énigme, 
et  le  voici.  Antérieurement  au  quinzième  siècle,  nos  ancêtres 
écrivaient  tr.'s  régulièrement  ans,  royaus,  curieus,  pris,  nois.  Mais 
les  copistes,  pour  économiser  le  temps  et  le  parchemin,  rempla- 
çaient souvent  us,  terminaison  très  fréquente,  par  deus  signes 
abréviatifs,  tout  conventionnels,  dont  l'un  ressemblait  à  un  r  et 
l'autre  à  un  .r.  On  écrivait  chevaus  ou  cheva  suivi  de  ce  faux  z 
ou  de  ce  faux  .r  valant  us.  Mais  il  arriva  que  par  inadvertance, 
tout  en  employant  ce  signe  abrévialif,  on  écrivit  Vu,  qui  se  trouvait 
ainsi  exprimé  deus  fois.  La  faute  tourna  en  habitude,  on  con- 
fondit tout  à  fait  le  signe  abréviatif  avec  un  x  et  on  en  vint  à 
considérer  l'.r  comme  l'équivalent  de  l's  dans  les  mots  terminés 


(1)  La  Note  de  M.  Gréard  recommandait  aussi  cette  substitution. 
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par  us  :  on  écrivait  dès  lors  chevaux,  glorieux,  tu  veux,  et  on  mit 
aussi  l'x,  qui  n'avait  plus  que  la  valeur  de  s,  à  quelques  autres 
mots,  notamment  à  cens  dont  le  iioniinatil'  latin  finissait  par  cette 
consonne:  aix,  voix,  paix,  croix.  Par  imitation  de  six,  on  a  mis 
aussi  un  x  à  dix  qui  n'en  avait  pas  en  latin,  et  même  à  prix,  qui 
n'en  avait  pas  davantage,  si  bien  que  Vx  du  substantif /jnx  dérive 
de  r.r  final  du  nom  de  nombre  sixl  Six  a  engendré  dix  et  dix 
a  produit  prix. 

«  C'est  ainsi  que  Vx  final  est  le  résultat  et  la  consécration 
d'une  erreur  grossière. 

«  Quelques  mots  en  us  échappèrent  comme  par  miracle  à  la 
déformation  qui  atteignait  les  autres:  le  pluriel  de  bleu,  je  uieus, 
le  pluriel  d'un  bon  nombre  de  noms  en  ou.  Ce  sont  ceus-là  qui 
représentent  la  saine  et  bonne  tradition  à  laquelle  il  faut  ramener 
les  autres,  en  ne  laissant  plus  à  r.r  que  sa  valeur  exacte  de  con- 
sonne double  (k  +  s)  dans  les  mots  tels  que  silex,  exterminer,  etc., 
et  en  redonnant  à  l's  la  place  qui  lui  appartient.  »  (i) 

A  ce  témoignage  ajoutons  celui  d'un  autre  grammairien  non 
moins  autorisé. 

Voici  comment  M.  Ferdinand  Brunot  démontre  que  l'x  du 
pluriel  a  été  introduite  par  erreur  dans  notre  orthographe  (Grain, 
hist.,  §  206,  4'  édit.,  p.  252): 

«  L  devant  s  comme  devant  d'autres  consonnes  se  vocalisait 
en  u  :  des  chevals  donnait  des  chevaus,  comme  alba  donnait  aube. 

«  Or,  au  moyen  âge,  il  était  d'usage  de  remplacer  le  groupe 
us  par  une  abréviation  qui  fut  tour  à  tour  x  et  .r,  qu'on  plaçait 
au  dessus  de  la  ligne  et  ensuite  sur  la  ligne  même.  Ainsi  :  cheva  oc. 

«  Ce  signe  se  confondit  avec  la  lettre  .r,  et  dans  l'x  de  chevax 
on  vit  une  notation  particulière  représentant  s.  Or,  comme  on 
entendait  un  u,  on  le  rétablit  dans  l'écriture.     On  eut:    chevaux. 

«  A  la  Renaissance,  on  alla  plus  loin  encore,  on  introduisit 
le  /  étymologique.  De  là  l'orthographe  du  XVP  siècle,  cheoaulx, 
qui  littéralement  représentait  chevauuus,  trois  fois  le  /  vocalisé. 

«  Dès  le  XVIP  siècle  on  est  revenu  à  l'orthographe  chevau.v 
que  nous  conservons  encore  aujourd'hui,  orthographe  encore 
erronée,  puisque  x  n'a  pas  de  raison  d'être,  cl  n'a  été  introduite 
dans  ces  mots  que  par  confusion.  » 

(1)  Cette  Causerie  est  imprimée  dans  le  Diillelin  de  la  Société  suisse  de  Ré- 
forme orthographique  (mars  1903)  suivant  le  système  de  cette  publication,  qui 
met  en  pratique  un  programme  très  étendu.  Nous  avons  rétabli  l'ortbographe 
de  la  Revue  de  Philologie. 
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A  cause  de  l'importance  de  cette  question  des  pluriels  en  .r, 
nous  citerons  aussi  Darmestcter  (Cours  de  Gram.  Iiist.  de  la 
Ituujne  française,  t.  I,  ii  lOG,  2''  édit..  p.  138): 

«  La  langue  moderne  écrit  clH'i'dti.v.  ixiii.r,  avec  .r  au  lieu  de  s. 
P()un|uoi  cette  .r  ? 

«  Le  moyen  âge  employait  l'.v  comme  signe  abréviatil'  du 
groujR'  us.  (^e  qu'on  prononçait  Deus  s'écrivait  Dex;  ce  qu'on 
prononiait  nous,  vous  pouvait  s'écrire  /lo.r,  vox.  Il  était  tout 
naturel  (pi'on  écrivît  également  chevax,  vax,  en  prononçant  c/jera/is, 
naus.  Vers  la  lin  du  moyen  âge,  (]uan(l  l'usage  des  abréviations 
tendit  à  disparaître,  on  oublia  la  valeur  du  signe  x,  et  on  le  con- 
fondit avec  la  lettre  x,  qu'on  prit  dès  lors  pour  un  substitut  de 
l's.  Comme  on  faisait  entendre  la  voyelle  u  dans  la  diphtongue 
au,  on  lit  reparaître  cette  voyelle  et  on  écrivit  clieuaux  ou   naux. 

«  Quelques-uns  même,  ne  comprenant  pas  que  1'/  du  singulier 
était  déjà  représentée  au-  pluriel  par  Vu,  allèrent  jusqu'à  écrire 
cheiHiulx  ou  nanlx.  A  partir  du  XYIL  siècle,  on  supprima  géné- 
ralement celle  /  du  groupe  aux,  sauf  dans  les  deux  mots  aulx 
(pluriel  de  «//)  et  faulx  (falcem).  Les  noms  en  al  firent  désormais 
leur  pluriel  en  aux. 

«  C'est  à  cette  succession  d'erreurs  qu'est  due  la  fâcheuse 
habitude  de  l'orthographe  moderne  de  noter  par  x  presque  toute 
s  qui  suit  u,  non  seulement  dans  les  mots  où  Vu  représente  une 
ancienne  /  (chaux,  faux,  doux,)  mais  dans  bien  des  cas  où  l'n 
ne  vient  pas  de  la  liquide  ((jlorieux,  nerveux,  je  peux).  Il 
serait  grand  temps  qu'une  orthographe  plus  correcte  et  plus  simple 
rétahlil  [)artout  l's  (inale  à  la  i)lace  de  cette  x  barbare.  » 

C'est  encore  à  propos  de  cette  réforme  des  pluriels  en  .r,  que 
M.  Gréard,  dans  sa  Sole  présentée  le  16  février  1893  à  la  commis- 
sion du  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  écrivait  : 

«  Dieu  nous  garde  de  vouloir  faire  de  la  langue  une  langue 
monotone  !  Dieu  nous  garde  surtout  de  loucher  aux  idiotismes  (jui 
en  sont  le  nerf  et  la  grâce  !  Mais  autre  chose  est  le  tour  original, 
primcsautier,  donné  à  la  pensée  et  où  se  traduit,  où  éclate  le  génie 
d'un  peu[)le,  autre  chose  ces  bizarreries  de  vocabulaire  qui  ne 
sont  que  des  habitudes  vicieuses  créées  par  une  sorte  de  caprice 
et  tolérées  par  une  tradition  irréfléchie  ou  aveugle.  »  O 

(1)  I^a  iVo/p  (le  M.  Gréard,  ><  a(lmiral)lemciit  étudiée  et  merveilleusement 
écrite»,  a  d'abord  été  publiée  dans  la  licvue  unioersilaire  du  15  février  1893. 
Elle  a  été  souvent  reproduite.  On  la  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  la  pro- 
nonciation française  de  Favre. 
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Voilà,  ce  semble  bien,  des  motifs  qui  devraient  dissiper  tous 
les  doutes  sur  la  légitimité  de  l'article  5  des  nouvelles  propositions. 

Les  trois  autres  articles,  le  1",  le  2'""  et  le  4™',  comportent 
des  réformes  peut-être  moins  heureuses.  On  les  trouvera  discutées 
dans  un  remarquable  article  de  M.  A.  Schinz,  professeur  au  col- 
lège Bryn  Maur  (Modem  Lamjnage  Notes,  février  1904,  p.  38). 
Sans  adopter  toutes  les  vues  du  distingué  professeur,  on  ne  peut 
contester  qu'il  ait  raison  sur  plus  d'un  point. 

Proposition  1. — M.  Gréard  avait  touché  cette  question  de  la 
francisation  des  mots  étrangers.  L'arrêté  de  1901  lui  donna  en 
partie  raison,  en  déclarant  que  les  mots  d'origine  étrangère  qui 
sont  «  tout  à  fait  entrés  dans  la  langue  française  »  peuvent  former 
leur  pluriel  régulièrement,  par  l'addition  d'une  s.  Ainsi,  soprano 
peut  maintenant  s'écrire,  au  pluriel,  sopranos  aussi  bien  que 
soprani. 

Le  nouveau  projet  va  plus  loin.  Il  demande  la  francisation 
complète  des  mots  d'origine  étrangère. 

Le  principe  est  admis  depuis  longtemps  :  les  mots  étrangers 
qui  ont  définitivement  acquis  le  droit  de  cité  chez  nous  doivent 
être  naturalisés  dans  leur  forme  écrite. 

Mais  dans  quelles  conditions  et  à  quelle  époque  cette  franci- 
sation des  formes  écrites  doit-elle  s'opérer  ?  «  Francisation,  dit 
le  projet,  des  mots  d'origine  étrangère  qui  sont  définitivement 
entrés  dans  la  langue  et  répondent  à  un  besoin  réel.  » 

Quel  besoin  réel  avons-nous  du  plus  grand  nombre  des  mots 
étrangers,  anglais  surtout,  qui  envahissent  aujourd'hui  le  fran- 
çais ?  Quel  besoin  de  steamer,  de  smokiny-room,  de  blockaus,  de 
railway,  de  meeting,  de  foot-ball,  de  rosbif,  de  steeple-chase,  de  bif- 
teck, de  groom,  de  spleen,  de  gentleman,  etc.,  quand  nous  avons 
vapeur,  fumoir,  fortin,  chemin  de  fer,  réunion,  ballon,  bœuf  rôti, 
.course  au  clocher,  bœuf  grillé,  garçon,  mélancolie,  gentilhomme, 
etc.?  Autant  de  doublets.  L'Académie  en  a  admis  un  grand 
nombre  ;     plusieurs  déplorent  l'engouement  auquel  elle  a  cédé.  (^> 

Du  reste,  il  ne  doit  pas  suffire  qu'un  ternie  étranger 
apporte  avec  lui  une  idée  nouvelle,  si  cette  idée  ne  prend  pas  au 
dépourvu  les  ressources  linguistiques  françaises.  Pourquoi  skating, 
authoress,  etc.,  quand  nous  pouvons  former  patinoir,  autrice,  etc.? 


(1)  Un  éditeur  de  Paris  pulilie   aetuclleinent  une  série   de   romans   sous   le 
titre  général  de  «  Morfer/i-Bibliothèque  ».   Pourquoi  pas  «  Bibliothèque  moderne  »  7 
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Sans  doute,  il  y  a  des  mois  élrangers  nécessaires;  et  s'ils  sont 
nécessaires,  ils  se  naturaliseront  bien.  «  Mais,  dit  M.  Rémy  de 
(îourniont,  notre  parler  traditionnel  ne  doit  pas  accueillir  tous  les 
mots  étrangers  qu'on  lui  présente  et  nous  ne  devons  pas  prendre 
pour  un  enrichissement  ce  qui  est  le  signe  exacte  d'une  indigence 
simulée.  » 

Naturalisons  les  mots  entrés  dans  la  langue,  disent  les  réfor- 
mistes.— Il  nous  paraît  que  ceux-là  ne  sont  pas  entrés  dans  la 
langue,  qui  ne  sont  pas  déjà  francisés  pour  l'oreille.  Car  la  fran- 
cisation d'un  mot  étranger  doit  se  faire  sur  les  sons,  non  sur  les 
lettres;  le  rôle  de  celles-ci  est  simplement  de  traduire  le  produit 
de  l'opération.  Feut-on  dire,  par  exemple,  que  le  mot  anglais 
phint-ptuUling  est  mûr  pour  la  francisation  orthographique,  (piand 
on  relève  à  Paris  seize  prononciations  dilTéientes  de  ce  vocable? (•* 
Faut-il  considérer  comme  entrés  dans  la  langue  les  mots  walk- 
over,  book-maker,  helling,  dead-heat,  parce  que  l'anglicisme  est  de 
mode  aujourd'hui  et  qu'il  plaît  à  d'aucuns  de  se  donner  l'illusion 
de  parler  anglais  '?  El,  parce  (jue  ces  mots  ont  à  Paris  une  pro- 
nonciation hybride,  ni  anglaise,  ni  française,  calquée  sur  l'écriture, 
doil-on  déclarer  (pi'ils  sont  français  et  leur  attribuer  des  formes 
écrites  telles  (jue  ixdcovère,  boiicmacaire,  bétinyite,  didite'U^) 

Et  qui  décidera  qu'un  mot  est  ou  n'est  pas  «  définitivement 
entré  dans  la  langue»?  L'Académie,  suggère  M.  Renard,  un  des 
ardents  défenseurs  des  nouvelles  propositions,  ^•^'l  Mais  l'Académie 
ne  fait  pas  la  langue;  elle  constate  l'usage  et  le  consacre.  Quand 
de  bolliverk,  de  saebel,  le  peuple  eut  fait  boulevard,  sabre,  l'Acadé- 
mie enregistra  ces  luols  ;  elle  consacra  leur  orthographe  après 
seulement  (|ue  les  sons  élrangers  eurent  abouti  dans  le  parler  à  la 
prononciation  correspondante,  c'est-à-dire  après  leur  francisation 
phonétique.  Autrefois,  en  elTet,  c'était  par  la  parole,  non  par 
l'écriture,  que  les  éléments  étrangers  s'introduisaient  dans  la  langue, 
et  le  peuple,  forgeur  de  mots,  les  façonnait  à  sa  guise:  de  boivsprit, 
il  faisait  beaupré.  Aujourd'hui,  c'est  différent.  Les  mots  d'Outre- 
Manche  sont  portés  en  F"rance  par  le  livre,  le  journal,  la  revue  ; 
ce  sont  les  gens  instruits  qui  font  ces  emprunts.  Et  voyez  le 
résultai  :  ils  ont  lu  le  mot  anglais  rail,  il  l'ont  prononcé  ràg,  et 
l'Académie  a  écrit  rail;  le  peuple  eût  fait  mieux,  il  eût  naturalisé 


(1)  V.  Rémy  dk  Gourmont,  Esthétique  de  la  langue  fr.,  p.  IHi. 

(2)  Voir  R.  DE  GOLRMONT,  op.  cit.,  p.  94. 

(3)  La  Revue,  15  juillet  1902. 
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phonétiquement  le  mot  et  de  rail  il  eût  naturellement  lait  raile 
(rè:l).  C/est  le  traitement  que  rail  a  subi  au  Canada  :  nous 
n'avons  pas  lu  le  mot  anglais,  nous  l'avons  entendu,  et  nous 
disons  très  bien  raile.  (^ette  Ibrme  a  aussi  l'avantage  de  rappeler 
le  vieux  mot  normand  d'où  est  sorti  l'anglais.  Raile,  voilà  une 
forme  naturalisée  phonétiquement,  mûre  par  conséquent  pour  la 
naturalisation  orthographique*');  mais  l'Académie  ne  peut  adopter 
cette  orthographe,  (jui  ne  représente  pas  le  son  que  les  Français 
attribuent  au  mot  nouveau  ;  elle  ne  peut  écrire  que  rail.  Et  rail 
a  donné  le  verbe  dérailler,  tandis  que  raile  donnait  chez  nous 
dérailer,  qui  est  meilleur.  D'ailleurs,  «quel  besoin,  dit  M.  (iréard, 
d'aller  prendre  aux  Anglais  le  mot  rail,  alors  que  nous  trouvions 
chez  nous  le  mot  si  français  de  rais,  un  mot  si  expressif  et  si  bien 
dérivé  de  radius('^)l  Et  voyez  la  conséquence!  De  rail  on  a  tiré 
dérailler  qui  semble  répondre  à  railler,  se  moquer,  alors  que 
dérayer  découlait  si  naturellement  de  rais.  N'eût-il  pas  été  possible 
aussi  de  dire  dérailer'!» 

Que  pourrait  faire  l'Académie  de  high-life,  de  five-o'clock,  de 
coaching,  de  yachting,  etc.  ?. . .  .Des  mots  barbares,  «  ilols  anglais 
perdus  dans  la  langue»,  et  dissimulant  mal  leur  nationalité. 
Comment  fixer  l'orthographe  de  mots  dont  la  prononciation  varie 
avec  le  caprice  du  jour?  Clown,  à  Paris,  se  prononce  klvn,  mais 
broken-down  se  dit  brokâdo  !  On  écrirait  donc  donne,  et  brocan- 
rfeau. ..  .Pourquoi  ce  traitement  différent  du  groupe  owl  Bowl 
est  devenu  bol  en  français  ;  et  voilà  que  bowl-punch  fait  boule- 
ponche  !  Si  l'on  veut  simplifier  rorthograi)he,  pourquoi  demander 
la  consécration  de  ces  anomalies  ?. . . . 

La  façon  dont  les  mots  anglais  s'introduisent  aujourd'hui 
dans  le  français  crée  un  obstacle  presque  insurmontable  à  leur 
francisation  orthographique.  Quoi  qu'on  fasse,  leur  naturalisation 
phonétique  n'offrant  aucune  garantie  de  régularité,  ces  mots  sont 
dans  la  langue  comme  des  corps  étrangers;  tôt  ou  lard,  à  moins 
que  le  peuple  s'en  empare,  les  refonde  dans  les  vieux  moules,  les 
forge  sur  sa  dure  enclume,  il  faudra  les  éliminer.  Au  lieu  d'ha- 
biller à  la  française  ces  produits  exotiques,  que  ne  cherche-t-on  à 
les  expulser?  du  moins,  que  n'attend-on  qu'ils  soient  acclimatés? 
Un  trop  grand  nombre  déjà  ont  été  reçus,  qui  gâtent  la  vocabu- 
laire. 

(1)  Dannestctcr  nuiait  voulu  qu'on  écrive  rel.  ((iniin.  de  la  liiiitiue   franc.) 

(2)  Ajoutons  :..  .quaiui  on  pouvait  (lire  lisse,  comme  au  Canada. 
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Propimlion  1^.— «  l'iiification  de  l'ortho^iaplic  el  de  l'accen- 
luntion  entre  mois  d'une  même  lamille.  »  Faudrait-il  donc  écrire 
sclii-re  à  cause  de  sel,  merin  à  cause  de  mer,  paifeclion  à  cause  de 
jxirfail,  foirain  à  cause  de  foire,  yminier  à  cause  de  yraiii,  bètial 
à  cause  de  hcle,  forètier  à  cause  de  foret,  apôlolat  à  cause  de  apôtre, 
noiix  boii'ons,  à  cause  de  je  bois,  etc.?  M.  Renard  lui-même  cite 
ces  mots  comme  des  exceptions  à  la  réforme  proposée,  car,  dit-il, 
«en  passant  du  primltil' au  dérivé,  un  son  se  modifie  souvent». 
Pour  M.  Schinz,  cet  aveu  sut'lil.  el  il  se  déclare  pour  le  statu  quo. 

A  (piels  mois  s'appli(pierail  donc  la  proposition  2?  Ecrira-t- 
on numaich  pour  inoiiarqiie,  à  cause  de  inoïKirchie '!  Mais,  d'après 
les  auteurs  du  projet,  ch  dur  doit  être  simplifié.  M.  Renard  donne 
pour  exemples  choléra  el  cdlccltiimène;  mais  ces  deux  mots  ne  sont 
l)as  d'une  même  famille.  D'ailleurs,  tous  les  mots  où  se  rencontre 
le  ch  dur  lomWent  sous  le  couj)  de  la  proposition  3.  «  C'est  une 
absurdité,  dit  encore  M.  Renard,  d'écrire  essence  et  confidence  avec 
un  c,  mais  essentiel  et  confidentiel  avec  un  /,  alors  qu'on  écril  avec 
im  <•  circonstance  et  circonstanciel.  »  Si  l'on  adopte  cette  proposition, 
répond  M.  Schinz,  confidence  et  confidentiel  auront  davantage  Voir 
de  famille,  mais  que  fcrez-vous  de  confident  '.'  Si  vous  écrivez  con- 
fidenciel.  pourcpioi  ne  pas  écrire  aussi  parciel,  qui  est  pourtant  de 
la  même  famille  que  part,  partie,  etc.  ? 

Si  l'on  pousse  le  principe  jusqu'à  ses  dernières  limites,  on 
bouleverse  tout  le  vocabulaire  ;  si  l'on  s'arrête  en  chemin,  on 
augmente  le  nombre  des  anomalies. 

Proposition  i. — «  Simplification  des  consonnes  dupliquées.  » 
Telle  que  proposée,  la  réforme  soulève  des  (piestions  délicates; 
elle  compli(iuerail  peut-être,  i)lut(')t  ipielle  ne  simplifierait,  l'ortho- 
graphe. 

On  aurait  mieux  fait,  sans  doute,  de  réclamer  seulement,  avec 
M.  (Iréard,  la  suppression  des  contradictions  (jue  les  consonnes 
duplicpiées  créent  entre  des  mots  de  même  famille  ou  de  famille 
analogue  ;  sonjfler  et  boursoufler,  abatteur  et  abataye,  apparaître 
el  apercevoir,  etc.,  ou  encore,  avec  M.  (^lédat,  la  simplification 
des  consonnes  tlupliquées  dans  les  verbes  en  eler  et  eter. 

Le  mouvement  de  la  réforme  orthographique  n'est  donc  pas 
sans  danger.  «  Il  est  à  craindre,  c'est  par  ces  mots  (jue  ^L  Schinz 
termine  son  article,  que  les  réformistes  se  laissent  entraîner  trop 
loin,  qu'ils  sacrifient,  pour  une  similitude  apparente  entre  deux 
termes,  des  règles  d'une  application  plus  étendue  et  qui  gouvernent 
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un  grand  nombre  de  mots. .  . .  Une  réforme  trop  radicale  jetterait 
la  confusion  dans  l'orthographe.  »  Aussi  est-il  désirable  que  la 
réforme  soit  dirigée  par  les  plus  éclairés  d'entre  les  grammairiens 
français  ceux  que  nous  avons  cités  sont  bien  les  guides  les 
plus  sûrs — et  que  les  réformistes  ne  se  laissent  pas  séduire  par  le 
seul  but,  purement  utilitaire,  de  rendre  notre  idiome  plus  acces- 
sible aux  étrangers. 

Adjutoh  Rivard. 


LE  PATOIS  À  JERSEY 


On  sait  que  les  Iles  de  la  Manche  furent  séparées  de  la  France 
au  commencement  du  XIIP  siècle  et  qu'elles  sont  restées  depuis 
cette  date  sous  la  domination  de  l'Angleterre. 

Cette  séparation  de  la  mère  patrie  n'a  pas  empêché  toutefois 
les  antiques  traditions  de  se  conserver,  malgré  bien  des  assauts, 
et  dans  les  campagnes  de  Jersey  et  de  Guernesey,  les  paysans 
parlent  encore  la  vieille  langue  des  trouvères,  fredonnent  leurs 
chansons,  tout  comme  ceux  du  midi  de  la  France  répètent  les 
refrains  des  troubadours. 

Tout  récemment,  un  touriste,  se  promenant  dans  la  paroisse 
de  Saint-Ouen,  la  plus  normande  des  douze  paroisses  de  Jersey, 
celle  où  le  patois  s'est  conservé  dans  sa  plus  grande  pureté,  a 
recueilli  deux  ou  trois  chansons  en  langue  d'oïl.  A  Guernesey, 
les  mêmes  chansons  se  retrouvent  avec  quelques  modifications 
locales. 

Ce  maintien  des  vieilles  traditions,  cet  attachement  au  vieux 
parler  normand  témoignent  clairement  de  l'influence  considérable 
exercée  autrefois  sur  la  population  des  îles  normandes  par  les 
trouvères,  dont  l'un  des  plus  anciens,  Robert  Wace,  eut  pour 
berceau  l'île  de  Jersey  même. 
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Robert  Wace,  dont  les  Jersiais  et  les  Gucrnesais  ont  conservé 
le  culte  à  travers  les  âges,  a  raconté  en  langue  d'oïl  son  origine 
et  sa  vie  : 

Je  (li  c  dirai  ke  je  sui 

Waice  de  l'isle  de  Gersui 

Ki  est  en  mer  vers  l'Occident 

Al  fien  de  Norniendie  apent. 

Kn  l'isle  de  Gersui  fui  nez, 

A  Caen  fui  petit  portez, 

Illociues  fui  à  lettres  mis. 

Puis  fui  longues  en  France  apris. 

Le  preniiiT  trouvère  normand  fut  donc  un  Jersiais.  On 
l'envoya  à  Caen,  capitale  de  la  Basse-Normandie,  pour  y  faire 
ses  études.  Ot  enfant  était  un  petit  prodige.  Il  chantait  et  ses 
chants  revêtaient  une  forme  nouvelle.  Les  bons  clercs,  qui 
l'admiraient,  l'attachèrent  à  l'Eglise  et  lui  obtinrent  la  prébende 
de  la  cathédrale  de  Bayeux.  Là,  le  jeune  ecclésiastique  cultiva  à 
loisir  la  poésie  et  la  musique.  II  chanta  la  conquête  de  la  Neustrie 
par  les  hommes  du  Nord,  il  chanta  les  fils  de  Rollon,  Guillaume 
Loiujiie-Eiiée,  Richard  Sans-Peur,  Richard  le  Bon,  Robert  le 
Moijnil'ique. 

Pour  la  première  fois  les  princes  barbares  étaient  célébrés 
dans  un  autre  idiome  que  les  Césars.  Cette  poésie  eut  un  succès 
immense.  On  répéta  les  romances  de  Wace  dans  toutes  les  villes, 
dans  tous  les  châteaux.  Enhardi,  le  jeune  clerc  se  mit  en  quête 
de  nouvelles  rimes  et  chanta  la  grande  épopée  nationale,  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  (Conquérant,  et  la  victoire 
de  Hastings. 

Ces  chants,  modulés  dans  un  nouvel  idiome  d'où  devait  sortir 
la  langue  française  actuelle,  émurent  les  populations  normandes, 
éveillèrent  en  quehjue  sorte  chez  eux  le  patriotisme,  et  firent  une 
renommée  considérable  au  poète  jersiais.  Henri  II,  duc  de 
Normandie  et  roi  d'Angleterre,  sollicita  son  amitié  et  l'invita  au 
couronnement  de  son  fils  Richard,  qui  fut  plus  tard  nommé 
Cœur  de  Lion.  La  monarchie  devinait  déjà  une  puissance  dans 
la  poésie. 

D'après  la  tradition,  Robert  Wace  alla  mourir  en  Angleterre, 
mais  son  nom  comme  ses  œuvres  restèrent  gravés  dans  la  mémoire 
des  populations  rurales  des  Iles  de  la  Manche.  Les  villes  n'ont 
pas  gardé  la  même  fidélité  au  souvenir  du  premier  des  trouvères 
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normands.  A  Saint-Hélicr  comme  à  Saint-Pierre,  le  patois  nor- 
mand est  à  peu  près  disparu  ;  et,  ce  qui  est  triste  à  constater,  on 
l'a  remplacé,  non  par  la  lanf»uc  française,  mais  par  une  langue 
étrangère,  (^est  le  reproche  cjuc  faisait  récemment  à  ses  conci- 
toyens un  puhliciste  jersiais  : 

«  O  vous  tous  !  disait-il,  braves  Normands  des  Iles  de  la 
Manche,  (pii  rougissez  de  parler  comme  ont  j)arlé  vos  pères,  et 
qui  faites  enseigner  l'anglais  à  vos  fils,  vous  cpii  ôtez  à  vos  rues 
leurs  vieux  noms  français  pour  leur  donner  des  noms  britanniques, 
vous  qui  transformez  avec  tant  de  zèle  la  chaumière  de  vos  aïeux 
en  cottage  saxon,  sachez-le,  votre  patois  est  vénérable  ;  votre 
patois  est  sacré  ;  car  c'est  de  votre  patois  qu'est  sortie,  comme 
la  fleur  de  la  racine,  celte  langue  française  qui  demain  sera  la 
langue  de  l'Europe. 

«  Voire  patois,  vos  pèies  de  Normandie  sont  morts  pour  le 
répandre  en  Angleterre,  en  Sicile,  en  .Judée,  à  Londres,  à  Naples 
et  jusque  sur  le  tombeau  du  Ohrist.  (^ar  ils  savaient  que  perdre 
sa  langue  c'est  perdre  sa  nationalité,  et  qu'en  apportant  leur 
idiome,  ils  portaient  avec  eux  la  patrie.  » 

Eugène  Iîouillaud. 


L'homme  dans  la  lune. — La  Revue  des  Traditions  populaires 
publie  un  intéressant  relevé,  fait  par  ^L  René  Basset,  des  nom- 
breuses traditions  populaires  louchant  l'homme  dans  la  lune. 
L'article  36  (N"  de  février,  p.  93)  reproduit  une  tradition  connue 
au  Canada  :  «  Quand  on  voit  distinctement  les  taches  de  la  lune, 
on  y  reconnaît  clairement  une  figure  humaine  qui  j)orle  un  fagot 
de  broussailles,  (^est  un  faiseur  de  balais  qui  était  j)arti  un  saint 
jour  du  dimanche  et  avait  lié  ses  balais;  c'est  pourquoi,  en  puni- 
tion, il  fut  transporté  dans  la  lune.  » 

Flique. — Nous  avons  reçu  d'un  membre  de  la  Société  cette 
petite  note  :  «  Le  regretté  M.  Casgrain  a  rapporté  que  notre  mot 
flique  (morceau  de  graisse  de  marsouin)  était  donné  par  quelques- 
uns  comme  une  corruption  de  l'anglais  flake,  flocon.  Ne  serait-il 
pas  plus  juste  de  le  rapprocher  du  vieux  français  fliche,  devenu 
dans  le  français  moderne  flesche,  flèche,  pièce  de  lard  levée  de 
l'épaule  jusqu'à  la  cuisse  du  porc  ?  » 


LA  POÉSIE  EN  PROVINCE 


PAUI,  HAREL 


Dans  la  Reniif  des  Facultés  calboliqiies  de  l'Ouest  de  dcccmbrc  dernier,  M. 
Alexis  Orosiiier  étudiait,  en  même  temps  que  la  décadence  du  dilettantisme  et 
l'orientation  de  la  littérature  f"ranc;aise  vers  l'action  sociale,  le  réveil  de  l'idée 
chrétienne  et  même  catholique  dans  la  poésie  provinciale. 

Parmi  les  artisans  de  celte  renaissance  de  poésie  saine,  le  normand  Paul 
IlarcI  est  des  premiers. 

Né  à  Echauffour,  dans  l'Orne,  Paul  Harel  a  toujours  demeuré  dans  ce  village, 
où  il  a  tenu  pendant  quatorze  ans  l'auberge  de  ses  ancêtres,  hospitalière  aux 
artistes  et  au.i  pauvres.  «  (".e  grand  poète,  dit  Féret,  n'a  pas  eu  honte  d'être  un 
hôtelier,  et  bravement,  au  carrefour  des  routes,  il  accueillit  les  gueux  à  l'auberge 
du  Bon  accueil.  Et  il  a  été  aimé  en  retour.  L'amour  un  peu  théâti-al  des  foules 
provençales  pour  l'auteur  de  Mireille  n'est  rien  auprès  de  la  tendresse  religieuse 
<|u'on  porte  dans  l'Orne  à  Paul  Harel.  » 

Grimaud,  dans  son  Anthologie,  analj'se  en  quelques  mots  l'œuvre  du  poète 
cabareticr  :  «  Il  y  a  des  vers  de  lui  qui  sont  d'une  beauté  sans  égale,  des  images 
d'un  vu  impressionnant,  d'une  suavité  lamartinienne,  des  évocations  dignes  de 
Leconte  de  Lisle.  Paul  Harel  considère  la  poésie  comme  un  apostolat  :  il  crie 
au  paysan  de  rester  attaché  à  la  vieille  glèbe  natale  ;  il  maudit  les  déserteurs  ;  il 
célèbre,  avec  une  piété  filiale,  la  terre  des  aïeux,  où  il  fait  si  bon  vivre.  Poète 
normand,  vrai  temcn,  c'est  aussi  un  poète  chrétien  ;  ses  vers  se  ressentent  de 
cette  préoccupation  obsédante  de  morale  religieuse  ;  on  ne  peut  certes  pas  lui  en 
faire  un  grief  ;     il  a  trouvé  là  sa  plus  pure  inspiration.  » 

Les  œuvres  poétiques  de  Paul  Harel  sont  :    5ous  les  pommiers.  Aux  champs, 
les  Voix  de  la  Glèbe,  et  son  dernier  volume,  les  Heures  lointaines,  «  qui  semble 
mari|uer,  dit  M.  Poinsot,  l'apogée  d'un  écrivain  génial». 
La  pièce  suivante  est  tirée  des  Heures  lointaines. 

A.-R.-L. 
LE  CALVAIRE 

Les  hommes  ont  taillé  les  marches  du  calvaire, 
La  croix,  le  doux  Sauveur,  dans  le  granit  sévère. 
Puis,  sous  le  ciel  d'Ouest  oîi  meurent  les  couchants. 
Dans  la  silencieuse  immensité  des  champs, 
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Entre  les  noirs  massifs  de  deux  forêts  lointaines. 
Devant  les  clairs  ruisseaux  et  les  claires  fontaines. 
Au-dessus  des  étangs,  miroir  des  beaux  vallons, 
Par-dessus  les  chemins  qui  tordent  leurs  bras  longs 
Vers  les  routes,  qui  vont  de  contrée  en  contrée. 
Ils  ont  planté  la  croix,  sombre  et  démesurée. 

Là-haut,  de  chaque  main  clouée  au  granit  bleu. 

Les  yeux  des  chrétiens  voient  tomber  le  sang  d'un  Dieu. 

Du  côté  qu'un  soldat  ouvrit  avec  sa  lance. 

Des  pieds  percés,  le  sang  tombe  dans  le  silence. 

Coule  dans  le  silence  affreux  des  champs  déserts. 

Il  faudrait,  pour  qu'un  son  retentît  dans  les  airs. 

Pour  qu'une  voix  encor  remuât  l'étendue, 

O  Seigneur,  le  grand  cri  de  ton  âme  éperdue. 

Mais  ton  amour  sans  doute  a  peur  de  nos  effrois. 

Et  muet,  tu  bénis,  là-haut,  dans  les  cieux  froids, 

A  travers  cette  terre  aux  limites  confuses. 

Les  villages  perdus  et  les  villes  diffuses  ; 

O  Seigneur,  tu  bénis,  de  ton  isolement, 

La  cité,  ruche  humaine  au  vain  bourdonnement  ; 

Sur  le  hameau  craintif,  qui  groupe  ses  chaumières. 

Tu  répands  ton  amour,  ta  force  et  tes  lumières. 

A  l'œil  indifférent  ou  glacé  du  passant, 

Tu  montres  le  calvaire  inondé  de  ton  sang. 

Et  lorsque  l'homme  passe,  ou  distrait  ou  farouche. 

Le  pardon,  doux  et  pâle,  erre  aux  plis  de  ta  bouche. 

Toi,  le  Dieu  qu'à  genoux  il  faudrait  adorer. 

Toi,  le  Christ,  avec  qui  nous  devrions  pleurer. 

Toi,  que  l'indifférence  humaine  désespère. 

Tu  restes  là,  comme  autrefois  devant  ton  Père, 

Les  deux  bras  étendus,  plein  de  compassion. 

Dans  le  geste  éternel  de  la  Rédemption, 

Laissant  tomber,  en  un  désert  où  nul  n'écoute. 

Tes  larmes,  pleur  à  pleur,  et  ton  sang,  goutte  à  goutte. 

L'homme  est  loin  du  calvaire  :    il  marche,  il  court,  il  fuit. 
Seigneur,  dans  le  jour  morne  et  dans  la  triste  nuit. 
Comment  peux-tu,  privé  de  respects  et  d'hommages. 
Aux  croix  des  temps  nouveaux  endurer  les  images  ? 
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Coininont  m*  jettes-lii,  sous  le  ciel  étonné, 

Que  l'ancien  cri  :    «  Pourquoi  m'avoir  abandonné. ...» 

Quand  notre  éloignement  et  nos  ingratitudes 

Te  font  sentir  encor  le  poids  des  solitudes  ? 

Va  lorsque  nous  fuyons,  loin  de  toi,  sans  remords, 

(>ominent  nous  cherches-tu  toujours  de  tes  yeux  morts  '?.... 


Paul  Harel. 


Plus,  pus.  —  In  de  nos  abonnés  a  remarc|ué  que,  dans  le  comté 
de  Dorchester,  le  peuple  fait  entre  plus,  terme  de  comparaison,  et 
plus,  pris  absolument  et  signifiant  «davantage»,  la  même  distinc- 
tion que  M.  Hills  a  signalée  dans  le  parler  de  CJayton  (V.  Bull., 
vol.  II,  p.  191):  «Il  est  plus  vieux  que  moi»,  et  «Je  n'en  ai  pus.» 

Le  travail  loin  de  Paris. — «Peut-on  travailler  en  province?» 
se  demande  M.  (l.-Jean  Aubry,  dans  la  Province  du  mois  de  mars. 
Il  réclame  pour  la  province  «  le  bénéfice  du  droit  au  travail  intel- 
lectuel »,  et  conclut:  «Il  n'importe  point  d'être  de  la  province  ou 
de  Paris,  mais  d'aimer  et  de  comprendre,  et  il  est  donné  à  chacun 
de  ceux  qui  s'y  appliquent  de  par  leur  don  originaire,  l'obligation 
de  leur  conscience  et  l'abandon  de  certains  avantages  sociaux,  de 
préparer  en  province  des  travaux  définitifs  dans  l'ordre  des  arts, 
des  lettres  et  des  sciences»,  et  la  province  s'en  apercevra  «le  jour 
où  elle  aura  bien  voulu  être  soi-même  et  non  plus,  dans  ses  opi- 
nions, ses  pensées,  ses  préférences,  le  reflet  de  Paris.  »  Le  jour 
où  le  Canada  français  aura  aussi  voulu  être  soi-même,  notre  litté- 
rature nationale  ne  se  développera-t-elle  pas  plus  librement  ? 

Le  Régionalisme. — La  Revue  des  Charenles  (février,  p.  372) 
commence  la  publication  d'une  importante  étude  sur  le  mouve- 
ment de  décentralisation  qui  se  dessine  en  France  depuis  quelques 
années  et  particulièrement  sur  le  programme  et  le  devoir  de  la 
revue  charentaisc.  L'auteur,  M.  Gabriel  Audiat,  est  le  chroniqueur 
littéraire  du  Mois  littéraire  et  pittoresque,  où  il  signe  Gabriel 
Aubray.  Avant  tout,  il  le  proclame  lui-même,  il  «appartient 
corps  et  àme  à  son  pays  natal».  Les  régionalistes,  dit-il,  sont 
des  «distributeurs  de  santé». 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

A  l'avance  (a  l  avâ:s)  loc.  adv. 

Il  D'avance,  avant  le  temps  où  une  chose  peut  ou  doit  se  faire  ; 
par  avance,  par  anticipation. 

ir  On  dit  IVcquenimenl,  en  France  aussi  :  Je  vous  payerai  à 
l'avance  ;  mais  cela  n'est  pas  conforme  au  bon  usage,  qui  ne 
reconnaît  que  d'avance  et  par  avance  (Littré). 

Alimaux  (alimô)  s.  m.  pi. 
Il  Animaux. 

Amassis  (amà.si)  s.  m. 
Il  Ramassis,  amas. 

ir  Le  normand  a  amassie,  s.  f.  (Dei.boullf.)  ;  le  vieux  fr. 
avait  amasseis,  amas,  ramassement,  soulèvement  (Bonnahd,  Bos). 

Ainusard  (amuzà.r)  adj. 

Il  Musard,  qui  perd  son  temps  à  s'occuper,  à  s'amuser  de 
petites  choses. 

Arausouère  (amnzwé.r)  s.  m. 

Il  Amusoire  (s.  f.),  ce  qui  serf  à  amuser. 

H  Amusoire  est  vieilli,  cependant. 

Aouène  (awèn),  avouène  (avwén)  s.  f. 

1°  Il  Avoine. 

2°  I  Manger  de  l'aoouène,  faire  manger  de  lavouène.  Quand 
plusieurs  jeunes  gens  se  rencontrent  dans  une  famille  où  ils  se  sont 
rendus  avec  l'intention  de  courtiser  la  jeune  fille  de  la  maison, 
celui  qui  reçoit  une  attention  spéciale  de  la  part  de  cette  jeune 
fille  fait  «  manger  de  l'avoine  »  à  ses  compagnons. 

Ardilleux  (arcfiijœ,  var.  :  ùrdiyœ)  adj. 
1°  Il  Orgueilleux. 
2°  Il  Argileux. 

ir  Ardilleux,  m.  s.,  se  dit  dans  le  Poitou  (Favui;),  et  dans  le 
Bas-Maine  (Dottin). 


Lexique  canadien-français  245 

Ardilleux  (ardiijtv,  var.  :  on/Zi/a'-)  s.  m. 

Il  Oigek't  (pelite  tumeur  (jui  pousse  près  du  bord  libre  des 
paupières.     Dak.m.). 

11  l.'onjelet  se  uoiniue  (inlillon  dans  la  Sainlonge  (Kveillé), 
orbillon  dans  le  centre  de  la  l'ianee  (Jauhekt). 

Arrière  (aryé:r)  s.  f. 

I  Aooir  de  l'arrière,  être  en  arrière  (en  parlant  d'une  pendule, 
d'une  montre)  =  être  en  retard.  P/Y/it/re  de  l'arrière  —  retarder. 
Kx.  :  Ma  pendule  a  dix  minutes  d'arrière  ■■-  ma  pendule  a  dix 
minutes  de  retard. 

Aucun  (o:ké)  adj. 

Il  Tout,  n'importe  quel.  Hx.  :  Vous  pouvez  y  aller  en  aucun 
temps  =  en  quelque  temps  que  ce  soit. 

*i  Aucun  a  signifié  autrelbis  (jueUjUun,  quelque  :  «J'ai  donné 
à  diner  à  aucuns  de  mes  amis»  (La  Clhne);  «Aucune  lois  = 
quchiuel'ois  »  (Lacombe). 

Audience  (odyà.s)  s.  f. 

Il  Auditoire.  Kx.  :  Il  a  parlé  devant  une  audience  de  trois  cents 
personnes = il  a  parlé  devant  un  auditoire  de  trois  cents  personnes. 

H  Audience,  en  ce  .sens,  est  vieilli  (I)aum.),  et  peu  usité  (Lab.). 
Hossuet  et  Voltaire  rem[)loyaient. 

Auditer  (odité)  v.  tr. 

'i  Vérifier  (des  comptes),  examiner,  apurer. 

Augurer  (ogu:ré)  v.  inl. 

Il  Avoir  (belle  ou  mauvaise)  apparence,  en  parlant  des  choses. 
Ex.  :   Cette  aflaire  augure  bien  =  cette  allaire  a  une  belle  apparence. 

H  Augurer  est  un  v.  tr.  qui  sign.  conjecturer.  Il  ne  peut  donc 
avoir  pour  sujet  qu'un  nom  de  personne. 

Aunage  (ànà:])  s.  m. 

1"  Il  Aunaie  ou  aulnaie  (lieu  planté  d'aunes).  Ex.  :  Aller  dans 
les  aunages  =  aller  dans  les  aunaies. 

2"  ;    Branche  d'aune.     Kx.  :  Brûler  des  aunages  =  brûler  des 
branches  d'aune. 

ir  Aunage  est  Ir.  au  sens  d'action  d'auner  (Dar.m.),  de  mesu- 
rage  à  l'aune,  de  nombre  d'aunes  dans  une  pièce  d'étoile  (Littré>. 

Aussi. .  .comme  (âsi  ko- m)  loc.  adv.  Arch. 
Il  Aussi... que.     Ex.:  Il  est  aussi  riche  comme  son  voisin  = 
aussi  riche  que  son  voisin. 


246  Bulletin  du  Parler  français 

1T  Dans  l'ancien  français  et  jusque  dans  le  XVII'  s.,  on  disait 
aussi. .  .comme,  pour  lequel  les  modernes  disent  aussi. .  .que 
(LiTTRÉ).  «  Peut-être  que  tu  mens  aussi  bien  comme  lui  »  (Cor- 
neille, Menteur,  IV,  7).  «  Aussi  bon  citoyen  comme  parfait 
amant  »  (Id.,  Horace,  I,  3).  «Ma  foi  seule  aussi  pure  et  belle 
comme  le  sujet  est  beau»  (Malherbe,  V,  19). — Aussi. .  .comme 
se  dit  encore  en  Normandie  (Robin,  Delboulle). 

Autant  comme  autant  (àtâ  ko- m  ôta)  loc.  adv. 

Il  Beaucoup,  à  satiété,  en  nombre  indéfini,  souvent.  Ex.  :  Il 
y  avait  du  monde  autant  comme  autant  —  beaucoup  de  monde. 

H  Autant jcomme  autant  est  français,  mais  vieux,  au  sens  de  : 
en  même  quantité  (Littré),  d'une  manière  comme  de  l'autre 
(Darm.). 

Autant  comme  (ôtâ  kô'm)  loc.  adv.  Arch. 

Il  Autant  que.  Ex.  :  Je  t'en  donnerai  autant  comme  il  t'en 
faudra  =  autant  qu'il  t'en  faudra. 

H  Autant  comme  s'est  dit  jusque  dans  le  XVIP  s.  (Littré). 
«  Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui  »  (Corn., 
Polyeucte,  III,  3).  «  Il  y  a  autant  de  divers  cieux  comme  il  y  a 
d'étoiles  »  (Descahtes,  Monde,  8).  «  Autant  malins  comme  ils 
étaient  bons  »  (Bossuet,  Démons,  1). 

Avancé  (àvàsé)  s.  m. 

Il  Assertion. 

H  En  français,  il  n'existe  pas  de  substantif  avancé  avec  ce 
sens.  Un  avancé  est  un  terme  de  pratique,  signifiant  :  ordonnance 
du  président  qui  a  pour  objet  de  faire  passer  un  procès  avant  son 
tour  de  rôle  (Littré). 

Avance  (d')  (d  àvâ:s)  loc.  adj. 

Il  Expéditif,  prompt  en  besogne,  vif,  qui  fait  beaucoup  d'ou- 
vrage en  peu  de  temps.  Ex.  :  Cet  ouvrier  est  plus  d'avance  que 
son  voisin  =  cet  ouvrier  travaille  plus  vite  que  son  voisin,  abat 
plus  de  besogne  que  son  voisin  dans  le  même  espace  de  temps. — 
Il  est  d'avance  =  il  est  prompt  en  besogne,  expéditif. 

ir  Dans  le  Bas-Maine,  une  personne  est  d'avanye,  quand  elle 
avance  au  travail  (Dottin).  Dans  le  centre  de  la  France,  avançant 
s'emploie  comme  ici  d'avance  :  Cet  ouvrier  est  avançant  (Jaubert). 

Avachir  (ùvàci.r)  v.  t. 

Il  Rendre  lâche,  paresseux,  poltron. 
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•T  C'i'st  le  sens  d'aixicliir  clans  Iv  \\  Ir.  (LaCurne),  et  dans 
les  pailers  du  Poitou  cl  de  l'Aunis  (Favre).  Ku  Ir.  mod.,  avachir 
(pop.)  sign.  rendre  llasque,  mou  (La».),  déloriner  en  relâchant  les 
tissus  (I)arm.). 

Avachir  (s)  (s  ai>àci:r)  v.  rétt. 

H  Devenir  iàehe,  paresseux,  poltron,  sans  énergie. 

*r  Le  vx  fr.  donnait  à  s'aixtchir  ce  même  sens  (LaCukne),  qui 
s'est  conservé  dans  le  Poitou  et  l'Aunis  (Favue).  Kn  Normandie, 
s'aiHichir  se  laisser  aller  nu)lleinent,  s'étendre  comme  une  vache 
(Robin).  Kn  Ir.  moderne,  s'avachir  se  dit  (pop.)  pour  se  déformer 
par  l'embonpoint  (Littré,  Darm.),  s'élargir,  devenir  llascjue  et 
mou  (Lar.). 

Avant  (avû)  s.  m. 
I  Avoir  de  l'avant,  être  en  avant,  prendre  de  l'avant,  mettre  en 
avant  (en  parlant  d'une  pendule,  d'une  montre)  =  avoir  de  l'avance, 
être  en  avance,  prendre  de  l'avance,  mettre  à  l'avance.  Ex.  :  Ma 
montre  a  une  heure  d'avant  =  ma  montre  a  une  heure  d'avance, 
est  en  avance  d'une  heure. 

Avant-z-hier  (avâz  yé.r)  adv. 

il  Avant-hier. 

11  Le  z  est  ici  intercalaire  euphonique. 

Avec  (avèk)  prép. 

1°  !1  Par.  Kx.  :  .le  vous  enverrai  vos  marchandises  avec  le 
bateau  —  par  le  bateau. 

2°  Il  De.  Ex.  :  Qu'est-ce  ([u'on  va  faire  avec  tout  ça?  =  que 
ferons-nous  de  tout  cela  ? 

3°  [I  Dans.  Ex.  :  Je  n'ai  rien  à  faire  avec  cette  entreprise  = 
dans  cette  entreprise. 

II  Avec  est  fr.  au  sens  de  envers,  à  l'égard  de  (Littré). 

*  Aveindre  {r.véul)  v.  tr. 

Il  Aller  i)rendre  un  objet  à  la  place  où  il  est  rangé. 

1[  Ce  mot  est  français  :  aveindre  du  linge,  des  habits  d'un 
cofl're  (AcAD.).  Il  est  cependant  vieilli  (Darm.)  et  n'est  plus  guère 
usité  aujourd'hui  (Lar.).  «  ("est  un  mot  familier,  dit  Littré,  mais 
(|ui,  employé  à  sa  place,  est  très  bon.  » — Nous  employons  souvent 
aveindre  avec  le  sens  de  tirer  avec  effort  un  objet  de  l'endroit  où 
il  se  trouve. — «  Aveindre,  si  joli,  presque  nécessaire,  et  qui  a  un 
si  agréable  parfum  de  rusticité  »  (E.  FAOUEr,  Rev.  Lat.,  vol.  2,  p. 
1()3).  Le  Co-mité  du  Bulletin. 


NOTRE    ENQUÊTE 


L'enquête  que  nous  avons  inaugurée,  en  envoyant  à  nos 
correspondants  un  premier  Bulletin  d'observations,  se  poursuit 
heureusement.  Un  bon  nombre  de  bulletins  sont  rentrés  ;  il  nous 
en  arrive  encore  tous  les  jours.  On  a  compris  l'importance  du 
relevé  que  nous  voulons  laire.  Jusqu'ici,  la  Société  a  étudié  les 
mots  franco-canadiens  qui  lui  étaient  signalés,  sans  s'occuper  de 
l'usage  plus  ou  moins  répandu  de  ces  mots  dans  la  Province  ; 
elle  veut  maintenant,  tout  en  continuant  ses  travaux,  constater 
l'étendue  des  aires  occupées  par  chaque  terme  et  faire,  s'il  est 
possible,  la  distribution  topographique  des  matériaux  recueillis. 
En  même  temps — car  ses  listes  sont  encore  bien  incomplètes — 
elle  espère  faire  une  riche  moisson  de  produits  nouveaux.  Il  n'y 
paraît  peut-être  pas,  mais  la  préparation  de  ce  bulletin  d'observa- 
tions représente  un  travail  assez  long,  et  sa  publication  une  dépense 
assez  forte.  Aussi,  nous  offrons  nos  plus  sincères  remerciements 
aux  membres  de  la  Société  et  aux  abonnés  de  notre  revue  qui  ont 
répondu  à  notre  appel.  Déjà  le  succès  de  cette  première  enquête 
est  assuré  ;  mais  nous  le  voulons  plus  grand  encore,  et  nous  prions 
instamment  ceux  qui  ne  nous  ont  pas  retourné  le  Supplément 
du  mois  de  mars  de  l'annoter  et  de  nous  l'adresser.  Le  dépouil- 
lement des  observations  reçues  jusqu'à  ce  jour  (au  delà  de  vingt 
cinq  mille)  est  commencé;  mais  jusqu'à  l'envoi  d'un  deuxième 
questionnaire,  nous  serons  heureux  de  recevoir  des  réponses  au 
premier. 

Pour  n'avoir  pas  saisi  l'objet  de  cette  enquête  ou  ne  s'être 
pas  rappelé  le  but  de  la  Société,  quelques-uns  de  nos  correspon- 
dants nous  ont  avec  bienveillance  fait  des  remarques,  auxquelles 
il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  répondre. 

On  s'est  étonné  de  voir  (igurer  dans  notre  premier  bulletin 
d'observations  des  mots  apparemment  inusités  au  Canada.  Mais  il 
faut  penser  que  cette  liste  n'est  pas  un  glossaire  ;  c'est  un  simple 
questionnaire.  Nous  voulons  savoir  si  ces  mots,  signalés  au 
Comité  d'étude  mais  dont  l'usage  n'est  pas  sûrement  constaté, 
sont    usités  ou   non   dans    notre    pays.     I^t   il   se  trouve  que  les 
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réponses  rcciii's  de  certaines  régions  alleslent  coninie  usités  cou- 
raniniont  des-  mots  qu'on  trouve  extraordinaires  ailleurs  ! 

L'un  de  nos  collègues  pense  ([ue  nous  ne  devrions  pas  nous 
occuper  de  mots  tels  ([ue  ahilime  (pour  unanime).  Ecole  d'Alle- 
nuiijne  (pour  Ecole  Sornutle),  parce  que,  dit-il,  «  ce  sont  des 
erreurs  grossières».  Les  erreurs  (jrossières  sont  parfois  aussi  inté- 
ressantes et  souvent  jdus  dangereuses  que  les  autres.  Les  deux 
expressions  citées  sont  des  produits  de  «  l'él^inologie  populaire», 
l'un  des  agents  les  plus  actifs  et  les  plus  puissants  de  la  déforma- 
tion des  langues.  Notre  lexi(iue  devra-t-il  omettre  souris-clunide, 
parce  cpie  sourix-chamle  est  le  résultat  de  l'étymologie  poj)ulaire  ? 
A  ce  conq)te,  un  dictionnaire  français  devrait  laisser  de  côté 
lutrin,  car  ce  mot  aussi  doit  sa  forme  à  l'étymologie  populaire. 

Enfin,  un  autre  de  nos  correspondants  est  d'avis  qu'il  faut 
attacher  peu  d'importance  aux  prononciations  irrégulières.  Mais 
l'objet  de  la  Société  du  parler  français  n'est  pas  seulement  l'éta- 
blissement d'un  /cr/f/Hc  franco-canadien,  c'est  Vi-tmle  de  notre  parler 
et  son  perfectionnement.  A  notre  point  de  vue,  et  c'est  le  seul 
où  l'on  puisse  se  placer  pour  faire  œuvre  utile,  le  produit  phoné- 
tique est  donc  aussi  important  que  le  substitut  lexicologique. 
L'histoire  de  la  prononciation,  c'est  prestpie  toute  l'histoire  de  la 
langue  ;  les  sons,  en  évoluant,  forment  et  déforment  les  mots, 
tellement  qu'en  étudiant  la  prononciation  on  étudie  encore  le 
lexicjue,  mais  avec  cet  avantage  (|u'on  le  saisit  dans  sa  période 
de  formation.  Xalnra  non  fiicit  salins.  Maslicare  n'a  pu  donner 
mâcher  que  par  une  suite  de  transformations  phonétiques,  de  pro- 
nonciations s'écartant  par  degrés,  par  éta[)es,  et  de  plus  en  plus, 
du  point  de  départ.  «  Dans  le  domaine  dialectologique,  dit  M. 
Ciuerlin  de  (nier,  U)  rien  n'est  inutile,  rien  n'est  négligeable.  La 
moindre  particularité  a  sa  valeur.  Les  mots  qui  ne  s'écartent  du 
français  que  par  une  nuance  de  prononciation  peuvent  être  les 
plus  utiles,  parce  qu'ils  nous  révèlent  parfois  la  loi  d'évolution  des 
parlers  qu'on  étudie.  »  Si  donc  nous  n'avons  fait  entrer  dans  cette 
première  liste  qu'un  petit  nombre  de  déformations  phonétiques, 
c'est  ([u'un  {jnestionnaire  spécial  devra  être  rédigé  sur  la  pronon- 
ciation franco-canadienne. 

M.  L.  (iauchat,  le  rédacteur  en  chef  du  Glossaire  des  palois 
de  la  Suisse  romande,  avec  une  bienveillance  pour  laquelle  nous  le 


(1)  Introduction  à  l'Etude  des  parlers  de  Normandie,  p.  7. 
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prions  d'agréer  l'expression  de  notre  gratitude,  a  bien  voulu  mettre 
à  notre  disposition  la  collection  des  Questionnaires  dont  nos  con- 
frères de  Berne  se  servent  pour  établir  leur  grand  ouvrage.  Dès  que 
cela  sera  possible,  nous  adopterons  le  système  d'enquête  simple 
et  logique  du  (ilossaire  suisse. 

Encore  une  lois,  nous  invitons  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
annoté  le  Bulletin  N"  1  d'y  inscrire  le  résultat  de  leurs  observa- 
tions et  de  nous  le  renvoyer.  Quehjues  instants  d'un  travail 
facile  et  dépense  d'un  sou,  c'est  tout  ce  que  nous  leur  demandons. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


Gentilés.— Du  Gaulois,  28  février  190 1  : 

«Comment  faut-il  appeler  les  citoyens  de  la  république  nou- 
velle de  Panama  ? 

«Voilà  une  question  qui  n'a  pas  un  air  d'importance  et  qui 
préoccupe  cependant  les  journaux  anglais  et  américains. 

«  Jusqu'à  présent  on  a  trouvé  les  désignations  suivantes  :  Pana- 
mois,  Panamiens,  Panamais,  Panamans,  Panamajois,  Panamanos, 
Panamiacs. 

«Il  s'est  même  trouvé  un  journal  américain  pour  proposer  de 
laisser  tomber  complètement  le  terme  «  Panama  »  et  d'appeler  les 
Néo-sud-américains  :   Isthmiens. 

«  En  ce  moment,  cette  dernière  expression  n'a  pas  encore 
prévalu  et  il  est  peu  probable  qu'elle  soit  adoptée.  En  réalité,  il 
n'existe  qu'une  dénomination  bien  étymologique  :  Panamistes  ; 
seulement  les  indigènes  de  l'isthme  redoutent,  non  sans  raison 
d'ailleurs,  que  certains  députés  français  ne  se  réclament  de  ce  titre 
et  ne  fassent  valoir  leurs  droits  de  grande  naturalisation. 

«  Du  coup,  on  lirait  dans  le  manuel  de  géographie  :  Répu- 
blique de  Panama.     (Capitale:  Paris.)) 

Aunisiens. — Il  a  été  dit  dans  les  Petites  leçons  du  Bulletin  (p. 
158)  que  les  habitants  de  l'Aunis  s'appelaient  Aunissois.  M. 
l'abbé  Urbain  Chardavoine,  de  Paris,  nous  écrit:  «On  ne  dit  pas 
Aunissois  pour  gens  du  pays  d'Aunis,  mais  Aunisiens.  Veuillez 
en  croire  un  indigène.  » 


PETITES    LEÇONS 


LOCUTIONS  DÉFECTUEUSES 

Satisfaiuk. — «  11  a  satisfait  le  tribunal  qu'il  n'était  pas  coupa- 
blo.  »  Anglicisme.  Kn  français  :  «  Il  a  prouvé,  il  a  fait  voir,  il 
a  (lénionlré  au  tribunal  qu'il. ...  »  —  «  Je  suis  satisfait  que  votre 
marchandise  est  de  bonne  qualité.  »  Anglicisme.  En  français  : 
«.le  suis  convaincu,  je  crois,  j'admets  que  votre  marchandise. ...» 

Dkboi'  ri:i«. — «  Le  tribunal  a  débouté  l'action  du  demandeur.  » 
Cette  tournure  est  incorrecte.  Débouter  veut  dire  renvoyer  quel- 
qu'un comme  non  fondé  en  sa  demande.  Dites  donc  :  «  Le  tribu- 
nal a  débouté  le  demandeur  de  son  action.  » 

XoTiKiEH. — Notifier,  c'est  porter,  dans  la  (orme  officielle,  quel- 
que chose  à  la  connaissance  de  (juehju'un.  Ne  dites  donc  pas  : 
«  Je  l'ai  notifié  que  son  congé  était  expiré  —  Il  o  été  notifié  du 
jugement  »,  mais  :  «  Je  lui  ai  notifié  cpie  son  congé  était  terminé 
— Le  jugement  lui  a  été  notifié.  » 

VIE    DES    MOTS 

Canard  (mensonge). — Le  XVP  siècle  disait  figurément:  vendre 
à  quebiu'un  un  canard  à  moitié  (en  le  faisant  passer  pour  un  canard 
entier),  pour  dire  :  tromper  quehpi'un.  De  là,  vendre  à  quelqu'un 
un  canard,  et,  par  une  nouvelle  sinq)lification,  c'est  un  canard,  une 
tromperie,  un  mensonge,  une  fausse  nouvelle,  une  nouvelle  des- 
tinée à  attraper  les  gens.     (Darm.) 

RuRRigiE.-  /?H/)nV/HP  vient  du  latin  nj/jr/aj,  terre  rouge.  Ce  mot 
désignait  d'al)ord  la  terre  rouije  à  l'usage  des  teinturiers  et  des 
chirurgiens  (pour  étancher  le  sang,  paraît-il),  puis  la  craie  rouge 
dont  on  se  servait  pour  écrire,  et  Yencre  rouije.  Les  titres  dans  les 
livres  de  droit  civil  et  de  droit  canon,  dans  les  missels,  étant 
autrefois  imprimés  en  rouge,  on  leur  donna  le  nom  de  rubriques. 
Du  litre,  rubri(ine  a  passé  à  Varticle  même  du  code,  à  l'article  litur- 
gique, au  texte  de  la  loi,  à  la  méthode  juridique,  puis,  par  exten- 
sion, aux  pratiques  usitées  et,  par  raillerie,  aux  méthodes  suran- 
nées.    Enfin,  comme  le  lieu  d'impression  d'un  livre  était  autrefois 
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imprimé  en  rouge,  celle  indicalion  a  aussi  pris  le  nom  de  nibritiue. 
Mais  souvent  les  imprimeurs,  au  XVP  et  au  XVIP  siècle,  au  lieu 
de  la  rubrique  de  Paris,  publiaient  des  ouvrages  sous  celle  de 
Genève,  pour  dépister  la  véritable  origine,  et  le  mot  rubrique  à 
pris  le  sens  familier  de  ruse,  détour,  finesse. 

PRONONCIATION 

Liaison. — Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison  à  l'in- 
finitit',  quand  on  fait  la  liaison  avec  le  mol  suivant,  le  timbre  de 
l'e  fermé  final  ne  doit  pas  être  altéré  ;  dites  «  cherché-r-un  ami  » 
(cèrcér  œn  àmi),  et  non  pas  «  cberchè-r-un  ami  »  (cèrcèr  œn  àmi). 

Uéshi. — La  prononciation  de  ce  mot  avec  le  son  de  l'e  muet 
à  la  première  syllabe  est  vieillie.  On  prononce  maintenant  ce  mot 
comme  il  est  écrit  :    désir  (dézi.r). 

Jungle,  .iu.nte. — Se  prononcent  yong'/e, /on/e  (jô.gl,  jô:f). 

SYNONYMES 

Lares,  pénates.  —  Les  dieux  lares  gardaient  la  maison  des 
ennemis  du  dehors  ;  les  pénates  la  préservaient  des  accidents 
intérieurs. 

Pays,  contrée. — Pays  marque  un  espace  moins  étendu  que 
contrée  ;  il  a  rapport  surtout  aux  caractères  des  habitants  et 
aux  usages,  tandis  que  contrée  se  dit  plutôt  par  rapport  à  l'aspect 
et  à  la  constitution  physique. 

Abattre,  démolir,  renverser. — On  abat  ce  qui  est  élevé  ;  on 
démolit  ce  qui  est  bâti  ;    on  renverse  ce  qui  est  sur  pied. 

GENTILÉS 

Noms  des  habitants  des  villes. — Arles:  Arlésiens. — Amiens  : 
Amiénois. — Auch  :  Auciwis  ou  Anscitains. — Arras:  Arrageois, 
Atréhatiens  ou  Atréhates. — Angers:  Anyeuins. — Angoulènie  :  An- 
gounwis.  —  Avignon  :  Avignonnais.  Auxonne  :  Auxonnais. — 
Auxerre  :  Auxerrois. — Aulun:  Autnnois  ou  Autunais. — Alençon  : 
Alençonnais. — Auray:  Alréens  ou  Alriens. — Avranches  :  Avran- 
chais. — Aigues-Mortes  :  Aigues-Mortains. 


GLANURES 


Canadien  français  on  Canadien-Français.— Faul-il  l'criri- 
Canadien  français  (sans  trait  d'union  et  avec  une  petite  f)  ou 
(Mnadien-I'mnçais  (avec  trait  d'union  et  F  majuscule)?  M.  C.-J. 
Maguaii  publie  dans  sa  revue  (L'Knsciynenu'nt  Primaire,  mars,  p. 
;i87)  une  intéressante  étude  sur  cette  question.  Sans  prétendre 
la  résoudre  d'une  nuuiière  définitive,  «  nous  l'introduisons,  dit-il, 
dans  la  discussion».  Il  condamne  d'abord,  et  avec  beaucoup  de 
raison,  la  forme  Canadien- français:  si  l'on  met  un  trait  d'union, 
il  Tant  une  /•'  majuscule;  si  l'on  met  une  petite  f,  il  faut  su|)primer 
le  trait  d'union.  Puis,  il  dispute  sur  les  deux  autres  formes  : 
Canadien  français,  Canadien-Français.  Il  se  prononce  pour  la 
première.  La  distinction  est  subtile,  entre  ces  deux  façons  d'écrire. 

Officiellement,  tous  les  habitants  du  Canada  sont  des  (Cana- 
diens. Mais  nous,  de  la  province  de  Québec,  les  Franco-Canadiens, 
les  Latins  du  (Canada,  consentons-nous  à  être  des  Canadiens 
«confondus  dans  ce  grand  tout  qui  est  la  Coulédération  »,  des 
Canadiens  «tout  court»,  mais  dont  il  convient  de  rappeler,  en 
passant  et  comme  accessoirement,  l'origine  ?  En  ce  cas,  nous 
sommes  des  Canadiens  français.  Canadiens  est  le  nom  de  notre 
nationalité,  et  français  est  un  simple  adjectif  (lualificatif,  comme 
dans  l'expression  «Belges  français»  pour  désigner  les  Belges  qui 
parlent  français;  l'adjectif  ne  forme  pas  avec  Canadiens  un  nom, 
pas  plus  (jue  catholiques  dans  «les  Canadiens  catholiques». 

Voulons-nous,  au  contraire,  repousser  toute  «  idée  de  fusion 
des  races  au  Canada»,  et  que  dans  cette  vue  la  marque  de  notre 
origine  soit  inséparable  de  notre  nom?  Alors,  que  l'adjectif  soit 
accolé  à  Canadiens  de  manière  à  foruu'r  avec  ce  mot  un  noui 
composé  ;  écrivons  Canadiens-Français. 

On  peut  poser  la  question  de  cette  manière.  Mais  en  général, 
ceux  qui  écrivent  de  l'une  ou  de  l'autre  façon  n'entendent  pas 
formuler,  faute  ou  à  l'aide  d'un  trait,  un  programme  polilicpie. 
Plusieurs,  par  exemple,  écrivent  Canadien-Français,  uniquement 
parce  qu'il  leur  paraît  logique  de  faire  de  ces  deux  mots  un /loni  com- 
posé, puisqu'on  en  fait  déjà  un  adjectif  composé,  canadien-français  ; 
d'autres  écrivent  Canadien  français,  à  cause  de  Canada  français. 
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M.  Magnan  est  de  ceux  qui  repoussent  l'idée  d'amalgamation 
des  races  canadiennes.  Il  pense  cependant  qu'il  vaut  mieux  laisser 
le  mol  français  jouer  le  rôle  d'une  simple  épithète  et  ne  le  point 
souder  à  Canadien  ;   il  écrit  donc  Canadien  français. 

Les  deux  l'ornios  sont  correctes  au  point  de  vue  grammatical. 
Celle  ([ue  préconise  M.  Magnan  Unira  peut-être  par  prévaloir. 
Elle  dit  mieux  (jue  l'autre,  croit-on,  (|ue  nous  sommes  canadiens 
et  français  à  la  fois,  mais  plutôt  canadiens  que  français,  canadiens 
de  nationalité,  français  d'origine;  ne  fait-elle  pas  entendre  aussi 
que  nous  prétendons  être  les  seuls  vrais  Canadiens,  mais  que  des 
circonstances  particulières  ont  rendu  nécessaire  le  qualificatif 
français'!  Et  puis,  légalement,  pouvons-nous  être  autre  chose  que 
des  Canadiens'!  De  plus,  en  France,  on  écrit  le  plus  souvent 
Canadien  français;  par  des  citations  tirées  de  livres  et  de  journaux 
imprimés  à  Paris,  le  directeur  de  VËnseignement  Primaire 
l'établit. 

De  l'article  de  M.  Magnan  il  faut  dans  tous  les  cas  retenir 
que  la  forme  Canadien-français  (avec  trait  d'union  et  petite  f)  est 
incorrecte.     (A.  R.) 

Le  diable  à  quatre. — La  Tradition  (60,  Quai  des  Orfèvres, 
Paris)  public  dans  son  numéro  de  mars,  p.  8L  une  communica- 
tion de  M.  L.  Poy  sur  l'expression  populaire  :  Le  diable  à  quatre, 
dont  l'origine  «  se  trouverait  peut-être  dans  une  curieuse  tradition 
du  Livradois  (entre  Auvergne,  Forez  et  Velay).  On  appelle  de  ce 
nom  un  petit  lutin  malicieux  qui,  dès  la  nuit  venue  et  les  lumières 
éteintes,  entre  dans  les  maisons  par  le  trou  où  passe  la  ficelle  du 
loquet.  »  11  boit  le  lait  dans  les  jattes  de  terre,  bouleverse  tout, 
bat  les  chats,  enfin  fait  le  diable  à  quatre.  Pour  se  garantir 
des  exploits  du  lutin,  on  place  auprès  du  lait  un  crible  ou  un 
tamis.  «  Une  invincible  curiosité  y  pousse  le  lutin  ;  ce  grand 
nombre  de  trous  l'étonné,  il  veut  en  savoir  le  chiffre  exact.  11 
commence  donc  à  les  compter.  Mais  il  ne  sait  compter  que  jus- 
qu'à trois. .  .  .Un,  deux,  trois,  fait-il,  puis  il  s'arrête.  11  s'obstine, 
il  recommence  sans  fin  son  calcul,  et  toujours  sans  succès;  la 
nuit  se  passe  dans  ces  inutiles  efforts,  et,  au  premier  rayon  du 
jour,  il  disparaît  par  la  même  voie  qu'il  était  venu,  sans  avoir 
rien  pu  faire  du  mal  dont  il  est  coutumier.  »  C'est  un  diable  qui 
ne  sait  compter  que  jusqu'à  trois. . .   C'est  le  diable  à  quatre. 


SARCLLRES 


,**  «  Le  tir  juste  des  batteries  a  infligé  des  pertes  à  l'ennemi 
et  a  fait  exploser  la  chaudière   de  l'un  des  torpilleurs  japonais.  » 

On  se  plaint  que  les  dépêches  concernant  la  guerre  russo- 
japonaise  sont  contradictoires.  Que  dire  de  la  façon  dont  elles 
sont  traduites  dans  nos  journaux?  «  A  fait  exploser  »  =  a  fait 
sauter,  a  l'ait  éclater. 

,\  Le  Sarcleur  a  déjà  signalé  l'annonce  d'un  charcutier  qui  a 
«.  toujours  en  mains  boudins,  saucisse,  et  jandions».  Le  sort  de 
ce  malheureux  était  assurément  lamentable  ;  je  connais  pourtant 
un  marchand  de  bois  (jui  est  encore  plus  à  plaindre.  Voici  ce 
qu'il  dit  au  public,  dans  la  quatrième  page  d'un  grand  journal  : 

«  Toujours  en  mains  croûtes  et  tringles  de  l'i  pieds.  » 

C'est  triste.  Passer  sa  vie  avec  des  croûtes  et  des  tringles  de 
quatorze  pieds  dans  les  mains,  quel  supplice  !  Ça  doit  être  bien 
gênant.  Avec  un  pareil  attirail,  un  pauvre  marchand  de  bois  est 
comme  paralysé  et  ne  peut  défendre  sa  propriété;  aussi  le  mien, 
résigné  à  tout,  ajoute-t-il  : 

«Au  public  d'en  proliter.  » 

Triste,  triste  ! 

/,  Un  homme  heureux,  c'est  le  trésorier  de  la  ville  de  *  *  *  : 
ses  livres  démontrent:  «argent  en  main  SL  393,  375.  73.»  Voilà 
au  moins  quelque  chose  de  réjouissant. . .  .Et  puis,  si  cela  vient  à 
fatiguer  le  trésorier,  il  pourra  toujours  mettre  son  million. ...  en 
caisse. 

,*.  «Je  vous  remercie,  M.  le  rédacteur,  de  votre  généreux 
espace  dans  votre  journal.  » 

Qu'est-ce  que  le  généreux  espace  d'un  rédacteur  ? 

/,  «Il  faisait  froid  et  au  tond  de  notre  diligence  nous  admi- 
rions ce  spectacle.  » 

Le  froid  n'est  pas  un  .spectacle. 

,\  «C'est  un  joli  patois  auquel  on  ;/  mêle  (pielques  expres- 
sions très  françaises.  » 

Pourquoi  «  y  mêle  ?  » 
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*^  «Mais  là  où  le  bas  me  blesse,  c'est  l'accusation  \loulc 
gratuite  qu'elle  porte  contre  moi  de  décrier  les  communautés  reli- 
gieuses. » 

C'est-à-dire  (jue  son  bas  lui  l'ait  mal  dans  une  accusation]. .  . 
Le  malheureux,  si  mal  chaussé,  (jui  écrit  ainsi,  ne  sait  évidemment 
pas  où  le  bat  le  blesse  !  Il  ne  le  saura  jamais,  s'il  continue  à 
écrire  des  phrases  comme  celles-ci,  que  je  lis  dans  son  article  : 

«Je  m'inscris  à  faux  contre  cette  assertion»  (pour  en  faux). 

«Rien  dans  mes  écrits  ne  justilie  cette  défense  intempestive 
des  communautés,  à  moins  que  ce  soit  dans  le  but  de  me  faire  la 
leçon  ou  du  désir  de  brûler  de  l'arcanson  au  nez  de  ces  puissantes 
institutions.  »  (?) 

«Quand  bien  même  que  toutes  les  jeunes  filles  ne  sortiraient 
du  couvent  qu'après  avoir  suivi  un  cours  complet,  qu'elles  possé- 
deraient les  plus  belles  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  que  leur 
formation  intellectuelle  et  morale  ne  laissât  rien  à  désirer....  » 
(Pauvres  jeunes  élèves  des  communautés  enseignantes  qui  ne  sai- 
siront pas  l'élégance  et  la  correction  de  ce  quand  bien  même  que 
et  de  ce  subjonctif  !) 

«Voilà  ce  dont  je  suis  coupable  aux  yeux  de  ceux  qui  m'at- 
tribuent cette  campagne  à  de  misérables  questions  de  clocher.»  (Deux 
régimes  indirects,  c'est  trop.) 

«Le  bien  que  ces  maisons  exercent  vis-à-vis  notre  population.  » 

Etc.,  etc.,  etc.  Où  pensez- vous  que  le  bat  blesse  ce  réforma- 
teur, qui  veut  «assurer  à  notre  jeune  pays  la  prépondérance  non 
seulement  sur  les  questions  de  sentimentalisme  ("i),  mais  sur  celles 
beaucoup  plus  importantes  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agri- 
culture ».  .  .«  en  se  conformant,  bien  attendu,  aux  principes  péda- 
gogiques »  ? 

*  «L'on  nous  dit  beaucoup  de  bien  de  ce  drame  et  les 
acteurs  sont  tous  des  personnages  bien  connus  à  Québec.  » 

L'auteur  de  cette  chronique  théâtrale  nous  dira-t-il  quelles 
situations  importantes  occupent  les  personnes  qui  composent  cette 
troupe  de  comédiens? 

Se  croire  un  personnage  est  fort  commun.  .  .  .chez  nous. 

*  «La  polémique  qui  a  origine  de  la  conférence  de  M.  X. . .» 
Originer  n'est  pas  français.     «La  polémique  qu'a  soulevée  la 

conférence  de  M.  X.  . .» 

Le  Sahcleur. 
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CANADA  ET  QUEBEC 


I>a  conlroveisf  siir  les  origines  des  mots  Canada  et  Québec 
semble  s'ouvrir  de  nouveau.  Nous  possédons  l)ien  sur  le  sujet 
en  litige  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  notre  pays, 
mais  comme  leur  opinion  n'est  pas  étayée  sur  des  preuves  positives, 
on  sera  toujours  admis  à  discuter  et  à  épiloguer. 

Tout  d'abord,  le  i)remicr  de  nos  historiens,  (-harlevoix,  a 
prétendu  que,  suivant  la  tradition,  le  nom  de  Canada  venait  des 
Espagnols,  qui  étant  entrés  dans  la  Baie  des  Chaleurs  et  n'y  trou- 
vant aucune  apparence  de  mines,  auraient  prononcé  plusieurs  fois 
les  deux  mots  aca,  nada,  «rien  ici»  ;  et  que  les  Français,  entendant 
les  sauvages  répéter  ces  mots,  les  auraient  pris  pour  le  nom  du 
pays. 

Laverdière  l'ait  remarquer  d'autre  part,  dans  son  Histoire  du 
Canada,  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  recourir  aux  Espagnols 
pour  découvrir  l'origine  du  nom  donné  à  notre  pays.  Il  vaut 
mieux,  d'après  lui,  s'en  rapporter  à  Cartier  qui,  dans  la  relation 
de  son  second  voyage,  nous  apprend  (pie  Canada  ou  Kannata 
signifiait  tout  simplement  «  village  ». 

Charlevoix,  malgré  la  créance  qu'il  accorde  à  la  tradition, 
conserve  encore  des  doutes,  puisqu'il  écrit  (pielque  part  (]ue  l)ien 
des  personnes  font  dériver  ce  nom  du  mol  iroquois  Kannata  qui 
se  prononce  «  (">anada  »  et  qui  signifie  amas  de  cabanes.  Et 
Laverdière,  qui  cite  ce  passage  de  ("harlevoix,  ajoute  que  c'est 
certainement  là  l'étymologie  la  plus  naturelle. 

Ue  ces  diiïérenls  témoignages,  il  ressort  donc  que  le  nom  de 
Canada  a  une  origine  sauvage,  mais  il  reste  un  autre  point  à  élu- 
cider :  Quelle  est  la  tribu  qui  nous  a  légué  ce  mot?  Sont-ce  les 
Iroquois,  les  Algonquins  ou  les  Montaguais  ? 
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(]liarlevoix,  on  l'a  vu,  altril)uc  la  paternité  de  ce  mot  aux 
Iroquois.  Ce  sentiment  ne  parait  pas  être  partagé  par  le  H.  P. 
Arnaud,  le  plus  ancien  de  nos  missionnaires  de  la  Côte-Nord, 
vivant  avec  les  populations  montagnaises  depuis  cinquante-cinq 
ans.  l^lus  que  cela  encore,  le  R.  P.  Arnaud  exprime  nettement 
l'avis  que  la  traduction  du  mot  Canada  ne  serait  pas  celle  que  lui 
donnent  Cartier  et  Charlevoix,  mais  que  ce  mot  signifierait  simple- 
ment étraiif/er.     Voici  le  texte  de  sa  lettre  : 

«  Il  importe  de  ne  pas  oublier  que  bien  avant  l'arrivée  de 
Jacques  Cartier  et  de  CJiamplain  sur  ce  continent,  les  pêcheurs 
basques  ("réciuenlaient  le  littoral  et  faisaient  la  pèche  à  la  baleine; 
ils  avaient  même  des  établissements  qui  portent  encore  leurs  noms 
et  qui  sont  mentionnés  dans  la  relation  de  Jacques  Cartier,  tels 
(pic  la  Pointe  aux  Basques  (aux  Sept-Iles),  Vile  aux  Basques,  l'Anse 
aux  Basques,  VEchafaud  aux  Basques.  Les  relations  de  nos  Mon- 
tagnais  avec  ces  nouveaux  venus  lurent  toujours  paisibles  et 
devinrent  même  peu  à  peu  amicales.  Les  aborigènes  du  pays 
étaient  pour  les  Français  des  sauvages,  et  pour  ceux-ci  les  Fran- 
çais étaient  des  Kanulats,  c'est-à-dire  des  étrangers  qui  venaient 
dans  ces  parages.  Chaque  année,  à  leur  apparition,  les  sauvages 
s'annonçaient  la  nouvelle  les  uns  aux  autres  en  disant:  Kanatals! 
Kanalats  !  et  cette  nouvelle,  comme  l'on  pense,  s'étendait 
au  loin.  De  rett)ur  dans  leur  pays,  les  F'rançais  ou  Basques 
auront  fait  sans  doute  comme  les  sauvages.  F^rappés  eux  aussi 
du  mot  Kanalats,  qu'ils  entendaient  souvent  répéter,  ils  auront 
donné  ce  nom  au  pays  d'où  ils  venaient:  «Je  viens  du  Canada  ! 
«  Nous  arrivons  du  (>anada  !  » 

«Jamais  le  Canada,  avant  l'arrivée  des  Français,  n'avait  porté 
ce  nom.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  qu'aucune  tribu  sauvage 
portât  le  nom  de  canadienne  ou  d'américaine.  Les  sauvages  ne 
donnaient  généralement  au  pays  qu'ils  habitaient  qu'un  nom  des- 
criptif, comme  pays  de  montagnes,  pays  de  plaines,  pays  de 
marécages,  pays  de  lacs,  etc. 


Dans  la  même  lettre,  le  R.  P.  Arnaud  veut  bien  nous  commu- 
niquer son  opinion  sur  l'étymologie  du  nom  de  notre  ville. 

On  se  rappelle  qu'au  mois  de  février  dernier,  dans  ce  même 
Bulletin,  M.  l'abbé  Amédée  Cosselin,  s'appuyant  sur  le  témoignage 
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(le  Cliamplaiii  et  <Ie  Leseaibot,  a  (léiiioiitré,  dans  une  étude  aussi 
intéressante  qu'elle  était  instructive,  (jiie  le  mot  Québec,  d'origine 
sauvage,  avait  été  habillé  à  la  française.  M.  (iosselin  établissait 
en  même  temps  que  dans  les  divers  dialectes  algonquins,  Kepak 
ou  Kehbcc  signifiait  rctrécissement  (/'u/ie  rivière. 

A  l'instar  de  M.  (Iosselin,  le  R.  P.  Arnaud  admet  et  reconnaît 
l'origine  sauvage  du  mot  Québec,  mais  il  est  d'avis  que  ce  mot  com- 
porte dans  le  dialecte  ni»ntagnais  une  antre  signification  que  celle 
qu'on  lui  a  donnée  jusqu'à  ce  jour.     Nous  lui  laissons  la  parole  : 

«  11  me  semble,  dit  le  U.  P.  Arnaud,  voir  Jacques  Cartier  et, 
soixante  ans  après,  (>ham|)lain,  lorsqu'ils  faisaient  voile  vers  le 
(]ap-Iilanc  au  milieu  du  grand  fleuve  dont  les  bords  étaient  cou- 
verts d'un  côté  d'arbres  magnifiques  et  de  l'autre  d'une  chaîne  de 
montagnes  dont  le  bleu  se  perdait  dans  les  airs  ;  il  me  semble, 
dis-je,  les  voir  tout  surpris  en  entendant  les  sauvages  répéter  dans 
la  jubilation:  Ka  natats!  et  ajouter  peu  après  :  Kèjek!  Kèpck! 
Ka  natats! 

«  Ces  mots  ont  été  francisés  et  en  voici  la  traduction  : 
«  Débarquez  !  débarquez  !  étrangers.     Débarquez,  venez  à  terre.  » 

«  Le  mot  Kêpek  a  dû  natui-ellenient  surprendre  les  Français, 
mais  comme  ce  mol  était  facile  à  retenir  et  que  de  plus  les  Fran- 
çais en  ignoraient  la  signification,  ils  l'auront  donné  au  lieu  où 
ils  arrivaient.  » 

Voilà  la  version  du  l\.  P.  Arnaud. 

Nous  la  faisons  suivre  immédiatement  d'une  étude  très  fouillée 
sur  le  même  sujet  l'origine  du  mol  Canada — par  M.  N.-E.  Dionne, 
conservateur  à  la  bibliothèque  de  l'Assemblée  législative.  La 
théorie  du  H.  P.  Arnaud  s'y  trouve  combattue. 

E.  R. 


CANADA 


ORIGINE    ET    ÉTVMOLOGIE    DL     MOT 


Existe-t-il  une  étude  concluante  sur  l'origine  et  l'étymologie 
du  nom  Canada''.  Beaucoup  d'historiens  en  ont  parlé  incidem- 
ment, mais  aucun  n'a  approfondi  cette  question,  qui  {wuvait 
paraître  oiseuse.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  tout  ce  qui 
a  été  écrit  à  ce  sujet,  nous  en  sommes  arrivé  à  conclure  qu'il  n'y 
a  en  réalité  qu'une  seule  étymologie  possible  de  ce  nom,  l'étymo- 
logie iroquoise,  et  que  toutes  les  autres,  soit  espagnole,  soit 
portugaise,  soit  allemande,  ne  peuvent  être  prises  au  sérieux,  bien 
que  le  mot  (Canada  puisse  se  rencontrer  dans  ces  trois  langues 
aussi  bien  que  dans  l'idiome  iroquois.  La  différence  porterait 
peut-être  sur  la  prononciation.  Voyons  tout  d'abord  sur  quelles 
données  se  basent  les  auteurs  espagnols  et  allemands. 

L'étymologie  j)ar  l'espagnol  repose  sur  cette  légende,  souvent 
racontée,  que  les  explorateurs  espagnols,  ayant  un  jour  aperçu  les 
côtes  dénudées  du  Labrador,  s'écrièrent  en  face  de  cette  désolation  : 
Aca  nada,  c'est-à-dire  //  n'y  a  rien  ici.  El  le  mot  Canada,  passé 
depuis  de  bouche  en  bouche,  serait  resté  acquis  à  l'histoire.  Cette 
origine  nous  a  toujours  paru  suspecte.  Comment,  en  effet,  ces 
chercheurs  de  mines,  rebroussant  chemin,  sans  avoir  même  lié 
connaissance  avec  les  naturels  du  pays,  auraient-ils  pu  laisser  à 
la  postérité  une  exclamation  de  peu  d'importance,  jetée  au  hasard 
comme  expression  d'un  désappointement?  On  alléguera  que  les 
Labradoriens  ont  pu  la  transmettre  aux  autres  nations  avec  les- 
quelles ils  prenaient  contact,  et  que  de  proche  en  proche  elle  est 
parvenue  jusqu'aux  Iroquois  échelonnés  sur  le  Saint-Laurent, 
entre  Stadacona  et  Hochelaga,  et  même  jusqu'aux  Gaspésiens  de  la 
Baie  de  Gaspé.  Mais  alors  pourquoi  n'a-t-on  pas  dès  l'origine 
donné  le  nom  de  Canada  à  tout  ce  vaste  territoire  compris  entre 
la  côte  du  Labrador  et  la  rivière  des  Outaouais?  Or  il  est  notoire 
que  lorsque  Jacques  (Cartier,  en  153"),  remonta  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  il    apprit    l'existence   d'une  province   dite   province    de 
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Canada  «au  |)ort  do  Sainte-Croix»,  c'est-à-dire  Stadaconé  ou 
Qiiéhec.  La  province  de  Canada  comprenait  plusieurs  bourgade», 
entre  autres  Stadin,  Sternataui,  Araste,  Tailla  et  Stadaconé  la 
capitale.  Cette  province  commençait  vers  l'ile  aux  Coudres  et  ne 
paraissait  |)as  dépasser  beaucoup  le  promontoire  de  Québec.  Les 
sauvages  qui  apprirent  à  (Cartier  la  géographie  de  ce  pays, 
n'étaient  autres  que  Taignoagny  et  Donuigaya,  deux  gaspésiens 
qu'il  avait  amenés  en  France  l'année  précédente.  Tous  deux 
connaissaient  la  langue  des  habitants  de  Stadaconé;  c'est  assez  dire 
qu'ils  appartenaient  à  la  même  nation,  et  que,  par  conséquent,  ils 
étaient  iroquois,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  prouver  un 
peu  plus  loin. 

La  légende  espagnole  nous  semble  donc  bien  risquée.  Mais, 
dit-on,  le  mot  Canada  a  été  usité  de  tout  temps,  en  Kspagne,  pour 
désigner  des  lieux  ou  perpétuer  des  souvenirs  historiques.  C'est 
ainsi  que  des  écrivains  citent  avec  complaisance  les  noms  suivants: 
Canada  de  San  Pedro,  chemin  de  Saint-Pierre  ;  Canada  y  pesquera, 
chemin  de  pèche  ;  Canada  vedija,  chemin  du  village  ;  Canada 
pastores,  chemin  des  pasteurs.  Ils  en  ont  mentionné  ainsi  à  la 
douzaine  pour  étayer  leur  chancelante  théorie.  Kst-il  donc  si 
nécessaire  de  parcourir  l'Espagne  pour  retracer  le  nom  de  Canada! 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  France,  et  on  le  retrouvera 
dans  plus  d'un  département.  Ainsi  dans  celui  de  Saône-et-Loire, 
nous  constatons  l'existence  d'un  petit  village  appelé  Bas-de- 
Canada.  ('*    Voilà  tout  aussi  bien  sinon  mieux  qu'en  Kspagne. 

Le  nom  de  Canada  a  été  donné  à  un  plateau  élevé,  près  de 
Fécamp,  dans  la  Seine-Ini'érieure,  où  existe  encore  le  camp  de 
César,  vieille  relique  de  fortifications  romaines.  Un  écrivain 
déclarait,  il  n'y  a  pas  très  longtemps,  qu'on  a  nommé  Canada  cet 
endroit  «à  cause  du  froid  rigoureux  qui  s'y  fait  sentir  en  hiver. >.)(2J 
Léon  Fallue  fait  du  mot  Canada  appliqué  au  camp  de  César  un 
curieux  produit  du  mélange  de  deux  mots  latins  :  «  Ce  camp 
nommé  Canada,  dit-il,  provient  peut-être  de  Caslra  Danoruni,  ou 
camp  des  Danois.  »  (3)  Le  penl-ètre  n'est  pas  de  trop.  Ce  n'est  pas 
dans  ces  dénominations  que  l'on  peut  trouver  l'origine  du  nom  de 
notre  pays. 


(1)  Dictionnaire  des  Postes  et  Télégraphes,  Paris,  18X5  p.  340. 

(2)  Hsquiste  historique  sur  Fécamp,  par  César  Marettc. 

(3)  Histoire  de  la  ville  et  de  l'abbaye  de  Fécamp,  p.  24. 
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Quant  à  l'étymologie  par  l'allemand,  elle  serait  tirée  de  l'ap- 
plication du  mol  Canada  à  certains  terrains,  tels  qu'il  s'en 
rencontre  dans  les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud.  Nous  trouvons 
dans  un  ouvrage  allemand  traduit  en  français:  «On  appelle 
Canada  des  bas-fonds  de  grande  étendue  dans  lesquels  sont  dissé- 
minés des  groupes  de  roseaux.  Ils  peuvent  être  traversés  par  un 
ruisseau,  et  constituent  par  leur  ensemble  de  bons  pâturages  très 
propres  à  l'élève  du  bétail.  Ces  endroits  humides  dans  les  j>am- 
pas  ne  forment  (ju'une  très  minime  partie  de  sa  surface  et  n'en 
modifient  le  caractère  que  d'une  laçon  accessoire.»  (i' 

Cette  version  allemande  ne  peut  guère  s'appliquer  à  notre 
pays,  pas  plus  au  Labrador  cju'à  la  vallée  du  Saint-Laurent,  où 
les  bas-fonds  de  grande  étendue  parsemés  de  roseaux  sont  abso- 
lument inconnus.  L'application  du  1)'^  liurmeister  semblerait 
pourtant  rationnelle,  d'après  la  méthode  espagnole.  La  racine 
can  semble  venir  du  latin  canna,  ([ui  veut  dire  roseau.  En  y 
ajoutant  la  terminaison  ada,  on  obtient  un  mot  qui,  en  espagnol, 
signifie  clairière. 


Si  l'on  écarte  l'étymologie  par  les  langues  européennes,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  recourir  aux  dialectes  indiens.  Il  ne  saurait 
y  avoir  de  discussion  que  sur  l'une  ou  l'autre  des  langues  usitées 
au  Canada  lors  du  second  voyage  de  Jacques  Cartier.  Quelles 
étaient  ces  langues?  Quels  étaient  les  aborigènes  du  Saint-Lau- 
rent? Les  uns  prétendent  que  les  Algonquins  habitaient  Stadaconé 
et  Hochelaga  ;  d'autres  soutiennent  que  c'était  les  Iroquois.  Il  y 
avait  encore  les  Montagnais  ou  Algonquins  inférieurs,  qui  rési- 
daient plutôt  dans  la  région  du  lac  St-Jcan.  Quelques-uns  vont 
jusqu'à  prétendre  que  le  mot  Canada  fut  révélé  à  Jacques  Cartier 
par  ces  derniers,  parce  qi.c,  disent-ils,  Canada  voulant  dire  les 
voilà  qui  s'approchent,  ou  encore  celui  qui  va  voir,  visite,  explore, 
il  est  tout  naturel  de  croire  que  les  Montagnais,  en  apercevant  les 
Français,  se  soient  écriés  dans  leur  langage:  /Ca/ina/a/s,  c'est-à-dire, 
les  voilà  qui  viennent  voir. 

La  théorie  crise  ne  vaut  pas  mieux  que  la  raontagnaise.  Le 
Père  Lacombe  dit  dans  son  dictionnaire  :    «  Canada  pour  Konata, 


(1)  Description  ptiysiqne  de  la  République  Argentine,  par  le  Dr  A.  Burmeis- 
ter,  traduit  par  F.  Maupas,  I,  p.  162. 
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dont  les  Montngnais  et  tous  les  (Iris  se  servent  pour  dire  sans 
propos,  sans  raison,  sans  dessein,  gratis.  iVvsi  le  mot  banal  de 
la  langue  crise.»  (^)  M""^  Lallèclie  écrivait  en  IXô?  :  «  Canada,  sans 
dessein,  cris.  De  Pikonata  ou  P'Konala.  Ce  mot  n'a  pas  de 
correspondant  en  français.  Les  Métis  le  traduisent  toujours  par 
l'expression  sans  dessein.  Demandez  à  un  (  jis  :  «  Qne  i>eu.v-ln'!  » 
S'il  ne  sait  que  vous  répondre,  il  vous  dira  :  «  P'Konala.  »  (2' 

Ceux  qui  ont  voulu  expli(|uer  ainsi  l'origine  du  mot  Canada 
n'ont  pas  tenu  compte  des  circonstances  (jui  ont  révélé  à  Cartier 
l'existence  de  cette  province.  Les  langues  sauvages,  ayant  entre 
elles  une  grande  al'linité,  il  peut  se  faire  (|ue  chacune  possède  un 
mot  d'où  Canada  peut  tirer  son  étymoiogie,  mais  faut-il  en  con- 
clure que  c'est  la  vraie,  la  plus  sûre,  celle  que  nous  devons 
adopter?  Personne  n'osera  soutenir  que  Jacques  Cartier  rencontra 
des  Cris  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  (juand  il  est  avéré  que 
dans  les  premiers  temps  du  pays  ils  étaient  cantonnés  dans  les 
parages  de  la  Baie  d'Hudson.  I.,es  Montagnais,  eux,  séjournaient 
à  Tadoussac  et  ailleurs,  mais  Cartier  ne  les  mentionne  pas  dans 
ses  Relations,  et  il  n'apparaît  pas  non  plus  que  le  Découvreur  ait 
eu  des  rapports  avec  les  sauvages  du  Saguenay.  Donacona,  le 
grand  chef  de  Stadaconé,  lui  apprit  l'existence  d'un  peuple  du 
nord  api)elé  Piqnemains,  qui  n'avaient  qu'une  jambe,  et  dont  la 
conformation  ne  ressemblait  pas  à  celle  des  autres  Indiens.  A 
quel  peuple  faisait-il  allusion?  Cartier  ne  le  .sait  pas,  mais  il  est 
assez  probable  que  c'était  aux  l'^s([uimaux. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  ces  opinions,  il  parait  certain  que  le 
nom  de  Canada  existait  avant  Jacques  (Cartier  et  qu'il  provenait 
des  sauvages  qui  habitaient  le  pays  ainsi  désigné  par  les  Gaspé- 
siens.  Quels  étaient  ces  sauvages  en  151}.")?  Nous  n'hésitons  pas 
à  dire  que  c'étaient  des  Iroquois,  et  nous  nous  basons  sur  l'auto- 
rité du  regretté  M.  Cuocj,  qui  connaissait  tous  les  secrets  de 
l'idiome  iroquois.  Pour  étayer  cette  thèse,  il  suffira  de  prouver 
que  la  langue  parlée  à  Hochelaga  comme  à  Stadaconé  était  la 
langue  iroquoise.  C'est  ce  que  démontre  l'étude  des  listes  de 
noms  que  (^.artier  dressa  dans  ses  deux  premiers  voyages,  listes 


(1)  Diclionnaire  cl  grammaire  de  la  langue  crise,  par   le   R.  P.  Albert    La» 
combe,  Montréal,  1874,  p.  70(). 

(2)  Rapport  sur  les  missions  du  diocèse  de  Québec,  avril  18Ô7,  N"  12,  p.  10.Î, 
Courrier  du  Canada,  mai  1857. 
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que  l'on  trouve  à  la  suite  de  ses  Heiations.  Le  savant  indiano- 
logue  commence  par  établir  que  tous  ces  mots  appartiennent  à 
une  seule  et  même  langue,  malgré  les  variantes  que  l'on  y  retrace. 
Dans  l'une  et  l'autre  liste  nous  trouvons  des  mots  semblables, 
comportant  la  même  signification.     En  voici  quelques-uns. 


1"    LISTE 

2''    I.ISTK 

Agonazo 

Aggonzi 

tète 

Ochedasco 

Onchidascon 

pieds 

Igata 

Hegata 

yeux 

Hontasco 

Ahontascon 

oreilles 

Atta 

Atha 

souliers 

Assogne 

Addogne 

hachât 

L'abbé  Cuoq  ajoute:  «Tous  ces  mots  appartiennent  manifes- 
tement à  une  même  langue;  les  légères  dinérences  qui  peuvent 
se  trouver  entre  les  mots  des  deux  listes,  ne  doivent  s'expliquer 
autrement  que  par  l'extrême  difficulté  que  l'on  éprouve  toujours, 
quand  il  faut  saisir  par  le  simple  son  de  la  voix,  des  mots  appar- 
tenant à  une  langue  complètement  inconnue.  Cette  raison  acquiert 
une  force  toute  spéciale,  quand  il  s'agit,  comme  dans  le  cas  présent, 
d'une  langue  sauvage  ;  nous  parlons  ici  par  expérience  et  en  appe- 
lons avec  assurance  au  témoignage  de  ceux,  qui,  comme  nous,  ont 
travaillé  auprès  des  sauvages  et  ont  appris  quelqu'une  des  langues 
de  ces  peuples.  C'est  ainsi  que  peuvent  s'expliquer  ces  petites 
variantes,  sans  qu'il  soit  absolument  nécessaire  de  recourir  à 
l'bypothèse  d'une  différence  de  dialectes,  ou  bien  d'invoquer  le 
phénomène  ordinaire  du  changement  des  idiomes.  » 

M.  Cuoq  prouve  ensuite  que  la  langue  parlée  par  les  sauvages, 
habitant  les  rives  du  fleuve,  n'était  pas  l'algonquine,  mais  plutôt 
l'iroquoise.  Sa  démonstration  est  lumineuse,  irréfutable.  Qu'il 
nous  suffise  de  l'analyser.  Sur  près  de  soixante  mots  que  renferme 
la  première  liste  de  Cartier,  et  un  peu  plus  de  cent  contenus  dans 
la  seconde,  il  n'en  est  qu'un  seul  qui  ait  la  physionomie  franche- 
ment algonquine,  et  trois  autres  sur  lesquels  il  est  nécessaire  de 
faire  des  réserves.     Voici  ces  quatre  mots: 


Achesco 

une  épèe 

Amigoua 

des  chemises 

Sahe 

fèves 

Cacacomy 

pain 
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Le  priMiiicT  esl  évitlcnimeiit  algonciuin. 

Le  second  est  le  pluriel  de  <imik,  castor,  et  ne  signifie  pas 
chemises.     Donc,  nous  pouvons  aussi  bien  croire  qu'il  est  iroquois. 

Le  troisième  peut  être  revendi(iué  par  les  deux  nations  :  les 
Iroquois  appellent  sahcla    ce  que  les  Algon(iuins  appellent  saï. 

Le  quatrième  et  dernier,  'qui  semble  étranger  à  la  langue 
iroquoise,  ne  saurait  signifier  />«//»  en  algonquin,  (pii  le  traduit 
par  pakjewigan.     Les  Iroquois  disent  kanntarok. 

Tous  les  autres  mots  des  deux  listes  appartiennent  à  la 
langue  iroquoise,  et  ressemblent  beaucoup  à  l'iroquois  moderne. 
Etablissons  la  comparaison  : 


LiSTKS  DE  CaHTIEH 

Agonazé 

Aggonzi 

Ochedasco 

Onchidascon 

Hontasco 

Ahontascon 

Igata 

Hegata 

Atta 

Atha 

Assognc 

Addogne 


Traduction 
ma  tète 
aux  pieds 
aux  oreilles 
œil 

souliers 
hache 


Sur  les  dix  premiers  noms  de  nombre  dans  la  langue  des 
sauvages  du  temps  de  Cartier,  six  sont  encore  employés  dans  la 
langue  iroquoise  d'aujourd'hui.     Tels  sont  : 


Langue  ancienne 

IhOQUOIS  UODBaNE 

Secada       — 

1 

Euskata 

Tigneni      — 

2 

Tekeni 

Hasché       — 

3 

Asen 

Ouiscon     — 

5 

'Wisk 

Addegué     — 

8 

Satekon 

Asseni        — 

10 

Wasen 

(^e  petit  tableau  parle  aux  yeux  et  prouve  l'idenlilé  des  deux 
langues. 

Mais  afin  de  détruire  tout  doute,  citons  les  mots  algonciuins 
qui  correspondent  à  ceux  qui  nous  ont  déjà  servi  d'exemples. 

Ma  tète  =     Nictikwan 

Aux  pieds        =     Ositing 
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Aux  orei 

■lies 

= 

Olawakang 

Oeil 

= 

Ockinjik 

Souliers 

= 

Makisin 

Hache 

= 

Wakakwat 

1 

= 

Pejik 

2 

= 

Nij 

3 

= 

Nisroi 

5 

= 

Nanan 

8 

= 

Nicwaswi 

10 

— 

Mitaswi 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  d'erreur  possible;  ces  derniers  mots 
ne  ressemblent  en  aucune  façon  à  ceux  que  nous  avons  cités  en 
iroquois. 

Autres  exemples  plus  frappants  encore. 

Canada  signifie  en  iroquois,  aujourd'hui  comme  du  temps  de 
Cartier,  pille,  vilhuje,  amas  de  cabanes,  bonryade,  boury,  yronpe 
de  tentes,  campement  de  plusieurs.  C'est  la  traduction  qu'en  donne 
Cartier  lui-même  dans  une  de  ses  listes.  Or,  les  Algonquins 
rendent  ces  mots  par  Otenaw.  Ayouhana,  qui  veut  dire  chef  en 
iroquois,  se  traduit  en  algonquin  par  okima  ou  par  kijeinini,  en 
abénaquis  par  sanyuima,  et  en  montagnais  par  sayamo. 

Si  l'on  voulait  continuer  ce  système  de  comparaison,  on 
arriverait  toujours  à  un  pareil  résultat.  Dans  chaque  cas,  il  y 
aurait  rapprochement  sensible  entre  la  langue  des  sauvages  de 
Stadaconé  et  d'Hochelaga  avec  l'iroquois  parlé  de  nos  jours,  tandis 
qu'il  serait  toujours  facile  de  constater  sa  dissemblance  avec 
l'algonquin  et  le  montagnais  modernes. 

Nous  pouvons   donc  tirer  de  ce  qui  précède  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  Les  aborigènes  de  Stadaconé  et  d'Hochelaga  appartenaient, 
du  temps  de  Jacques  Cartier,  à  la  grande  lamille  iroquoise  ; 

2°  Leur  langue  est  parvenue  jusqu'à  nous,  sans  avoir  subi  de 
profondes  modifications  ; 

3°  Jacques  Cartier  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  des 
autres  langues  parlées  en  ce  pays  ; 

4"  Lesjsauvages  de  Gaspé  comprenaient  l'iroquois  ; 
,5°  L'étymologie  du  mot  Canada,  telle  que  donnée  par  Cartier, 
est  la  bonne,  la  vraie,  la  seule  acceptable. 

N.-E.   DlONNE. 


L4  LANGUE  FRANfAISE  A  L'ILE  MAURICE 


Il  y  aura  bientôt  cent  ans  que  la  Grande-Iiretagne  détient 
celle  ancienne  ile  de  Fiance  connue  sous  le  nom  d'ile  Maurice. 

C'est  en  elVet  vers  1810  ([ue  la  France,  au  sortir  d'une  bataille 
navale,  où  la  Ibrlunc  des  armes  lui  lut  infidèle,  dut  abandonner 
à  sa  rivale  ce  bijou  de  la  mer  des  Indes. 

Celle  cession  de  territoire  l'ile,  en  vertu  de  la  capitulation 
de  1810  n'a  été  cédée  que  pour  cent  ans  à  l'Angleterre — compor- 
lail  certaines  réserves.  L'Angleterre  s'engageait  expressément  à 
respecter  les  lois,  la  langue  et  la  religion  des  habitants. 

Nonobstant  quelques  froissements  inévitables,  comme  il  en 
arrive  en  tous  pays  habités  par  des  peuplades  dilTérentes,  les  con- 
ditions de  la  capitulation  Furent  assez  longlemi)s  observées,  et  l'ile 
Maurice  retira  de  grands  avantages  de  celle  judicieuse  politique. 
Elle  lui  dut  de  sauvegarder  l'idiome  de  ses  ancêtres,  et  c'est  à  ce 
point  qu'après  cent  ans  d'occupation  anglaise,  les  habitants  de 
l'ile  Maurice,  au  nombre  de  180,000,  parlent  encore  presque  uni-, 
quenient  la  langue  Irancaise. 

D'après  M*-""  (Irimaud,  de  Port-Louis,  le  français  s'est  main- 
tenu dans  de  telles  conditions  que  les  fonclionnaires  anglais  sont 
dans  l'obligation  soit  d'apprendre  le  français,  soit  d'apprendre  le 
créole,  s'ils  veulent  se  faire  comprendre  de  leurs  administrés. 

Une  autre  preuve  de  l'activité  de  la  vie  française  à  l'ile  Mau- 
rice, c'est  que  l'on  y  compte  une  dizaine  de  journaux  quotidiens, 
tous  français,  dont  deux  seulement  donnent  une  partie  anglaise. 

Mais  toute  médaille  a  son  revers.  La  langue  française  a 
réussi,  à  la  vérité,  à  maintenir  jusqu'ici  sa  prépondérance  dans 
l'ile  ;  elle  n'en  a  pas  moins  subi  en  ces  dernières  années  de  rudes 
atteintes  et  il  paraît  bien  établi  qu'on  cherche,  par  tous  les  moyens, 
à  la  battre  en  brèche. 

(^e  sont  les  concessions  faites  au  début  qui  ont  amené  cet 
état  de  choses.  Elles  paraissaient  tout  d'abord  de  peu  d'impor- 
tance, mais  à  force  de  se  répéter  et  de  s'étendre,  ces  concessions 
regrettables  ont  facilité  l'accès  de  l'ennemi  dans  la  place  et  permis 
à  la  langue  anglaise  de  s'infiltrer  un  peu  partout.   Ainsi,  à  l'heure 
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actuelle,  la  langue  anglaise  va  de  pair  avec  la  langue  française 
devant  les  cours  de  justice,  alors  qu'il  n'y  a  pas  encore  un  an  le 
français  seul  était  en  usage.  Il  y  a  eu,  il  est  vrai,  d'éloquentes 
protestations  et  des  résistances  énergiques  contre  ce  nouvel  état 
de  choses.  Mais  l'ennemi  n'a  pas  désarmé  pour  si  peu  :  il  était 
dans  la  place  et  il  y  est  resté. 

La  lutte  cependant  la  plus  redoutable  se  fait  sur  un  autre 
terrain.  P>n  gens  pratiques  connaissant  la  valeur  du  temps  et  des 
choses,  les  Anglais  ont  mis  la  main  sur  le  système  d'éducation 
en  vigueur  dans  l'ile  et  ont  introduit  des  méthodes  qui  font  leur 
chemin.  Leurs  principaux  efforts  ont  porté  sur  l'instruction  pri- 
maire, maniant  et  remaniant  les  anciens  codes  scolaires  de  façon 
à  annihiler  de  proche  en  proche  la  langue  française.  L'instruction 
supérieure  n'a  pas  été  elle-même  à  l'abri  de  leurs  convoitises  et 
de  leurs  assauts  ;  les  programmes  ont  été  savamment  arrangés 
pour  faire  une  large  place  à  l'enseignement  de  la  langue  anglaise. 

On  a  compris  que  le  plus  sur  moyen  d'imposer  cette  langue 
était  de  s'emparer  tout  d'abord  de  l'éducation  à  tous  les  degrés, 
et  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  ont  prouvé  que  le  gouvernement 
anglais  avait  vu  clair  et  juste. 

Faut-il  en  conclure  que  la  partie  est  perdue  pour  les  Mauri- 
tiens  et  qu'il  ne  leur  reste  plus  qu'à  accepter  en  silence  le  fait 
accompli  ? 

Les  Mauritiens,  tout  en  reconnaissant  la  gravité  de  la  situation 
qui  leur  est  faite,  ne  paraissent  nullement  être  en  proie  au  décou- 
ragement; si,  d'une  part,  la  langue  française  est  battue  en  brèche 
dans  les  écoles,  d'un  autre  côté,  elle  continue  à  se  parler  dans  les 
familles,  ce  qui  est  un  appoint  considérable.  Puis  il  y  a  l'influ- 
ence du  clergé  français  qui,  elle,  se  manifeste  par  une  lutte 
incessante  contre  l'infiltration  anglaise. 

Certes,  en  face  de  ces  généreuses  résistances,  il  n'y  a  pas 
encore  lieu  de  désespérer.  Toutefois,  ce  serait  pousser  l'optimisme 
au  delà  des  limites  permises  que  de  s'imaginer  qu'il  ne  reste  plus 
rien  à  faire.  Les  Mauritiens  doivent  sentir  eux-mêmes  l'impérieux 
besoin  d'organiser  dès  maintenant  la  résistance  et  la  nécessité  de 
redoubler  de  vigilance,  s'ils  entendent  garder  le  terrain  acquis. 

Eue  ROUILLARD. 


LE  PARLER  FRANCO-CANADIEN 

OBSERVATIONS 


[,c  rnpport  de  la  Commission  i\v  colonisation  confient  les  dépositions  recueillies 
dans  les  dilTérentes  localités  de  la  province.  Un  grand  nombre  dos  témoins  enten- 
dus étaient  des  colons,  au  point  de  vue  des  recherches  diaicctologiques  de  bons 
sujets,  des  sujets  autochtones.  Leurs  dépositions,  prises  par  des  sténographes, 
sont  donc  une  reproduction  fidèle — si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  prononcia- 
tion— de  leur  parler.  A  ce  titre,  elles  présentent  pour  nous  un  vif  intérêt  ;  c'est 
une  riche  collection  de  spécimens  de  notre  langage  populaire,  et  nous  nous  pro 
po.sons  d'en  tirer  profit. 

L'un  de  nos  confrères,  qui  a  lu  ces  dépositions — plusieurs  n'en  auront  pas  le 
courage — a  bien  voulu  nous  envoyer  quelque  mots  notés  au  cours  de  cette  lecture. 
«  La  plupart,  nous  écrit-il,  vous  sont  déjà  connus  ;  d'autres,  je  pense,  vous  paraî- 
tront nouveaux.  »    Nous  espérons  que  M.  Asselin  continuera  cet  intéressant  relevé» 

Le  Comité  du  Bulletin. 

/,  Rodrigue  L.,  de  Saint-Géraid-de-Montarville,  se  plaint  du 
sort  qui  lui  a  fait  acquérir  une  terre  grevée  d'une  lourde  hypo- 
thèque, dont  il  ignorait  l'existence.  Il  lui  a  fallu  «descendre  en 
has,  incllre  cela  dans  les  mains  d'un  notaire  pour  tâcher  de  déman- 
cher cela.  » 

/,  11  y  a  un  mot  qui  revient  souvent  dans  la  preuve  ;  c'est 
le  mot  top,  par  lequel  on  désigne  le  sommet  de  l'arbre.  Un  témoin 
dit  que  «  dans  le  pin  on  doit  couper  plus  gros,  parce  que  les  mar- 
chands ne  veulent  pas  avoir  une  top  (c'est  féminin!)  en  bas  de  dix 
pouces  au  petit  bout.»  Ces  derniers  mots  sembleraient  indiquer 
que  top  désigne  aussi  toute  la  bille  de  tète. 

/„  <".e  même  témoin,  Hormisdas  M.,  de  Saint-André-Avellin, 
«ne  connait  pas  beaucoup  de  colons  qui  prennent  des  sous-con- 
trats. »     Il  «  ne  rôde  pas  beaucoup  non  plus.  » 

/,  On  sort  un  billet  de  location,  quand  on  l'émet.  On  le  fait 
sortir,  (|uand  on  en  obtient  l'émission.  L'agent  C,  du  Nomininguo, 
dit  que  le  billot  émis  en  faveur  d'.Vuguslin  I).  «a  été  le  premier 
sorti  dans  Moreau».     Cette  tournure  est  classique  chez  les  colons. 


270  Bui-i.ETiN  DU  Parler  français 

/,  A  tout  moment,  il  est  question  de  criques,  petites  rivières 
ou  ruisseaux  qui,  en  anglais,  s'appellent  creeks. 

/,  Au  dire  de  Joachim  G.,  du  Nominingue,.  «c'est  huileux  et 
rocheux»  dans  le  canton  De  Montignj'.  'i) 

/«  Régis  C  est  propriétaire  d'un  chaland  (ou  plutôt  d'un  bac, 
mais  dans  le  Nord  on  fait  peu  usage  de  ce  mot)  qui  a  failli  ame- 
ner la  guerre  civile  dans  deux  cantons. 

.  On  accuse  C.  de  s'être  approprié  illégalement  les  bolls  d'un 
vieux  chaland  appartenant  au  puhlic  ;  il  répond  que  «  voilà  à  peu 
près  huit  ans  que  le  vieux  chaland  règne»,  et  qu'il  n'est  plus  bon 
à  rien.  (2) 

Un  jour,  on  fut  près  de  se  battre  à  propos  du  chaland  neuf. 
Les  habitants  de  Turgcon  et  de  Mousscau,  habitués  à  se  faire 
passer  gratis,  gémissaient  sous  l'imposition  d'un  péage  de  dix  sous. 
Cyriac  L.,  de  l'Ascension,  leva  l'étendard  de  la  révolte.  Laissons- 
le  raconter  l'affaire  : 

«11  y  avait  un  de  mes  amis,  monsieur  I).,  qui  se  trouvait  de 
ce  côté-/ci.  Je  suis  parti  pour  prendre  le  chaland  pour  aller  le 
chercher  tout  bonnement,  comme  j'avais  coutume  de  le  faire. 
Entre  nous  autres  on  s'aide.  Monsieur  C.  est  descendu  tout  à 
coup  en  disant  :  «  Ote-toi  de  dans  ce  chaland-là,  tu  n'as  pas  d'af- 
«  faire  là  dedans.  »  .le  ne  me  rappelle  pas  tout  ce  qu'il  a  dit,  parce 
qu'il  se  trouvait  surmonlé  un  peu;  à  la  lin,  c'est  venu  r/u'il  voulait 
me  battre.  Il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  tout  ;  ^remarquez  bien  la  chose  : 
«ceux  (pii  voudront  aller  au  moulin,  je  leur  chargerai  vingt-cinq 
«cents.  Je  vous  tiendrai,  mes  petits. ..  .(ici,  un  gros  juron).» 
Malheureusement  (I)  il  n'a  jamais  mis  la  main  sur  moi.  Il  dit: 
«Je  les  tiens  dans  ma  main,  les  gens  de  Mousseau.»  Sur  l'eut  re- 
faite, Pierre  L.  est  arrivé  en  criant  :  «  Fessez,  père  !  Fessez,  père  !  » 
Il  dit:  «Toi,  tu  es  un  petit  maudit,  tu  vas  avoir  affaire  à  moi.» 
Moi,  j'étais  tout  seul  à  me  défendre  contre  deux.  » 

Au  point  de  vue  lexicologique,  ce  récit  ne  vaut  guère  (pie  par 
les  mots  que  je  souligne,  et  qui  sont  d'un  usage  très  réj)andu 
chez  nous.   Comme  tableau  de  chicane  normande,  il  est  impaj'able. 


(1)  Biilletix,  j'ai  souvent  entendu  ce  mot  dans  mon  enfance,  qui  s'est  écou- 
lée dans  Charlevoix,  où  c'est  joliment  huileux — ^j'en  appelle  au  témoignage  de 
ceux  qui  ont  t'ait  eu  calèche  le  voyage  de  la  Baie-Saint-Paul  à  la  Malbaie.  (().  A.) 
•  (2)  J'ai  souvent  entendu  dire  dans  Charlevoix  :  «  Cette  voiture,  ce  vêtement, 
cet  outil,  a  l'ait  un  bon  rcync.  »  Peut-être  trouverait-on  cette  pittoresque  expres- 
sion dans  les  écrits  d'excellents  auteurs  français.     (O.  A.) 
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,*,  ('.'est  qu'il  ne  sont  pas  rares,  les  Normands,  dans  la 
région  de  Labelle,  et  nos  cousins  du  pays  de  (<aux  Irouvcront  là 
chaussure  à  leur  pied  le  jour  où  il  leur  plaira  d'y  émigrer.  Joseph 
L.,  mêlé  lui  aussi  à  la  dispute  du  chaland,  termine  ainsi  son 
témoignage  : 

«Il  pouvait  servir  encore  pour  les  colons  de  Mousseau,  mais 
pas  pour  les  grosses  charges.  Pour  les  passagers  de  M.  Clément 
et  de  la  compagnie  il  ne  faisait  pas,  mais  pour  traverser  des  per- 
sonnes il  pouvait  traverser.  Avec  des  petites  voitures  on  traversait 
comme  on  voulait.     Il  n'était  pas  neuf,  on  sait  bien.» 

,*,  I)omini(iuc  C,  de  l'Annonciation,  ne  sait  pas  en  tout  où 
habite  maintenant  Pierre  B.,  un  gars  de  dix-sept  ans  au  nom  de 
qui  il  a  pris  un  lot,  croyant  qu'il  voulait  s'établir,  et  dont  le  père 
restait  à  Saint-Jérôme.  L'année  dernière,  «on  a  bûché  sur  ce  lot- 
là  à  peu  près  neuf  arpents.  On  a  rachevé  neuf  arpents  et  demi 
à  peu  près... Il  reste  à  peu  près  un  arpent  qui  est  dans  un  bas- 
fond,  qu'on  a  pas  pu  lo(j(jer.y>  On  entend  par  logrjer  l'action  de 
mettre  en  billes. 

.*,  Dominicjue  C  a  vendu  du  bois.  Au  prix  que  le  bois  se 
vendait,  «il  fallait  que  ca  vint  être  proche  pour  que  ça  paie  un 
homme,  parce  (jue  loin,  ça  ne  payait  pas  en  tout.  » 

On  a  sans  doute  déjà  remarcpié,  dans  le  parler  de  nos  gens, 
l'emploi  fréquent  de  la  locution  venir  à  être  (ou  simplement  venir 
être);  aussi,  l'addition  du  mot  «homme»  à  des  verbes  qui  seraient 
complets  dans  la  forme  intransitive  comme  dans  :  ça  paie  un 
homme,  pour  ça  paie;  ça  use  un  homme,  pour  ça  use. 

,*,  Dominique  C.  ne  veut  pas  se  rappeler  si,  oui  ou  non, 
l'agent  F.  lui  a  dit  du  mal  de  l'agent  C.  «Je  ne  me  rappelle  de 
rien  de  cela,  dit-il.  Je  me  rappelle  qu'il  m'a  parlé,  mais  c'est 
seulement  pour  des  affaires  à  moitié,  ("'est  inutile. ..  .Si  c'était 
serom/j/t',  j'essaierais  de  m'en  rappeler;  mais  une  fois,  voyez-vous, 
que  ce  n'est  pas  nécessaire. ...» 

/,  Au  cours  du  témoignage  d'Arthur  L.,  de  l'Ascension,  il 
est  question  du  cordon,  cjui  semble  être  la  ligne  de  partage  des 
concessions.  «Le  chemin  passe  sur  le  milieu  de  nos  terres,  dit 
le  témoin.  Sur  le  cordon,  il  n'y  a  pas  moyen  de  passer.  »  Et, 
ce  mot  passant  immédiatement  dans  le  langage  officiel,  la  Commis- 
sion demande  à  Arthur  L.  si,  plus  loin  que  chez  lui,  il  y  a  un 
chemin  «dans  le  con/o/i». 
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,%  Certaines  accusations  avaient  été  portées  contre  l'agent  C. 
«Monsieur  F.  a  dit  qu'il  avait  vu  M.  C.  et  que  M.  C.  reniait 
(pour  niait)  tout  cela.» 

/^  Dominique  C.  a  le  premier  lot  du  1"  rang  Marchand, 
«mais  il  n'a  aucun  papier  de  passée). 

/^,  J'ai  parlé  du  «ni  oui  ni  non»  qui  caractérise  beaucoup  de 
colons  du  Nord.  .Un  autre  trait,  également  étranger  à  la  linguis- 
tique, mais  digne  d'être  noté,  est  la  crainte  évidente  de  n'être 
point  crus,  même  sous  serment.  Quand  le  témoin  Wilfrid  D.,  de 
Labelle,  répond  à  la  Commission,  qui  lui  demande  s'il  a  reçu 
certaine  lettre  à  Hull  :  «Je  jurerai  positivement  que  je  n'ai  jamais 
reçu  de  lettre.  Si  j'avais  reçu  une  lettre,  je  ne  ferais  pas  un  faux 
serment  pour  essayer  de  me  ruhrillery>,  il  nous  fournit  non  seule- 
ment un  échantillon  précieux  de  parler  populaire,  mais  aussi  un 
exemple  de  l'état  d'esprit  des  Normands  canadiens. 

/,  Voici,  pour  finir  un  extrait  du  témoignage  du  même 
témoin  : 

«Q.  Avez-vous  parlé  de  cette  affaire-là  au  bureau  de  la  colo- 
nisation à  Montréal  ? 

«R.  Oui,  j'ai  écrit,  et  ils  m'ont  répondu.  J'ai  une  lettre  chez 
nous  que  j'ai  reçue  de  Québec. 

«Q.  Je  vous  parle  du  bureau  de  colonisation  de  Montréal  ? 

«R.  Au  bureau  de  colonisation,  j'y  ai  été  moi-même,  je  n'ai 
pas  eu  de  lettre — il  y  a  un  des  employés  du  bureau  de  colonisation 
à  Montréal,  mais  il  m'a  demandé  de  ne  pas  dire  son  nom  et  je 
ne  le  dirai  pas. 

«Q.  Vous  jurez  positivement  que  c'est  un  des  officiers  du 
bureau  de  colonisation  ? 

R.  Oui.  Il  m'a  dit:  Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  ne  pas 
dire  mon  nom. — J'ai  dit:  Je  vous  le  promets. 

«Q-  Que  vous  a-t-il  dit? 

«  R.  Il  m'a  dit  de  ne  pas  me  laisser  embêter,  voilà  ce  qu'il 
m'a  dit.  Je  veux  dire  tel  que  c'est.  Il  m'a  dit:  S....  millieux, 
laisse-toi  pas  embêter,  il  y  a  pas  moyen  -en  se  tapant  dans  la 
main — je  vais  t'écrire  une  lettre. — Il  n'avait  pas  le  temps  dans  le 
moment;  il  dit:  Je  vas  t'en  écrire  une,  mais  veux-tu  ne  pas  le 
dire?  J'ai  dit  non.  A  présent  que  je  suis  sous  serment  je  ne  le 
dirai  pas. 

«Q.  Qu'est-ce  qu'il  disait  dans  la  lettre? 
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«H.  Il  dil  qu'ils  ne  pouvaient  pas  ni'ôter  mon  terrain,  et  que 
s'ils  l'ôtcnt  c'est  de  la  spéculation.  Il  dit  :  Ils  t'ôtent  ton  terrain 
et  ils  ne  sont  pas  capables  de  te  l'ôter.  -Si  je  nommais  l'homme, 
vous  seriez  très  surpris;  mais  cet  homme,  c'est  un  gentil  garçon, 
c'est  un  homme  de  haute  classe.  Il  m'a  dit  ne  pas  dire  son  nom 
et  je  ne  le  dirai  pas;  ça  sert  à  rien  de  me  le  demander.» 

Après  cela,  la  commission  ne  le  lui  a  pas  demandé.  .  .l'^lle 
le  savait  ! 

Olivar  Asseun. 


Dans  un  article  publié  dans  la  Revite  Latine  et  que  nous 
avons  signalé,  M.  de  Labriole  constatait  naguère  que  quelques-uns 
de  nos  compatriotes  aiment  à  dénigrer  le  français  parlé  chez  nous. 
Il  a  été  dit  aussi  dans  le  Bulletin  comment  les  contempteurs  du 
franco-canadien  fabriquent  de  toutes  pièces  des  phrases  incohé- 
rentes, y  accumulent  les  fautes,  et  donnent  ces  produits  de  leur 
imagination  comme  spécimens  de  notre  langage.  Les  étrangers 
qui  ne  nous  connaissent  pas  croient  que  ces  ramassis  de  barba- 
rismes représentent  fidèlement  notre  parler;  leur  bonne  foi  est 
surprise;  et  le  franco-canadien  passe  pour  un  jargon. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  dernier  numéro  d'une  des  plus 
importantes  revues  de  linguistique  publiées  à  Paris.  Sous  le  titre 
Echec  à  la  lanijne  française,  est  re|)roduite,  d'un  «vieux  numéro  de 
la  Patrie  de  Montréal»,  une  conversation  que  le  chroniqueur 
canadien-français  affirmait  avoir  «  entendue  entre  un  avocat  et 
un  notaire  en  face  du  Palais  de  justice»,  et  qu'il  donnait  comme 
une  fidèle  représentation  de  «  la  manière  de  s'exprimer  la  plus 
commune  à  Montréal  et  à  Québec,  même  parmi  les  hommes  de 
profession  (jui  ont  fait  un  cours  d'études  classiques».  Or,  cette 
prétendue  conversation,  incohérente,  sans  suite,  où  l'auleur  a 
introduit  une  centaine  de  fautes  grossières  et  dont  l'arrangement 
n'est  qu'un  prétexte  à  l'accumulation  des  barbarismes,  ne  repré- 
sente pas  du  tout  la  manière  de  parler  des  gens  instruits  au 
C.anada.  Chacune  de  ces  fautes  se  commet  peut-être  chez  nous  ; 
mais  jamais  on  ne  les  trouvera  toutes  réunies  dans  un  discours 
de  trois  minutes;  bien  plus,  jamais  on  ne  les  relèvera  toutes 
dans  le  parler  d'un  même  individu. 
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Il  en  est  de  même  du  parler  des  campagnards.  Le  langage 
grotesque  qu'il  plaît  à  quelques-uns  de  leur  prêter  passe  trop 
souvent,  à  l'étranger,  pour  représenter  iidèlement  notre  parler 
populaire.  Nous  signalons,  comme  spécimens  du  langage  de  nos 
paysans,  les  citations  laites  par  M.  Asselin. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


Le  monument  de  Jacques  Cartier. — Des  difficultés  s'élèvent 
pour  l'érection  de  la  statue  de  .lacques  Cartier  à  Sainl-Malo. 
«  On  sait,  dit  M.  l'abbé  Millon  dans  la  Revue  de  Bretagne  (mars, 
p.  270),  que  Botrel  rapporta  15,(XX)  francs  de  son  triomphal  voyage 
chez  nos  frères  de  là-bas  et  qu'il  remit  cette  somme  au  comité, 
qui  lui  vota  de  chaleureuses  ielicitations  et  de  chauds  remercie- 
ments. Un  seul  homme  ne  s'associa  pas  à  la  reconnaissance  géné- 
rale, et  cet  homme  l'ut  M.  le  Maire  (de  Saint-Malo).  Sans  doute 
parce  que  Jacques  (Cartier  ne  crocheta  aucun  couvent  et  qu'il  eut 
même  la  faiblesse  d'être  profondément  religieux,  il  n'a  point  les 
sympathies  du  premier  magistrat  de  Saint-Malo.  Celui-ci  trouva 
bon  de  prononcer  celte  phrase  plus  que  maladroite,  le  jour  où 
arriva  la  généreuse  olfrande  du  barde  patriote  :  «  Il  y  a  pour  la 
«  ville  une  question  de  dignité  à  ce  que  la  souscription  ne  soit 
«  close  que  le  jour  où  l'argent  malouin  égalera  au  moins  cet  argent 
de  l'étranger.  »  Ces  derniers  mots,  dédaigneux  et  hautains,  visaient, 
on  le  devine,  les  Canadiens  qui  doivent  être,  parait-il,  des  étrangers 
pour  nous,  tout  comme  les  Alsaciens  !. . .» 

Botrel  protesta  énergiquement  contre  ce  vœu  du  maire  de 
Saint-Malo,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  aux  conseillers  munici- 
paux. L'inauguration  de  la  statue  du  vaillant  navigateur  n'en  fut 
pas  moins  remise  à  plus  tard;  elle  aura  lieu,  dit-on,  dans 
quelques  mois,  quand  «  l'argent  malouin  égalera  l'argent  de 
l'étranger y>.     L'honneur  de  la  ville  de  Saint-Malo  sera  sauf! 

A  lire. — Dans  le  Paris-Canada  (15  mars),  compte  rendu  par 
M.  Hector  Fabre  du  «  bel  ouvrage  »  de  M.  l'abbé  Camille  Boy, 
L'Université  Laval  et  les  fêtes  du  Cinquantenaire.  «M.  l'abbé  Roy 
a  fait  là  une  œuvre  définitive,  complète  à  ce  jour,  et  à  laquelle  on 
n'aura  qu'à  ajouter  des  chapitres  nouveaux  à  mesure  que  se 
dérouleront  les  années  fécondes  en  nouveaux  bienfaits.  » 


LA  POÉSIE  EN  PROVINCE 


I/AIJBÉ   JUSTIN    BESSOU 


Le  patois  rouergat  a  été  illustré  par  un  curé  de  campagne,  l'abbé  Justin 
Be.ssou.  Après  avoir  publié  ticux  recueils  de  vers  français,  ce  compatriote  de 
François  Kabié  écrivit,  en  patois,  un  poème  en  dou7.e  chants  :  Dal  brès  à  la 
louinbo  (Du  berceau  à  la  tombe),  sorte  d'épopée  de  la  vie  des  paysans  du  Rou- 
ergue.  En  1902,  il  fit  paraître  une  série  de  contes  locaux  :  Countes  de  la  Tala 
Manon  (Contes  de  la  tante  Manon),  «débordants,  dit  Grimaud,  de  saine  gaîté  et 
pleins  d'enseignements  à  la  portée  du  peuple  naïf  et  simpliste.  Fuis  vinrent  les 
Ba<ialeletos,  en  vers,  où  le  troubadour  inspiré  du  premier  recueil  s'allie  fort 
agréablement  au  délicieux  conteur  du  second  ouvrage.  » 

L'abbé  Bessou  a  été  surnommé  le  Briseux  du  Bouergue. 

La  pièce  que  nous  reproduisons  est  tirée  du  poème  Dal  brés  à  la  toumbo. 
Voici  en  quels  termes  un  critique  a  parlé  de  ce  recueil  :  «  Chaleur  de  cœur,  verve 
Jaillissante,  irrésistible  entrain,  large  courant  de  gaîté,  tels  sont  les  dons  natifs 
que  ce  livre  déverse  d'une  âme  pleine,  et  (|ui  trouvent  pour  s'expiimer  une  langue 
pittoresque  et  sûre,  d'une  abondance  vigoureuse,  grossie  d'énumérations  redou- 
blées, jamais  lasse  de  produire  les  flots  d'inspiration  dont  l'auteur  est  assailli.» 

A.  R.-L. 

LOUS    DALHAIRES 

Lous  dalliaircs,  abal,  entcnicnou  la  prado. 
Lai  sou  1res  rcnoummats  dins  loiito  la  countrado, 
Très  soulides  de  poiinho  et  pla  nougats  des  lens, 
Qu'abrassou  ploun  diiis  l'horho  et  dabalou  de  rencs 
D'une  cano  de  larg.     Finlas-lous:  en  cadanso 
Lou  corps  un  pau  plegat  tout-escas  se  balanso 
Sus  las  cambos;  lous  pès  lisorou  de  nounen, 
Et  lous  brasses  que  raniou  l'aire,  bai-et-ben, 
Lansou  de  tout  lour  ban  la  dalhc  brounjissenco 
Que  raso  à  ras  de  trous  la  pasturo  crouissenco, 
Kt  toutes  très  aital,  d'un  branle  mesurât, 
Rufou  da  cinio  à  founs  un  espandi  de  prat. 
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Mes  cal  tene  souben  las  dalhes  asugados  : 
Lous  dalhaires  sus  rencs  s'arrcstou  dabegados  : 
Pasim-pasam-pasim,  asiigo,  asugaras, 
Pasam-pasini-pasain,  coupo-ii,  coupo-ras. 
De  la  Planco  al  Maset,  pes  prats  del  besinage 
Sus  las  dalhes  las  coûts  foù  tinda  aquel  lengage. 

Justin  Bessou. 

(TradttclionJ 

Les  faucheurs,  là-has,  entament  la  prairie. 

Ils  y  sont  trois,  renommés  dans  toute  la  contrée, 

Trois  solides  de  poigne  et  bien  noués  des  épaules, 

Qui  enfoncent  leurs  bras  profondément  dans  l'herbe  et  couchent  les  ajidains 

D'une  canne  de  large.     Hegardez-les  :  en  cadence. 

Le  corps  légèrement  plié  tout  entier  se  balance 

Sur  les  jambes  ;  les  pieds  glissent  doucement. 

Et  les  bras,  qui  rament  l'air  en  un  mouvement  de  va-et-vient. 

Lancent  de  tout  leur  élan  la  faux  bruissante 

Qui  rase  au  ras  du  sol  l'herbe  craquante. 

Et  tous  trois  ainsi,  d'un  mouvement  mesuré. 

Fauchent  du  haut  au  bas  une  gi-ande  étendue  de  pré. 

Mais  il  faut  tenir  constamment  les  faux  aiguisées  : 

Les  faucheurs  sur  les  andains  s'arrêtent  de  temps  en  temps  : 

«  Passim-passam-passim,  aiguise  tant  (|ue  tu  pourras, 

Passam-passim-pussam,  coupe  tin,  coupe  ras.  » 

De  la  Planque  au  Maset,  dans  les  prés  du  voisinage. 

Sur  les  faux  les  pierres  à  aiguiser  font  retentir  ce  langage. 


En  Bretagne. — Nous  avons  reçu  le  Rapport  de  M.  Yann  Rumen- 
gol  sur  le  concours  ouvert  dans  les  colonnes  du  Terroir  Breton,  «à 
l'effet  de  rechercher  les  causes  de  l'abandon  du  costume  et  de  la 
langue  paroles  Bretons  émigrés».  Ce  rapport,  où  sont  exposés 
les  moyens  les  plus  pratiques  de  travailler  au  relèvement  des 
Bretons  des  villes,  de  remédier  à  l'abandon  du  costume  et  du 
dialecte,  est  aussi  rempli  de  belles  pensées  sur  le  rôle  de  la  langue, 
du  costume,  des  traditions,  dans  la  formation  du  génie  national. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 
(Suite) 

Communication. — Dans  le  Bulletin  du  mois  de  mars  (p.  211,  verbe  assister), 
nous  avons  dit  que  «le  vieux  français  avait  s'assistrer  ».  C'est  une  erreur;  la 
citation  même  que  nous  avons  faite  du  Rom.  de  Dolopatlws  fait  voir  que  «  s'as- 
sistrent  »  est  la  '3'^""'  personne  du  pluriel  du  prétérit.  M.  Léon  Clédat,  le  savant 
grammairien,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  a  bien  voulu  nous  signaler 
cette  erreur  dans  une  lettre  adressée  à  notre  secrétaire  : 

Lyon,  le  29  mars  1904. 

«  Cher  Monsieur, 

«Je  reçois  votre  /îu//c/i/i,  toujours  intéressant.  ..  .Permettez-moi  de  vous 
signaler  une  petite  errem- dans  le  Le.Tit]ite  caïuiilien- français.  Le  verbe  s'aiî.fis/rer 
n'a  jamais  existé.  «  Ils  s'assislrent  »  est  la  Hi""'  personne  du  pluriel  du  prétérit 
du  verbe  asseoir,  comme  distrent,  mistrent,  pristreni,  /islrent,  des  verbes  dire, 
mettre,  prendre,  faire.  Les  formes  dirent,  assirent,  mirent,  firent,  prirent  ont  été 
refaites  par  analogie. 

«  Bien  cordialement  votre. 

«  L.  Clédat.  » 

Que  M.  Clédat  veuille  bien  agréer  nos  sincères  remerciements  pour  l'intérêt 
c|u'il  porte  à  notre  œuvre  et  en  particulier  pour  la  rectification  dont  il  nous  a 
honorés. 

Le  Comité  du  Bulletin. 

Accomplissements  (akôplismâ)  s.  m.  pi. 

Il  Qualités,  tnlents,  connaissances,  arts  d'agrément. 

f  Accomplissement,  en  anc.  fr.,  se  disait  pour  politesse 
achevée,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  civilité  (La  Curne);  orne- 
ment, ce  qui  sert  à  rendre  une  chose  accomplie  (Du  (Unge). 

Aujourd'hui,  accomplissement  =-  action  d'accomplir,  de  rendre  une 
chose  complète,  et  résultat  de  cette  action  (Darm.). 

Acmoder  (akmôclé)  v.  tr. 

!l  Préparer,  apprêter.  Ex.  :  Acmoder  le  thé  =  le  préparer,  le 
faire  bouillir. 

11  On  dit  cependant,  en  fr.  :  Accommoder  un  aliment,  pour 
l'apprêter,  l'assaisonner. 
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Affranchir  (nfrâ.ci.r)  w  tr. 
li  Châtrer,  hongrcM-. 

ir  Affranchir  est  normand,  en  ce  sens  (Bidlelin  des  Parlers 
normands,  p.  443). 

Aigledon  (ec/œWô)  s.  m. 

Il  P2dredon. 

ir  Aigledon  est   normand  (Bois,  MoiSY.)  et  picard  ((^orblet). 

Aillère  (agé.r)  s.  i'. 
il  Œillère. 

Aïol  (ayàl)  s.  m. 

I!  Aïeul. 

ir  Aiol  est  vx  fr.  (Lac.  ;  Beaum.,  VI,  7,  cité  dans  Littré  ; 
Livre  de  Justice  el  de  Plet,  p.  62;  Bohel;  Chri.st.  de  I*isan,  Lam. 
sur  les  maux  de  la  guerre).— Aïol  s'entend  encore  dans  le  Berry 
(Jaubeht). 

Ajambée  (àjâbé)  s.  f. 
Il  Enjambée. 

Ajamber  (àjâbé)  v.  tr. 

Il  Enjamber. 

If  F"orme  normande  (Bois). 

Allonge  (alô.J),  rallonge  (ralô:j)  s.  f. 

Il  Annexe,  aile  d'un  bâtiment,  construction  ajoutée  à  une 
maison  pour  l'agrandir. 

If  Eln  français,  allonge  ou  rallonge  désigne  une  pièce  ajoutée 
à  une  autre  pour  l'allonger  (Litthk)  ;  mais  ce  mot  s'entend  surtout 
de  ce  qu'on  ajoute  à  un  meuble,  à  un  vêtement,  etc.  :  une  allonge 
de  table,  mettre  une  allonge  à  des  rideaux.  On  trouve  dans  le 
vieux  français  :  allonge  =  aile  d'un  bâtiment  (Du  Gange). 

Anguille-brûle  (âgiy  brul)  s.  f. 

Il  Anguille,  cache-tampon. 

ir  Uanguille  ou  le  cache-tampon  est  un  jeu  d'enfants  où  l'on 
cache  un  mouchoir  roulé,  que  l'un  des  joueurs  doit  chercher  et 
dont  il  frappe,  lorsqu'il  l'a  trouvé,  ceux  qu'il  peut  atteindre 
(Littré,  Lah.,  Dahm.). — On  appelait,  à  Rome,  anguilla,  le  fouet 
de  peau  d'anguille  dont  le  maître  d'école  se  servait  pour  corriger 
les  écoliers  (Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  IX,  ch.  39;  Gloses  d'IsiooRE 
citées  dans  Du  Gange). 
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Anvaler  (fwàlé)  v.  tr. 

Il  Avaler. 

ir  Anvaler  se  dit  dans  le  centre  de  la  l'raiicc  (Jauhert). 

Amuseux  {anniz(v)  adj.,  et  s.  m. 
1"  Il  Amuseur,  enjôleur,  cajoleur. 

H  Dans  le  Berry  :  anmseiix  de  filles,  m.  s.  (Littré,  Jaubert). 
2"  U  Musard,  lent,  négligent,     l^x.  :    Pierre  est  amuseux;    s'il 
part,  il  ne  revient  plus       Pierre  est  musard... 

Aparcevance  (apàrsèvâ.s)  s.  1'. 

1°  Il  Apparence.  Ex.  :  La  récolte  a  une  belle  a/)orcewance  =  une 
belle  apparence. 

2°  ii  Action  d'apercevoir.  Ex.  :  La  première  aparcevance  que 
j'en  ai  eu,  il  était  sur  moi  =  quand  je  l'aperçus.  . . 

•  Apercevance  est  fr.  mais  vx,  au  sens  d'action  d'apercevoir 
(La  Cihm:,  Darm.). 

A  part  de  (a  pà.r  de)  loc.  adv. 

Il  Excepté,  à  part.     Ex.:    A  pari  de   lui...  =  à  part  lui... 

^  A  pari,  en  Ir.,  se  met  généralement  au  commencement 
d'une  phrase  et  sign.  excepté:  A  part  quelques  auteurs  Favoris, 
j'ai  renoncé  à  tous  les  livres  (Acad.). 

Apothicaire  (apotiké.r)  s.  m. 

Il  Pharmacien. 

ir  Apothicaire  a  vieilli,  en  !'r.,  et  ne  s'emploie  plus  pour  phar- 
macien qu'avec  une  nuance  défavorable  (Daum.). 

Appareiller  (apàréijé)  v.  Ir.  et  inlr. 

1"  v.  tr.  Il  Préparer,  dis|)oser,  habiller,  dresser,  orner.  Ex.  : 
Appareille  le  petit  =  habille  l'enlant. — Appareiller  le  diner  =  le  pré- 
parer. 

2°  v.  intr.  ||  Se  préparer.  Ex.  :  Il  est  l'heure  de  partir,  allons  I 
appareille  =  prépare-toi  à  partir. 

Il  (".'est  l'acception  du  verbe  appareiller,  pris  absolument,  en 
marine  :  faire  les  manœuvres  nécessaires  pour  quitter  le  mouillage 
(Dar.m.). 

3"  v.  tr.  il  Egaler.  Ex.  :  Pour  la  force,  il  n'est  pas  aisé  à 
appareiller  =  il  n'est  pas  facile  de  l'égaler. 

Appareiller  (s')  (s  apàréijé)  v.  réfl. 

Il  Se  préparer. 

%  Même  sens  qu'appareiller,  v.  intr. — En  fr.,  s'appareiller 
sign.  :  se  joindre  avec  un  individu  pareil  à  soi  (Lar.). 
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Apparence  (d')  (</  apàrCv.s)  loc.  adv. 

Il  Vraiscinhlahlenienl,  selon  les  apparences,  en  apparence. 

1[  Locution  normande  (Moisy,  Robin). 

Apparence  que  (apàrâ.s)  loc.  adv. 

Il  Apparemment,  évidemment.  Ex.  :  Il  n'a  pas  mangé  la  soupe, 
apparence  qu'il  n'aime  pas  ça  =  apparennnent  il  n'aime  pas  ça. 
11  Ellipse  :   il  ij  a  apparence  que. . . 

Appartement  {apàrtéma)  s.  m. 
Il  Chambre. 

1Î  \Jappartemenl  est  un  logement  composé  de  plusieurs  pièces; 
il  ne  s'emploie  pas  pour  une  simple  chambre  (Littré). 

Appliquant  {apUkâ)  adj. 

Il  Qui  demande  beaucoup  d'application,  d'attention. 

ir  Appliquant  s'emploie  en  ce  sens  dans  le  Berry:  «Tu  fais  là 
eune  ouvrage  ben  appliquante»  (JAtHEur).  En  fr.,  on  dit  s'appli- 
quer, être  appliqué,  appliquer  son  esprit  à  un  travail,  mais  non  pas 
que  le  travail  applique. 

Approbation  (en)  (du  àprohàsyo)  loc.  adv. 

Il  A  condition,  sous  condition. 

H  Acheter  à  condition,  sous  condition  :  en  se  réservant  de  rendre 
ce  qui  ne  conviendrait  pas  (L.  et  F.);  sous  réserve  de  rendre  dans 
un  certain  délai  (Darm.).  Vendre  une  chose  à  condition,  sous  con- 
dition :  s'engager  à  la  reprendre  si  elle  n'est  pas  de  la  qualité 
qu'il  faut  (âcad.). 

Approchants  de  (dans  les)  (dâ  Iz  aprocâ  dé)  loc.  adv. 

Il  Approchant,  à  peu  près,  environ.  Ex.  :  Il  a  dans  les  appro- 
chants de  vingt  ans  =  il  a  vingt  ans  approchant. — Il  a  donné  dans 
les  approchants  de  cent  piastres  =  il  a  donné  environ  cent  piastres. 

H  Approchant  n'est  pas  substantif,  mais  adjectif.  Pris  adver- 
bialement, il  sign.  environ,  à  peu  près:  approchant  de  l'année 
280  (BossuET,  Hist.  Univ.,  I,  181).  Approchant  est  aussi  prépo- 
sition et  signifie  environ  :  il  est  approchant  de  huit  heures,  c.-à-d. 
il  est  huit  heures  ou  approchant  (Acad.).  Larousse  dit  que 
approchant  ne  doit  pas  se  construire  avec  de;  cependant,  l'Acad. 
écrit  :   «  Il  a  donné  approchant  de  cent  sous.  » 

En  Normandie,  on  dit  :  dans  les  approchants  de,  pour  approxi- 
mativement, environ:  dans  les  approchants  d'chent  pistoles  (Siois\), 

Le'^Comité  du  Bulletin. 


PETITES    LEÇONS 


VOCABULAIRE 

I/augent  qu'on  donnk  ou  qu'on  hkçoit. — On  paie,  pour 
recevoir  un  journal,  un  ubonnemenl  ;  pour  être  membre  d'une 
société,  une  cotisation.  Comme  garantie  de  l'exécution  d'un  con- 
trat, on  donne  ou  l'on  exige  des  arrhes.  L'argent  (|ue  nous  devons 
est  une  dette;  l'argent  qui  nous  est  dû  forme  une  créance.  On 
paie  à  l'Etat  des  impôts,  des  contributions;  à  une  compagnie  d'as- 
surance, une  prime;  et  en  cas  d'incendie,  on  reçoit  une  indemnité. 
A  celui  qui  nous  a  causé  un  dommage,  nous  réclamons  des  dom- 
macjes-intérèts.  Un  ouvrier  reçoit  un  salaire,  une  paie.  Un 
domestique  touche  des  gages  ;  un  fonctionnaire,  son  traitement, 
ses  appointements;  un  médecin  ou  un  avocat,  des  honoraires;  un 
officier,  un  soldat,  sa  solde  ;  un  courtier,  sa  commission  ;  un  ex- 
pert, des  vacations.  Le  propriétaire  fait  la  recette  de  ses  loyers  ; 
il  reçoit,  de  son  fermier,  des  fermages.  Le  rentier  touche  ses 
rentes;  l'actionnaire,  un  dividende.  Un  vendeur  réclame  son  dû, 
le  montant  de  sa  facture  ;  il  accepte  un  acompte,  en  attendant  le 
solde  ou  l'appoint  définitif.  Un  employé  zélé  reçoit  une  gratifica- 
tion. Pour  opérer  en  Bourse  en  notre  nom,  l'agent  de  change 
nous  réclame  au  préalable  une  couverture  ;  l'avocat,  pour  pour- 
suivre notre  procès,  une  provision.  Le  directeur  d'une  entreprise 
sollicite  une  subvention,  une  allocation.  Une  charge,  outre  son 
revenu  fixe,  procure  des  profits,  des  bénéfices,  des  émoluments,  des 
revenants-bons.  Il  y  a  des  pensions  pour  les  anciens  fonctionnaires; 
des  pourboires  pour  les  cochers,  des  feu.r  pour  les  acteurs,  des 
droits  pour  les  auteurs.  On  bat  monnaie  (au  fig.),  c'est-à-dire  on 
se  procure  de  l'argent.  Le  papier-monnaie  tient  lieu  de  monnaie, 
d'espèces,  de  numéraire,  d'argent  monnayé.  On  place  ses  capitaux, 
ses  fonds.  On  dépose  à  la  banciue  des  valeurs,  des  titres,  des 
effets  de  commerce,  on  les  met  en  circulation,  on  les  escompte,  on 
les  encaisse,  etc.  On  amasse  un  pécule.  On  fait,  pour  le  compte 
d'autrui,  des  débours,  des  déboursés,  des  avances.  On  ouvre  un 
crédit  à  quelqu'un,  pour  un  sujet  déterminé,  eu  lui  allouant  une 
somme.     On  relire    l'intérêt,  profit   d'un   prêt.     L'annuité,  payée 
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pendant  un  certain  nombre  d'années,  libère  le  débiteur,  qui  alors 
ne  doit  pas  d'arrérages.  Le  change  est  pris  par  le  cbangeur  pour 
sa  commission,  l'escompte  par  le  payeur  qui  fait  un  payement  avant 
l'échéance.     Etc.,  etc.,  etc. 

Et  il  y  a  des  gens  qui  parlent  de  la  pauvreté  du  vocabulaire 
français  I 

ABRÉVIATIONS 


Les  abréviations  sont  fort  utiles  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 
mais,  sauf  quelques-unes,  on  les  évite  dans  tout  ouvrage  où  leur 
utilité  n'est  pas  démontrée.  Leur  emploi  est  déterminé  par  des 
règles  qui  relèvent  plutôt  de  l'art  typographique.  Les  formes 
abréviatives  ne  sont  pas  toutes  arbitraires  ;  plusieurs  ont  été  con- 
sacrées par  l'usage.  Nous  en  donnons  quelques-unes,  entre  celles 
qui  sont  couramment  employées. 


A.  D. 

= 

anno  Domini 

i  s.  1.  n.  d, 

= 

sans     lieu    ni 

auj. 

= 

aujourd'hui 

date 

B. 

= 

bienheureux 

s. 

= 

siècle 

c.-à-d. 

=: 

c'est-à-dire 

s.  v.  p. 

= 

s'il  vous  plaît 

cap. 

= 

capitale 

t. 

= 

tome 

chap. 

= 

chapitre 

téléph. 

= 

téléphone 

Cie,  Q' 

= 

compagnie 

V/C 

— 

votre  compte 

C'=  O 

= 

compte  cou- 

V., voy. 

= 

voyez- 

rant 

vol. 

= 

volume 

d° 

= 

dito 

M. 

= 

Monsieur 

D. 

— 

Dom 

Mme,  M"' 

= 

Madame 

ex. 

= 

exemple 

MM. 

= 

Messieurs 

f>,  fol. 

= 

folio 

MMines, 

MM" 

= 

Mesdames 

f-,  ff» 

= 

folios 

Mlle,  M'" 

= 

Mademoiselle 

h.," 

= 

heure 

MMlles,  MM»- 

= 

Mesdemoisel- 

ib., ibid. 

= 

ibidem 

les 

id. 

= 

idem 

Vve,  V" 

^ 

veuve 

j- 

= 

jour 

S.  S. 

= 

Sa  Sainteté 

1. 

= 

ligne 

S.  G. 

= 

Sa  Grandeur 

M" 

=z 

marchand 

V.  E.,  V. 

Exe. 

= 

Votre     Excel- 

ms. 

— 

manuscrit 

lence 

mms 

= 

manuscrits 

S.  E. 

= 

Son  Excellen- 

m. à  m. 

= 

mot  à  mot 

ce 

m.  s. 

= 

même  signifi- 
cation 

LL.  EE. 

^ 

Leurs    Excel- 
lences 

Petites  leçons 


283 


négl 

N. 

P- 

|)p. 

par. 

pi. 

ppi. 

F.  S. 

po. 

ppo. 

'l'i'- 
s.  d. 


négoeiaiit 

SS.  IM'. 

nota 

N.  S.  l\ 

page 

pages 

paragraplie 

H.  l\ 
HH.  PP. 

pied 
pieds 

cf. 

posl-scriptuni 

poiiee 

loc.  cil. 

pouecs 

op.  cit. 

quelquetois 

i.  e. 

sans  date 

S.  E.  et  0 

Saints  Pères 
Notre  Saint 

Père 
Révérend  Père 
Révérends 

Pères 
conférer,  com- 
parer 
loco  citato 
onerc  citato 
id  est  (c.-à-d.) 
sauf  erreur  et 
omission 


Canadien-Français  ou  Canadien  français.— Nous  avons  dit 
dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  (|ue  quelques-uns  ne  trouvent 
pas  nécessaire  d'incorporer  le  mot  français  au  nom  de  notre  natio- 
nalité, parce  ([u'il  leur  paraît  (jue  Canadien  veut  dire  Canadien 
d'ori()ine  française.  On  nous  fait  remarquer  qu'à  la  lin  du  XVIIP 
nos  hommes  politiques  l'entendaient  ainsi.  En  1792,  l'Assemblée 
législative  du  Bas-Canada  décréta  que  les  documents  et  les  pièces 
parlementaires  seraient  écrits  dans  les  deux  langues,  pour  le  motif 
que  «  l'Assemblée  de  cette  province — ainsi  s'exprimait  le  comité 
chargé  de  formuler  des  règles  à  ce  sujet — est  composée  d'Anglais 
et  de  Canadiens,  que  la  grande  majorité  des  électeurs  et  des  repré- 
sentants sont  des  Canadiens,  qui  ne  parlent  et  n'entendent  que  la 
langue  française.  » 


Miron  »-*-  Miran  ? — M.  l'abbé  H. -A.  Scott,  disputant  sur 
l'origine  d'une  famille  canadienne  (Bull,  des  Recherches  hi.st., 
avril,  p.  108),  se  demande  si  le  nom  de  Miran  est  une  corruption 
du  nom  de  Miron,  et  sans  la  résoudre,  il  pose  la  question  suivante: 

«  En  bonne  prononciation  française,  quelle  distance  sépare 
Miron  de  Miran  ?  Et  aux  yeux  du  philologue  quelle  en  est  la 
différence  ?  » 

Sans  être  philologue,  on  peut  répondre  :  «  En  bonne  pronon- 
ciation française»,  la  différence  est  la  même  qu'entre  à  et  à. 
«  En  bonne  prononciation  normandes,  il  peut  ne  pas  y  avoir  de 
différence  du  tout:  «Miron»  =-  mira,  comme  «mon»  =  mû; 
passe  à  «,  de  même  que  â  passe  à  ô. 


SARCLURES 


/^,  «  Une  foule  d'amateurs  s'étaient  rendus  nombreux  aux 
lieu  et  place  du  tournoi.  » 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  des  amateurs,  dont  il  y  a  une 
foule,  soient  nombreux  ?  Au  lieu  et  place,  ce  terme  de  pratique  se 
dit  de  celui  qui  a  la  cession  des  droits  et  actions  d'un  autre;  les 
amateurs  étaient  donc  les  représentants,  les  cessionnaires  du  tournoi! 
Aussi,  l'on  a  soin  d'ajouter  que  «les  joueurs  ne  semblaient  pas 
être  en  formes  excellentes)).     Quel  est  ce  baragouin? 

/^  «  La  nuit  était  maintenant  éclairée  par  une  lune  blanche 
qui  reflétait  les  grands  arbres  de  la  montagne  à   travers  la  route.  » 

C'est  ce  qu'un  voyageur  prétend  avoir  vu  dans  les  Ardennes. 
Et  il  a  l'etïronterie  d'écrire  sur  le  parler  des  Ardennais  :  «  On  parle 
le  patois  du  pays,  c'est  très  drôle  tout  de  même  ce  jargon.  »  Le 
jargon  n'est  pas  où  il  pense  ! 

/^  «  Cette  représentation  a  été  préparée  par  J.  B.  Willis  (jui 
sous  un  nom  de  plume,  lui  a  valu  de  conquérir  l'univers.  » 

Vous  ne  comprenez  peut-être  pas  très  bien  ? . . .  C'est  un  style 
nouvelle  manière,  inventé  tout  exprès  pour  les  chroniques  théâtrales 
des  journaux  de  Québec. 

/^  Les  directeurs  de  journaux  contrôlent-ils  les  annonces 
qu'ils  publient  ?  Ces  annonces  devraient  être  soumises  à  une 
censure  sévère,  en  particulier  celles  des  annonciers  anglais.  On 
a  conseillé  à  ceux-ci  de  confier  à  des  Canadiens  la  rédaction  fran- 
çaise de  leurs  réclames;  ils  n'en  font  rien,  convaincus  peut-être 
qu'il  suffit  de  posséder  un  dictionnaire  pour  écrire  en  français. 
Mais  pour(iuoi  les  directeurs  de  journaux  français  ne  refusent-ils 
pas  de  publier  ces  réclames  grotesques,  maladroitement  traduites 
de  l'anglais  ?  Voici  ce  qu'on  a  pu  lire  dans  deux  journaux  de 
Québec  : 

«  Le  nec  plus  ultra  de  la  LUXURE  et  du  confort  sera  fourni 
par  le  C.  P.  R.  sur  ses  trains  directs  à  l'Exposition  Universelle  de 
S'-Louis.  » 

0  Flemming  et  Tibbins,  voilà  de  vos^coups  I 

Le  Sarcleur. 


GLANURES 


Le  Biillelin  en  France. — M.  Julien  Vinson,  professeur  à  l'Kcole 
Nationale  des  Langues  orientales  vivantes  et  directeur  de  la  Revue 
de  lAinjuisthiue  et  de  Philologie  comparée,  consacre  deux  pages  de 
ce  recueil  périodique  à  une  bienveillante  notice  sur  la  «Société  du 
parler  français  au  Canada»,  ses  travaux,  et  son  Bulletin.  Dans 
un  résumé  sommaire  du  contenu  des  numéros  de  notre  revue 
parus  de  septembre  1903  à  janvier  11)04,  M.  Vinson  signale  le 
Lexique  de  l'industrie  du  sucre  d'érable,  par  M.  l'abbé  V.-P.  Jutras  ; 
notre  Lexique  canadien-français,  où  il  relève  «  beaucoup  d'expres- 
sions remarquables  »  ;  l'étude  de  notre  secrétaire  sur  !c  Parler 
franco-canadien  ;  celle  de  M.  J.-E.  Prince  sur  la  Rénovation  celti- 
que; l'article  de  M.  L.-Z.  Bourges,  La  Langue  internationale,  etc. 

Sur  VAlphabet  phonétique  que  nous  avons  adopté,  M.  Vinson 
présente  quelques  observations.  «  Pourquoi  marquer  la  longueur 
et  la  brièveté  des  sons  par  des  points  mis  à  la  suite  des  signes 
des  voyelles  ?..  .wHélas  !  voilà  un  «pourquoi»  auquel  seul  notre 
trésorier  pourrait  répondre.  Pour  noter  la  (piantité  des  sons 
suivant  le  système  général,  il  nous  faudrait  faire  fondre  trente-huit 
caractères  nouveaux  !  En  attendant  la  fortune,  nous  avons  emprunté 
les /)oin/.s  au  système  de  «l'Association  phonétique  internationale», 

Louis  Mercier. — Poème  de  la  maison,  c'est  le  titre  du  prochain 
volume  du  bon  poète  Louis  Mercier,  l'auteur  des  Voix  de  la  Terre 
et  du  Temps.  La  Revue  de  Paris  du  1"^  mars  a  publié  de  très 
beaux  vers  extraits  de  ce  nouveau  recueil.  «  Ces  poésies,  dit  la 
Revue  des  Poètes  d'avril,  afiirment  les  dons  essentiels  d'observation 
aiguë,  de  simplicité  pénétrante,  et  do  force  qui  donnent  tant  de 
prix  à  ce  talent.  » 

Arsène  Verraenouze.— Belle  élude,  dans  la  Revue  des  Poètes 
(mars,  p.  49)  sur  l'œuvre  d'Arsène  Vermenouze,  qui  vient  de  faire 
paraître  Mon  Auvergne — non  pas  un  simple  recueil  de  vers,  mais 
un  livre  où  «  sous  la  diversité  des  nuances  l'œil  perçoit  une  trame 
solide».  Le  directeur  de  la  Revue,  M.  Eugène  de  Ilibier,  met  le 
poète  de  l'Auvergne  au  même  rang  que  Zidler  et  Mercier.     Son 
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dernier  volume,  dit-il,  «classe  M.  Vermenouze  au  nombre  des 
quelques  grands  poètes  qui  honorent  la  poésie  contemporaine 
autant  par  leur  talent  que  par  leur  caractère  :  à  côté  de  la  Terre 
divine,  des  Voix  de  la  Terre  et  dn  Temps,  Mon  Auvergne  a  sa  place 
marquée.  » 

Une  sarclure. — Pour  consoler  nos  journalistes,  disons-leur 
qu'on  peut  aussi  sarcler  les  journaux  français.  Pendant  vingt  ans, 
le  Courrier  de  Vaugelas  a  relevé  et  corrigé  les  fautes  de  grammaire 
des  grands  quotidiens  de  Paris,  mais  il  n'a  pu  détruire  toutes  les 
mauvaises  herbes.  Nous  lisons  dans  la  Revue  de  Linguistique  de 
janvier  (p.  94): 

«  Lu  dans  le  numéro  7829  d'un  journal  nationaliste  du  matin 
(l"  page,  3"  colonne): 

«  Le  bras  droit  d'un  député  de  Paris  qui  compte  parmi  les 
«  pontifes  de  la  défense  républicaine,  vient  d'être  pincé  la  main 
«  dans  le  sac.     Une  plainte  a  été  déposée  contre  lui.  » 

«  Malheureux  l'homme  qui  a  un  tel  bras  !  Cent  fois  plus 
malheureux  lecteur  !  » 

La  critique  et  la  philologie.— M.  Josejjh  Bédier,  qui  a  succédé 
à  Gaston  Paris  au  (Collège  de  F'rance,  vient  de  publier  un  volume 
d'Etudes  critiques  sur  diverses  questions  de  littérature  française 
moderne.  Posant  un  problème  d'histoire  littéraire,  il  recourt,  pour 
.  le  résoudre,  «  non  aux  opérations  divinatoires  du  goût,  mais  aux 
ressources  techniques  de  la  philologie».  C'est  le  programme  des 
fondateurs  de  la  «  Société  d'Histoire  littéraire  de  France  »,  qui 
cherchent  depuis  dix  ans  à  introduire  les  méthodes  scientifiques 
dans  la  critique  littéraire  et  à  en  exclure  le  dilettantisme.  «  La 
philologie,  dit  M.  Bédier,  n'est  pas  le  tout,  ni  la  fin,  ni  le  prin- 
cipal de  la  critique  ;  elle  n'en  est  pas  non  plus  l'accessoire  ;  elle 
en  est  simplement  la  condition.  En  effet,  elle  suppose  moins 
l'apprentissage  de  certaines  recettes  et  de  certains  procédés  de 
recherche,  qu'une  discipline  générale  de  travail,  une  habitude 
intellectuelle,  un  esprit  ;  et  c'est  essentiellement  la  volonté  d'ob- 
server avant  d'imaginer,  d'observer  avant  de  raisonner,  d'observer 
avant  de  construire  ;  c'est  le  parti  pris  de  vérifier  tout  le  vérifiable, 
de  chercher  toujours  plus  de  vérité,  en  se  rappelant,  comme  le 
dit  l'un  de  nos  maîtres,  «qu'il  n'y  a  pas  de  moindres  vérités,  de 
«  vérités  indifférentes,  ou  de  vérités  négligeables.  » 


COMPTES  RENDUS 


GiLLiÉRON  et  Edmont. —A//as  linguistique  de  la  France.  Fas- 
cicules V,  VI.  VII  et  VIII.  H.  Champion.  l'aris.  1903-1004. 
(Voir  linlletin,  vol.  I.  p.  75  et  p.  i;«,  vol.  II,  p.  30.) 

Les  iasciciiles  V.  VI,  VII  et  VIII  tlu  grand  ouvrage  de  MM. 
Giiliéron  et  Kdniont  contiennent,  comme  les  premiers,  une  riche 
collection  de  vocahles  et  de  produits  ])lionétiques  où  nous  recon- 
naissons les  formes  franco-canadiennes;  chaque  feuille  devrait 
être  l'objet  d'une  étude  particulière.  (Contentons-nous,  pour 
l'heure,  de  signaler  les  cartes  les  plus  intéressantes  pour  nous. 

N"  199.  «  Canif.» — On  trouve  (/«/i//"  dans  le  Maine,  les  Cha- 
rcutes, le  Nivernais,  le  Poitou,  etc.  Dans  la  Loire-Inférieure,  l'a 
est  atténué;  ga\è\nif.  Dans  l'Orne,  on  entend  même  f/en//".  Toutes 
ces  variantes  sont  canadiennes. 

N°  202.  «  Casserole.  » — kaslrol  dans  le  nord,  le  centre  et 
l'ouest. 

N°  207.  «  Celui-là.  » — stila  (Normandie,  Bretagne,  Maine). — 
siùila  (lîcrry). 

N°  208.  «  (Celle-là.  ))-~slèlla  (Normandie,  Maine,  etc.). 

N°^220.  «  Chacun  pour  soi.  » — Soi  =  swé,  surtout  dans  le 
centre.     Signalons  cà'ké  dans  le  Pas-de-Calais. 

N°  225.  «  Champ,  v—klô  ((2ôtes-du-Nord,  Manche,  Ille-et- 
Vilaine). 

N°  238.  «  (Chardon.  » — càrdrô  (Normandie,  Maine). 

N°  260.  «  Chauve-souris.» — Souris-chaude  dans  tout  l'ouest. 

N°  269.  «  Cheval.  » — Toutes  les  variantes  canadiennes  :  ch  = 
/■  (Normandie,  etc.);  v  =  /"(centre  et  est);  v  =  w  (centre  et  ouest). 

N°  270.  «  Cheveux.  » — Même  observation. 

N"  272.   «  Chèvre.  »— càvr,  surtout  dans  le  centre. 

N"  276.  «  Chez  nous.  » — é  =  œ  (Normandie). 

N"  298  et  N"  299.  «  Clarinette  »  et  «  Clarté.»— Dans  le  nord, 
le  nord-ouest  et  le  centre,  on  entend  klérinél,  klèrté. 

N°  305.  «  Clouer.  » — kélwé  se  rencontre  dans  le  Calvados  et 
l'Kure. 

N"  319.  «  (Copeaux.  » — L'é  prothétique  se  trouve  surtout  dans 
les  Charcntes. 
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N"  327.  «  Corvée.  » — hurvé  (Loiret,  Loir-et-Cher,  Charcntes). 

N°  330.  «  Coude.  » — Dans  quelques  localités  de  la  Normandie, 
r  s'introduit  après  le  d:  kiidr. 

N°  358.  «  Crois-tu.  » — kré  tu  ou  krè  tu,  dans  tout  l'ouest,  le 
nord-ouest  et  le  centre. 

A.  R.-Laglanderie. 

Le  Drapeau  national  des  Canadiens  français.  312  pages  in-8. 
Québec.  1904.  25  sous. 

.lolie  brochure  publiée  par  le  «Comité  du  drapeau  national» 
de  Québec.  L'objet  de  ce  livre  est  de  faire  mieux  connaître  le  pro- 
jet du  «  Comité  »,  de  faire  adopter  par  les  Franco-(^anadiens, 
comme  drapeau  national,  le  drapeau  qu'on  a  appelé  le  Carillon- 
Sacré-Cœur.  L'ouvrage  comprend  six  parties.  Dans  les  deux 
premières,  le  «  Comité  »  expose  les  motifs  de  son  choix  ;  signalons 
trois  remarquables  chapitres  (p.  43  à  p.  60)  dus  à  la  plume  de  M. 
l'abbé  Eugène  Roy.  La  troisième  partie  est  formée  dc  réponses 
aux  principales  objections.  Les  deux  dernières  reproduisent  les 
adhésions  reçues  et  rapportent  les  faits  qui  montrent  la  fortune 
du  drapeau. 

Un  appendice  contient  un  précis  intéressant  de  la  bataille  de 
Carillon,  des  notes  historiques,  une  lettre  pastorale  de  M""^  Bégin, 
les  beaux  vers  de  Crémazie  et  d'autres  aussi . . . 

L'Association  catholique  de  la  jeunesse  canadienne- française. 
Montréal.     1904. 

Plaquette  contenant  les  statuts  de  l'Association  et  un  pro- 
gramme d'études  judicieusement  établi. 


Le  vocabulaire  grammatical. — M.  H.  Yvon,  continuant  ses 
recherches  sur  notre  vocabulaire  grammatical,  étudie,  dans  la 
Revue  de  philologie  française  (1"  trimestre  1904,  p.  46),  le  mot 
indéfini,  qui  sert  à  (lualifier  l'article,  l'adjectif,  le  pronom,  et  le 
temps  passé  du  verbe.  Il  montre  «comment  s'est  transmis  jus- 
qu'à nous,  malgré  les  protestations  d'esprits  indépendants,  ce 
terme  imaginé  par  les  premiers  grammairiens  grecs,  quelle  incer- 
titude règne  sur  la  définition  qui  convient  à  ce  mot,  quels  usages 
divergents  et  parfois  contradictoires  on  en  a  faits,  et  qu'enfin  il  y 
a  lieu  de  le  supprimer  de  notre  vocabulaire  grammatical.  » 


Vol.  II.  N"  10— JiiN.  Jiii.i.F.T.  AoiT  19()4  ^ 


AUX  l/ECTEURS 


\vcc  le  prochain  numéro,  le  Bulletin  du  Parler  français  au 
(JiiKula  coniniencera  sa  troisième  année. 

i\u  mois  (le  septembre  l'.)().'^,  nous  annoncions  que  le  Bulletin 
paraîtrait  «avec  le  nombre  de  pages  ordinaire»  et  que  «chaque 
fascicule  compterait  de  20  à  24  pages».  On  l'aura  peut-être 
remarqué,  nous  avons  pu  donner  à  chaque  numéro  32  pages. 
Mais  la  valeur  d'une  revue  ne  se  mesure  pas  au  poids.  Nous 
avons  tâché  de  rendre  notre  Bulletin  plus  intéressant,  plus  utile 
surtout.     .\ux  lecteurs  de  dire  si  nous  y  avons  réussi. 

Nous  rappelons  aux  memlnes  de  la  Société  et  aux  abonnés 
du  Bulletin  que  cotisations  et  abonnements  pour  l'année  1904-1905 
seront  dus  au  1"  septembre  prochain.  Les  membres  sont  ins- 
tamment priés  d'envoyer  au  Secrétaire  (Bureau  de  poste,  boîte 
221,  à  Québec)  le  montant  de  leur  cotisation  (membres  actifs, 
S?2.(K);  membres  adhérents,  î^sl.OO  l-'tranger,  8  francs),  et  les 
abonnés,  le  montant  de  leur  abonnement  (de  septembre  à  sep- 
tembre, iJîl.OO  Ktranger,  8  francs).  Ceux  qui  seront  encore 
redevables  du  montant  de  leur  cotisation  ou  de  leur  abonnement 
pour  l'année  1903-1904  seront  rayés  des  listes. 

Nous  prions  Messieurs  les  directeurs  des  maisons  d'éducation, 
séminaires,  collèges,  couvents,  académies,  de  recueillir  et  de  nous 
envoyer  dès  les  premiers  jours  de  sei)tembre  les  abonnements  à 
prix  réduit  ('y()  sous)  de  leurs  élèves,  (".etie  réduction  n'est  faite 
([u'en  faveur  des  écoliers. 

Lk    (iOMMli    DU    HULLKTIN. 


ETUDE 


SUR 


LilISTOIUE    DE    LA    LITTÉK4TUKE    C4NAI)JËNNE<i> 


Les  causes  qui  ont  retardé  la  formation  et  li:  dévelop- 
pement DE  notre  littérature     (suite) 


De  cet  éloignement  de  la  F"iancc,  de  celte  vie  nationale  faite 
toute  entière  de  luttes  incessantes  et  de  travaux  pénibles,  de  cette 
instruction,  de  cette  culture  intellectuelle  nécessairement  assez 
incomplète  que  l'on  fournit  à  notre  classe  dirigeante  dans  les 
établissements  d'enseignement  secondaire,  les  seuls  qu'il  y  ait  au 
pays,  que  pouvait-il  résulter  encore  pour  l'avenir  et  la  fortune 
des  lettres  canadiennes?  Deux  ou  trois  autres  conséquences, 
toutes  contraires  au  développement  et  au  progrès  de  ces  lettres. 


Et  d'abord  nos  esprits  eux-mêmes  se  sont  trop  déshabitués 
des  questions  d'ordre  littéraire,  ils  se  sont  laissés  à  peu  près  exclu- 
sivement absorber  par  les  préoccupations  toutes  pratiques  qui 
intéressaient  notre  vie  nationale.  Certes,  il  faut  être  reconnais- 
sant à  ceux  qui  ont  vécu  aux  heures  des  grandes  luttes  patriotiques 
de  ce  qu'ils  ont  pris  tant  à  cœur  de  faire  surtout  et  avant  tout 
les  œuvres  qui  devaient  assurer  le  triomphe  <ie  nos  légitimes 
ambitions.  Mais,  on  le  peut  deviner,  si  les  guerres  sanglantes 
couronnées  de  victoires  ou  de  défaites  glorieuses,  si  les  grandes 
agitations  politiques  font  souvent  éclore  et  fleurir  toute  une  litté- 
rature nouvelle  dans  les  pays  où  les  esprits  ont,  au  préalable, 
reçu  une  haute  et  très  large  culture,  il  n'en  peut  être  de  même 
chez  les  peuples  qui  ne  sont  pas  encore  suffisamment  engagés  dans 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  mois  de  janvier  1904. 
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la  vil!  intellorluelle.  Et  c'est  poiinjiioi  toutes  les  circonstances 
pénibles  et  souvent  hostiles  au  milieu  clesijuelles  s'est  écoulée 
notre  vie  publique,  et  que  nous  avons  signalées  dans  un  premier 
article,  devaient  ici  créer  un  état  d'esprit  peu  favorable  au  déve- 
loppement de  notre  littérature. 

Au  lieu  de  s'appli<juer  à  de  protondes  études,  notre  clergé, 
celui  des  campaj^nes  surtout,  se  lit  tantôt  l'éducateur  des  petits, 
et  tantôt  le  pionnier  hardi  de  la  colonisation  ;  il  dépensa  toutes 
ses  énergies  en  se  mêlant  aussi  activement  que  [)ossible  à  la  vie 
du  peuple,  en  travaillant  avec  lui,  et  nul  ne  le  blâmera  d'avoir 
consacré  tout  le  temps  qui  n'était  pas  donné  au  ministère  sacerdotal 
à  l'action  extérieure,  à  des  œuvres  plutôt  matérielles,  à  l'apostolat 
sublime  quand  même  du  relèvement  national.  Les  prêtres  des 
séminaires  et  des  collèges,  ceux-là  même  qui  auraient  pu,  semble- 
t-il,  l'aire  une  large  part  de  leur  vie  à  des  études  personnelles  et 
à  des  travaux  scientifiques  et  littéraires,  en  ont  été  le  plus  souvent 
empêchés,  soit  par  le  défaut  d'une  préparation  convenable,  soit 
encore  et  surtout  par  ce  surcroit  et  cet  excès  de  besogne  qui  est 
inévitable  dans  des  établissements  où  le  nondire  des  professeurs 
est  encore  insuffisant.  Quant  à  nos  hommes  d'état,  ils  ont  trouvé 
dans  la  discussion  des  intérêts  du  pays,  dans  la  lutte  ardente  pour 
le  triomphe  de  leurs  convictions  et  des  libertés  publiques,  des 
occasions  multiples  et  suffisantes  d'employer  au  service  de  la 
nation  à  peu  près  tous  les  loisirs  que  pouvait  leur  laisser  leur 
vie  professionnelle.  Prêtres  et  politiques  eurent  donc,  pendant 
de  longues  années  qui  suivirent  la  cession  du  Canada  à  l'Angle- 
terre, toutes  les  raisons  légitimes  et  possibles  de  se  désintéresser 
beaucoup  de  la  littérature  à  former  et  à  créer.  Et  ceci  même 
détermina  bientôt  dans  notre  pays,  dans  les  hautes  sphères  de 
notre  société  canadienne,  des  habitudes  d'esprit  dont  on  a  constaté 
souvent  et  dont  nous  éprouvons  encore  aujourd'hui  les  inconvé- 
nienls.  L'action  ayant  longlcnq)s  absorbé  les  meilleurs  talents, 
la  politique,  la  nécessité  de  gagner  sa  vie  et  celle  de  la  famille 
ayant  longtemps  dévoré  les  plus  fécondes  énergies,  il  est  résulté 
de  cet  accaparement  de  toutes  les  forces  [)ar  l'activité  extérieure 
que  l'on  a  perdu  peu  à  peu  le  goût  des  studieux  labeurs,  des 
occupations  intellectuelles.  Pendant  longtemps  les  générations 
nouvelles  n'ont  reçu  d'autre  héritage  que  celui,  certes  très  précieux, 
des  exemples  de  vertus  civiques  que  leur  léguaient  les  générations 
qui  disparaissent;   elles  n'apprenaient  pas,  en  étudiant  l'histoire 
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du  pays,  tout  le  prix  qu'il  laul  iitlachcr  aux  travaux  de  l'esprit  ; 
elles  n'apercevaient  partout  ici  que  des  hommes  appli(|ués  aux 
tâches  pénibles  et  lucratives,  et  c'est  pourquoi  on  s'est  peu  à  peu 
habitué  à  ne  voir  et  à  n'estimer  que  ce  qui  est  avant  tout  pratique. 

On  sait  ce  qui  advint  à  Rome,  où  longtemps  le  citoyen  l'ut 
lourdement  attelé  à  l'œuvre  d'élaboration  et  '  d'agrandissement  de 
la  fortune  matérielle  de  la  république.  Pendant  quatre  ou  cinq 
siècles  on  n'épargna  nulle  peine,  nul  eilort,  nul  sacrifice  pour 
conquérir  le  monde  et  l'administrer  avec  profit;  mais  on  oublia 
de  fonder  à  côté  de  la  puissance  militaire  et  gouvernementale  l'empire 
non  moins  glorieux  des  arts  et  des  lettres.  Le  peu|)Ie  romain  lut 
bien  le  plus  avisé,  le  plus  laborieux,  le  plus  patient,  comme  dit 
Bossuet  ;  il  ne  pouvait  être  le  plus  artiste.  Il  s'habitua  à  n'estimer 
que  la  richesse  et  les  honneurs  (jue  procure  la  politique  ;  il  dédai- 
gna longtemps  la  gloire  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  Il  fallut  (jue 
la  Grèce  conquise  par  Rome  lui  révéla  un  autre  idéal,  celui  qu'elle 
avait  elle-même  réalisé  dans  les  chefs-d'œuvre  de  ses  maîtres. 
Et  encore  Salluste  éprouve-t-il  le  besoin  de  démontrer,  plus  de  cent 
ans  après,  qu'il  n'a  pas  perdu  son  temps  en  écrivant  l'histoire  de 
Jugurtha,  et  que  l'on  peut  être  utile  à  son  pays  en  composant  des 
livres  aussi  bien  qu'en  conquérant  des  provinces.  «  D'autres, 
s'écrie  à  son  tour  Virgile,  avec  une  fierté  toute  romaine,  sauionl 
mieux  animer  le  marbre  et  l'airain;  ils  parleront  avec  plus  d'élo- 
quence..  .Pour  toi,  Rome,  tu  mettras  ta  gloire  à  gouverner  le 
monde.  »  (^^ 

Affaire  de  génie,  de  tournure  d'esprit,  dira-t-on.  Oui,  sans 
doute;  mais  ce  sont  nos  occupations  habituelles  qui  déterminent, 
dans  la  plus  grande  mesure  peut-être,  et  pervertissent  au  besoin 
nos  goûts,  nos  tendances  et  nos  aspirations.  Et  ce  qui  arrive 
pour  chacun  de  nous  se  reproduit  assez  exactement  dans  le 
développement  et  l'évolution  de  cette  âme  collective  qu'on  a|)pelle 
l'esprit  national.  Dès  lors  il  est  à  craindre  que  les  préoccupa- 
tions d'ordre  matériel  qui  ont  tourné  vers  un  idéal  inférieur  l'âme 
lomaine,  n'ait  exercé  sur  la  nôtre,  toute  proportion  gardée,  une 
semblable  influence.  (Certes,  nous  savons  bien  ce  qu'il  jieut  y 
avoir  d'extravagant  dans  toute  comparaison  où  l'on  met  en  paral- 
lèle la  fortune  de  Rome  et  celle  de  notre  province  de  Québec,  mais 
n'y  a-l-il  pas  vraiment  dans  la  vie  intellectuelle  de   l'une  et  de 

(1)  Enéide,  VI,  847, 
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raiilie  (|iiel(|iii>  :inal()j;ii',  (|tul(iue  lointaine  ifsscniljlanfe- V  Ne 
soninies-nous  pas  nn  |)eii  romains,  et  romains  à  lu  ItKjoii  de  ceux 
(|iii  n'avaient  pas  encore  connu  la  Cirèce,  ([uand  aujourd'hui 
encore  nous  n'avons  guère  d'attention  pour  tout  ce  qui  est  mani- 
lestation  de  la  vie  littéraire,  quand  nous  n'estimons  que  ce  qui 
procure  la  fortune  et  les  hautes  situations  politi(|ues?  C'est  sans 
doute  notre  passé  tout  entier  consacré  aux  luttes  arides  et  sans 
cosse  renaissantes,  (|ui  pèse  de  tout  le  poids  de  son  influence  sur 
nos  esj)rils  désiiabituès  des  longues  et  laborieuses  méditations. 
A  la  suite  de  tr:naux  si  propres  à  détourner  de  l'étude,  une  cer- 
taine paresse  intellectuelle  s'est  introduite  et  s'est  installée  dans 
l'ànic  canadienne  ;  elle  y  a  souvent  endormi  les  plus  heureuses 
lacultés  ;  souvent  aussi  elle  y  a  tué  le  germe  des  plus  belles  ins- 
pirations, l'ne  apathie  trop  générale  a  fait  rares  les  lecteurs 
assidus,  et  souvent  a  découragé  les  auteurs.  On  se  lasse  vite 
d'écrire  pour  n'être  pas  lus,  et  pour  le  plaisir  de  payer  des  Irais 
d'impression  qui  ne  seront  jamais  remboursés. 

D'ailleurs,  parce  que  pendant  longtemps  on  a  pu  vivre,  tra- 
vailler et  accroitre  la  lortiine  publique  sans  s'occuper  beaucoup 
de  littérature,  plusieurs  d'entre  nous  ne  voient  pas  encore  très 
bien  i)onr(|U()i  il  en  faudrait  faire  tant.  Kl  d'autre  part,  parce 
(jue  le  peuple,  (jui  aime,  malgré  tout,  les  beaux  diseurs,  les  tri- 
buns élo(juents  et  corrects,  prodigue  aussi  ses  applaudissements 
aux  malfaiteurs  littéraires  des  forums  et  des  parlements,  on  ne 
comprend  pas  bien  (ju'il  faille  tant  s'esquinter  pour  apprendre  à 
faire  des  phrases  élégantes,  et  à  mettre  des  idées  dedans.  Et 
parce  que  le  partisan  politique  s'abonnera  aussi  facilement,  plus 
facilement  peut-être,  à  un  journal  rempli  d'insignifiantes  gravures, 
de  réclame  impudente  et  de  mauvaise  prose,  pourvu  qu'il  soit 
rouge  ou  bleu,  qu'à  une  feuille  très  correcte  et  très  digne  où  l'on 
respecterait  les  lois  de  la  pensée,  du  style  et  du  bon  goût,  on  ne 
voit  pas  bien  pour<iuoi  l'on  ne  continuerait  pas  à  nous  faire  des 
journaux  dont  il  faut  rougir  à  l'étranger,  et  où  le  nombre  des 
pages  est  généralement  en  raison  inverse  de  leur  valeur  philoso- 
phi(|ue  et  grammaticale. 

Va  tout  cela,  le  succès  facile  qui  absout  toutes  les  négligences, 
couvre  toutes  les  médiocrités  et  dispense  des  longues  et  pénibles 
études,  fout  cela  contribue  à  créer  parmi  nous,  ou  à  entretenir 
cet  état  d'esprit  (|ue  nous  avons  essayé  de  définir,  cette  indifTé- 
rencc  pour  les  choses    de    l'art   et   de   la   littérature   dont   nous 
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souffrons  trop.  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  que  'l'on  s'en  est 
plaint,  et  nous  n'avons  rien  dit  qui  soit  nouveau.  Dès  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle,  on  a  constaté  ce  mal,  et 
l'on  a  signalé  le  bien  faible  encouragement  que  reçoivent  ici  les 
auteurs,  l'apathie  qui  déconcerte  et  décourage  les  plus  vaillants. 
Faut-il  rappeler  comment  en  l'an  1804  Joseph  Quesnel,  qui 
rimait  avec  infiniment  d'esprit,  consolait  l'infortuné  et  méchant 
poète  que  fut  Généreux  Labadie?(i) 

«Je  sais  qu'à  parler  vrai,  ta  muse  un  peu  grossière 
Aux  éloges  pompeux  ne  peut  donner  matière  ; 
Mais  enfin  tu  fais  voir  le  germe  d'un  talent 
Que  doit  encourager  tout  bon  gouvernement 

. . .  celui  par  malheur  sous  lequel  nous  vivons 

Ne  sut  jamais,  ami,  tout  ce  que  nous  valons. 

Quelle  honte,  en  effet,  au  pays  où  nous  sommes. 

De  voir  le  peu  de  cas  que  l'on  lait  des  grands  hommes  !  » 

Quesnel  raconte  ensuite  à  son  ami  comment  on  s'occupe  ici  de 
donner  des  emplois,  d'assurer  la  vie  à  tout  le  monde,  le  rimeur 
excepté. 

«  Quelle  injuste  manie  ! 
Faut-il  que  sans  pitié  la  fortune  ennemie 
Nous  ait,  pour  nos  péchés,  cloués  dans  un  climat 
Où  les  gens  sont  sans  goût.  .  .ou  l'ont  trop  délicat. 
Ils  loùront  un  soldat  qui  lé  péril  surmonte  : 
On  s'épuise  à  rimer,  personne  n'en  tient  compte. 
O  temps!  ô  mœurs!  ô  honte!    Oh!  que  diront  de  nous 
L'Iroquois,  l'Algonquin,  et  le  Topinambous  ? 


Eh  !  ne  rendent-ils  pas  des  hommages  divins 
A  leurs  jongleurs,  sorciers,  astrologues,  devins  ? 
Parcours  tout  l'univers,  de  l'Inde  en  Laponie, 
Tu  verras  que  partout  on  fête  le  génie. 
Hormis  en  ce  pays  :  car  l'ingrat  Canadien 
Aux  talents  de  l'esprit  n'accorde  jamais  rien.  » 

Il  faut  sans  doute  n'accueillir  qu'avec  certaines  réserves  Jes 
doléances  des  poètes  qui  se  plaignent   de    n'être  pas  lus,  et  ne 


(1)  cf.  Répertoire  National,  I,  78,  Epitre  à  M.  Généreux  Labadie. 
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donner  anx  houtiulis  de  Joscpli  Qucsnrl  (|u'vine  valent  relative. 
Avonons  anssi  qu'il  se  nu)(|ue  joliment  parlois  de  son  ami  dont  il 
convient  que  les  vers 

«  ne  valent  point  grand'chose. 
Qu'un  lecteur  bonnement  croit  lire  de  la  prose,» 

et  ipie  par  conséquent  l'occasion  n'était  pas  favorable  de  réveiller  la 
torpeur  des  contemporains  ;  mais  ne  peut-on  pas  tout  de  même 
découvrir  sous  le  spirituel  badinage  du  poète  l'indice  d'un  état 
d'àme  que  l'on  peut  assez  expliquer  chez  nos  pères  de  1804,  et  qui 
ne  devait  que  s'accentuer  ensuite  dans  la  conscience  du  peuple 
canadien  ? 

Dans  une  poésie  datée  de  IH'M,  et  (jui  n'est  pas  signée,  on 
retrouve  sous  une  l'orme  plus  lourde  la  même  plainte  qu'avait  lait 
entendre  Quesnel,  et  aussi  l'annonce  d'une  ère  nouvelle  où  la 
poésie  commençait  enfin  à  recevoir  les  plus  significatifs  encoura- 
gements. C-hauveau,  qui  a  vu  d'assez  près  les  hommes  de  1840 
pour  bien  connaître  leurs  goûts  et  leurs  préférences,  affirme  pour- 
tant qu'à  cette  époque  encore  faire  de  la  poésie  était  pour  celui 
qui  s'y  essayait  «un  titre  peu  profitable,  et  même  peu  recomman- 
dable»;  que,  d'autre  part,  il  y  avait  en  ce  temps-là,  dans  nos 
classes  dirigeantes,  un  préjugé  contre  la  littérature,  en  général, 
et  la  littérature  des  gens  du  pays  en  jiarticulier  ;  et  qu'enfin  l'on 
regardait  comme  assez  inutiles  les  écrivains,  que  l'on  affectait  «de 
considérer  un  brevet  de  capacité  littéraire  comme  l'équivalent 
d'un  brevet  d'incapacité  p()liti(|ue,  professionnelle  et  administra- 
tive», (i)  N'est-ce  pas  Chauveau  lui-même  qui  un  jour  entendait 
dire  «à  un  homme  d'état  parlant  d'un  de  ses  amis  :  ce  jeune  homme 
ne  fait  rien ...  (7  écrit  »  ?  l^) 

(cependant,  il  faut  l'ajouter,  c'est  à  cette  époque  que  com- 
mence à  se  faire  dans  notre  société  canadienne,  en  faveur  de  la 
littérature,  une  iieureuse  réaction.  Une  plus  grande  liberté  con- 
(|uise  \y<\r  nos  patriotes  permit  à  nos  pères  d'élargir  le  cercle  de 
leurs  préoccupations,  et  d'entrevoir  un  autre  idéal  que  celui  de 
la  grandeur  matérielle  et  politi(|ue  de  la  nation.  La  liberté,  ce 
fut  pour  nos  esprits,  ce  pays  de  lumière  d'où  est  venue  pour  les 

(1)  cf.  Vie  et  Uùwres  de  F.-X.  Garneau,  par  P.-J.-O.  Chauveau,  p.  XXX, 
passini. 

(2)  cf.  V Instruction  publique  au  Canada,  par  l'.-J.-O. Chauveau,  p.  722. 
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Romains  la  révélation  d'une  beauté  supérieure  et  plus  durable 
que  toutes  les  formes  changeantes  de  la  fortune.  On  se  mit  à 
fonder  des  bibliothèques  et  des  sociétés  littéraires;  on  multiplia 
les  journaux  (1);  on  répandit  par  tous  ces  moyens  le  goût  du  livre 
et  de  la  lecture.  Certes,  nous  l'avons  dit,  on  ne  put  réaliser  cette 
fois  tout  ce  que  l'on  pouvait  souhaiter,  ni  non  plus  secouer  tout 
à  fait  l'indifTérence  et  l'apathie  dont  nous  éprouvons  encore  le 
débilitant  effet.  Les  journaux  eux-mêmes,  les  journaux  surtout, 
qui  pouvaient  si  efficacement  et  si  largement  contribuer  à  l'édu- 
cation des  esprits,  après  avoir  traversé  une  période  assez  florissante, 
se  laissèrent  peu  à  peu  envahir,  tout  comme  nos  hommes  politiques, 
par  des  questions  étroites  de  clocher,  par  des  discussions  puériles 
où  les  personnes  bien  plutôt  que  les  idées  étaient  mises  en  lumière, 
et  par  toutes  les  rivalités  mesquines  qui  naissent  de  la  politique 
des  affaires. 

Il  est  cependant  un  résultat,  précieux  par  dessus  tout,  qui 
fut  la  conséquence  de  ce  mouvement  des  esprits  vers  1840,  et  qui 
devait  faire  disparaître  l'une  des  causes  auxquelles  on  peut  attribuer 
la  lenteur  de  nos  débuts  littéraires.  Garneau  commençait,  en 
effet,  en  1845,  à  publier  son  Histoire  du  Canada,  et  du  même 
coup  il  nous  dotait  d'une  très  belle  œuvre,  nous  révélait  un  passé 
trop  ignoré,  et  ouvrait  bien  large  aux  écrivains  une  source  féconde, 
un  riche  trésor  où  ils  pourraient  puiser. 

Chose  qui  ne  laisse  pas  de  nous  étonner  aujourd'hui,  mais 
que  ne  pouvaient  manquer  de  déterminer,  pour  une  large  part,  les 
habitudes  peu  studieuses  de  l'esprit  canadien,  on  connaissait  assez 
mal,  à  l'époque  où  vivait  Garneau,  l'histoire  de  notre  pays,  et 
l'on  cherchait  aussi  peu  à  la  faire  revivre.  On  ne  possédait  encore 
aucun  ouvrage  sur  la  période  des  cent  dernières  années,  avec 
laquelle  il  fallait  surtout  se  familiariser,  et  l'on  ne  lisait  ([u'avec 
mesure  la  prose  assez  lourde  de  Charlevoix  qui  nous  reporte  au 
temps  de  la  domination  française.  Aussi,  nul  doute  que  peu  à 
peu  s'effaçaient  des  mémoires  plus  d'un  des  traits  qui  marquent  en 
un  puissant  relief  la  physionomie  de  nos  temps  héroïques. 
D'ailleurs,  entourés  d'ennemis,  de  ces  anglais  qui  répétaient  à 
satiété,  avec  leur  historien  Smith,  et  avec  Lord  Durham,  que  nous 


(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  la  liste  de  quarante-deux  journaux  qui  furent 
fondés  entre  1837  et  1850.  Nous  ne  savons  si  cette  liste  est  complète  ;  il  est 
certain  que  la  plupart  de  ces  feuilles,  nées  sous  le  souille  d'une  ins|)irali<)n  ardente, 
ne  vécurent  qu'un  matin. 
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ne  valions  ik'ii  coninu'  pciipir,  (in'uii  passi'  plus  iiuc  nicdioi-ri' 
altostail  la  nullilé  des  vaincus  (]iie  nous  étions;  accouluinés  à 
n'enlendre  retentir  h  nos  oreilles  que  le  terme  méprisant  de  peuple 
battu  et  conquis,  nous  avions  lini,  soit  i{,'norance,  soit  lassitude, 
par  n'oser  plus  parler  de  notre  histoire,  et  |)ar  croire  aussi  (]u'il 
valait  mieux  n'en  plus  rien  dire,  (larneau  lui-même  s'étonnait 
parfois  de  son  audace,  s'en  ouvrait  dans  une  lettre  à  Lafontaine, 
et  craignait  que  son  Histoire  ne  fût  la  dernière  écrite  avec  la 
franchise  et  la  liberté  qu'il  s'était  permises.  O 

Il  résultait  fatalement  de  cet  abandon  et  de  cet  oubli  du  passé 
(jue  l'on  se  privait  de  ressources  précieuses  pour  le  dé\elo])pemenl 
de  notre  littérature;  et  même  l'on  allait  répétant  (jue  si,  pour 
fonder  une  littérature,  il  faut  à  un  peuple  des  annales  glorieuses 
à  l'égal  de  celles  des  vieilles  nations,  ou  des  événements  extraor- 
dinaires dont  s'inspirent  les  poètes  et  les  prosateurs,  nous  n'avions 
en  réalité  à  peu  près  rien  de  tout  cela,  et  que  jamais  donc  l'on 
ne  pourrait  ici  former  une  littérature  nationale.  Cette  idée  que 
nous  avons  (pielquefois  entendu  ex])rimer  encore  aujourd'hui 
autour  de  nous,  s'accentuait  alors,  sans  doute,  sous  l'action  de  tous 
ces  découragements  qui,  ici,  avant  l'établissement  du  gouvernement 
responsable,  déprimaient  souvent  l'àmc  canadienne,  l^t  au  lieu 
de  chercher  à  créer  une  littérature  qui  iVit  bien  imi)régnée  de 
notre  esprit,  de  nos  mœurs,  et  des  choses  si  grandes  de  notre 
histoire,  on  faisait  alors  trop  souvent  ce  que  malheureusement 
l'on  fait  faire  encore,  quoique  plus  en  [jctit,  dans  les  classes  de 
nos  collèges  et  de  nos  séminaires,  on  s'exerçait  sur  des  sujets 
étrangers,  ou  l'on  ne  s'essayait  qu'à  crayonner  des  pastiches  de 
la  littérature  française. 

L'o'uvre  de  (iarneau,  l'enthousiasme  ([u'elle  créa  parmi  nous, 
et  toutes  les  espérances  patriotiques  qui  se  levèrent  dans  les  âmes 
(piand  nos  hommes  d'étal  eurent  enfin  arraché  aux  .\nglais  nos 
libertés  politiques,  tout  cela  orienta  vers  des  horizons  nouveaux, 
et  dans  des  directions  plus  sûres,  nos  écrivains,  et  les  lettres  cana- 
diennes commencèrent  à  se  développer  d'un  plus  vif  et  plus 
vigoureux  nu)uvement. 


(1)  On  nous  pardonnera  tic  renvoyer  le  Icctenr  à  un  article  que  nous  publions 

dans  la  Xoui'elle-l''r(inre  du  mois  do  juin,  sur  l'alihé  Casgrain.  et  où   nous  avons 

touelié  en  passant  la  c|uvslion  qui  n(ius  occupe.     On  consulterait  avec  prolit,  sur 

cette  même  question,  les  .V/c/iioircs  ou  Siiiirvitaiircs  ciiitudieniics,  11,  81,  de  l'abbé 

..asgraiu,  et  son  étude  sur  Ganieau  dans  Œuvres  coniplclcs,  II,  84  et  suiv. 
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Mais  nos  écrivains  eurent  alors,  ils  ont  encore  aujounl'hiii  à 
lutter,  pour  réussir,  contre  un  autre  obstacle,  contre  des  clinicullés 
bien  diflerentes  de  celles  que  nous  avons  signalées,  et  que  ne  pou- 
vait manquer  de  l'aire  naître  encore  noire  vie  nationale  si  beso- 
gneuse, mais  si  peu  adonnée  aux  travaux  de  l'esprit. 

Notre  vocabulaire,  en  effet,  qui  est  bien  un  élément  indispen- 
sable à  l'écrivain  et  lui  permet  d'exécuter  mieux  et  plus  facilement 
son  œuvre  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  riche  de  mots,  notre 
vocabulaire  s'est  appauvri.  Et  qu'un  tel  accident  lui  soit  arrivé, 
il  suffirait  de  lire  quelques-uns  des  meilleurs  ouvrages  de  notre 
littérature  pour  s'en  convaincre  ;  il  suffirait  surtout  d'écouter  la 
conversation  ou  le  discours  de  la  plupart  de  nos  hommes  instruits 
pour  n'en  plus  douter.  Nous  n'avons  guère  à  notre  disposition 
qu'un  petit  nombre  de  vocables,  et  nous  tournons  sans  cesse  dans 
le  même  cercle  d'expressions  plus  ou  moins  justes,  plus  ou  moins 
exactement  adaptées  à  la  pensée. 

Or,  ce  seul  fait  que  l'on  ne  connaît  pas  assez  les  ressources 
de  sa  langue,  que  l'on  ne  peut  disposer  pour  extérioriser  et  mouler 
ses  idées  que  d'un  instrument  souvent  rebelle  ou  impuissant, 
décourage  parfois  les  meilleurs  esprits.  On  hésite  à  écrire,  non 
pas  toujours  précisément  parce  que  l'on  n'a  rien  à  dire,  mais  souvent 
aussi  parce  que  l'on  désespère  de  pouvoir  rendre  convenablement 
et  dans  une  langue  assez  souple  et  assez  précise  ce  que  l'on  vou- 
drait faire  savoir  au  lecteur.  D'ailleurs,  on  l'éprouve  bientôt, 
l'esprit  lui-même  est  moins  fécond,  il  est  fort  empêché  de  travailler 
quand  il  ne  peut  faire  jaillir  de  la  réflexion  tous  les  mots  qu'il  lui 
faudrait  pour  s'exprimer  ;•  il  est  atteint  dans  son  activité  même. 
Aussi  bien,  les  idées  ne  vont  pas  sans  des  mots  qui  les  soutiennent, 
et  si  l'on  n'a  à  sa  disposition  qu'un  très  petit  nombre  de  mots,  on 
ne  pourra  assez  librement  travailler  ses  idées,  les  étendre,  les 
mettre  en  plein  relief,  les  présenter  sous  leurs  meilleurs  aspects, 
les  fortifier.  On  sera  plutôt  contraint  de  les  exprimer  en  gros,  sans 
cette  richesse  de  détails  et  de  nuances  qui  les  font  valoir.  L'idée 
pourra  bien  être  juste,  on  sentira  qu'elle  n'est  pas  assez  finie,  ni 
assez  artistique.  C'est  que  plus  on  est  maître  de  sa  langue,  et  plus 
on  pense  avec  facilité  et  variété  ;  et  il  y  a  donc  une  action  de 
l'idée  sur  les  mots  et  des  mots  sur  l'idée,  qu'expérimentent  bien 
ceux  qui  s'occupent  de  composer,  et  dont  on  ne  peut  méconnaître 
l'étonnant  prestige. 
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Et  c'est  parce  qu'ici,  l'on  ne  connaît  pas  assez  la  langue  fran- 
çaise, et  tous  les  secrets  merveilleux  (ju'elle  livre  à  ceux  qui  l'ont 
prolondcnient  étudiée,  ou  qui  l'apprennent  dans  les  milieux  où  on 
sait  le  mieux  la  manier,  (pie  souvent  l'on  hésite  à  se  faire  auteur, 
dette  défiance  légitime, (pioique  parfois  excessive,  de  soi-même  ou 
de  ses  propres  forces,  paralyse  encore  aujourd'hui  plus  d'un  [jarnii 
nous  qui  pourraient  l'aire  des  livres,  et  nous  craignons  fort  qu'elle 
n'ait  souvent  empêclié  au  siècle  dernier  les  auteurs  et  les  œuvres 
de  se  multiplier  davantage. 

Convient-il  d'attribuer  aux  conditions  toutes  particulières  et 
toutes  défavorables  dans  lestpielles  s'est  trouvée  i)lacée  notre  vie 
canadienne,  cette  indigence  relative  dont  nous  souflrons,  cette 
pénurie  de  mots  dont  nous  nous  plaignons  ?  La  France  en  nous 
quittant  n'avait-elle  donc  pas  laissé  ici  à  nos  bourgeois  et  sei- 
gneurs, au  clergé  et  aux  gens  du  peuple  l'héritage  sacré  d'une 
langue  qu'elle  nous  avait  apprise  et  livrée  toute  entière  ?  Kt  dès 
lors,  pourquoi  cette  langue  française  qu'il  nous  fut  toujours  per- 
mis de  prnli(iuer  et  d'étudier  ne  se  serait-elle  pas  ici  conservée  et 
enrichie,  après  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  comme  elle  l'a 
fait  là-bas  ? 

Qu'on  se  rappelle  d'abord  que  la  langue  française  est  un 
dialecte  que  nos  gens  venus  des  provinces  où  l'on  parlait  un  autre 
patois  ont  dû  apprendre  surtout  après  leur  arrivée  dans  ce  pays  ; 
ce  fut  ici  la  langue  commune  qu'imposaient  tout  naturellement  les 
nécessités  des  relations  et  de  l'administration.  Et  parce  que  le 
français  fut  pour  les  premières  générations  canadiennes  une  langue 
apprise  un  peu  à  la  façon  des  langues  étrangères,  il  ne  fut  jamais 
aussi  profondément  connu  ici  ([u'il  le  pouvait  être  dans  l'Ile-de- 
France.  Nous  n'avons  pas  surtout  cette  variété  et  cette  abondance 
de  mots  techniques  qui  permettent  de  s'exprimer  en  se  servant 
toujours  des  termes  les  plus  précis  et  les  plus  propres  (^).  Notre 
parler  populaire  manque  donc  de  beaucoup  de  mots,  et  parce 
que,  chez  nous,  la  langue  du  livre  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
la  conversation,  celui-là  comme  celle-ci  devait  se  ressentir  des 
ell'ets  d'une  telle  indigence. 

Toutefois,  il  faut  bien  admettre  (pie  la  langue  littéraire,  celle 
des  gens  instruits,   n'est  pas  tout  à  fait   la    langue    des    gens    du 


(1)  Cctti;  thcoric  qui  o.\|)llc|Uc  lu  pauvreté  du  vocabulaire  canadien  est  celle 
que  propose  M.  Rivard,  et  elle  nous  parait  fort  plausible. 
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peuple  ;  elle  a  d'autres  ressources  cju'il  l'aut  connaître  pour  la 
bien  pratiquer  ;  elle  se  développe  suivant  certaines  lois  de  progrès, 
et  c'est  surtout  dans  la  mesure  où  l'on  agite  les  idées,  dont  elle 
est  l'organe  ou  la  for^ne  vivante,  c'est  dans  la  mesure  où  ces  idées 
se  moditient  et  se  multiplient  qu'elle-même  se  conserve,  se  trans- 
forme et  s'enrichit.  Or,  nous  l'avons  observé,  ce  n'est  pas  vers 
les  spéculations  intellectuelles,  vers  les  le'.tres  et  les  sciences  que 
s'est  portée  l'aclivlté  de  nos  esprits.  Et  surtout  après  la  défaite, 
quand  il  fallut  reconstruire  la  fortune  privée  et  la  fortune  publique, 
ce  n'est  pas  le  domaine  des  idées  qu'il  s'est  agi  de  remuer  et  de 
cultiver,  mais  plutôt  le  sol  auquel  notre  population  s'est  éperdu- 
ment  attachée  pour  vivre  et  pour  jîrospérer.  Sans  doute  notre 
langue  a  bien  pu  se  charger,  s'enrichir  de  quelques  mots  nouveaux 
que  pouvaient  ici  faire  naître  des  choses  nouvelles,  encore  ([u'il 
paraisse  bien  établi,  grâce  surtout  aux  travaux  de  la  Société  du 
Parler  français,  que  nous  n'avons  guère  inventé  de  vocables  depuis 
la  cession  du  pays,  et  que  ce  sont  plutôt  les  Anglais  qui  nous  ont 
fourni  certains  mots  postérieurs  à  17G0  qui  émaillcnt  notre  con- 
versation ou  la  prose  du  journal  ;  mais  il  paraît  aussi  évident 
que  si  le  parler  populaire  s'est  enrichi,  ce  qui  est  fort  contestable, 
c'est  à  ce  parler  populaire  (jue  tend  à  se  rétluire,  en  général,  toute 
la  science  philologicpu'  de  nos  hommes  instruits  :  et  ceci  même 
explique  l'indigence  verbale  qui  est  leur,  et  ceci  surtout  ne  peut 
être  que  préjudiciable  aux  lettres  canadiennes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  d'ailleurs  ([u'un  tel  phénomène  se  soit 
ici  produit.  Après  1760,  les  classes  dirigeantes  du  (Canada  français 
non  seulement  n'ont  pu  se  livrer  aux  études  approfondies,  à  ce 
travail  intellectuel  qui  contribue  le  plus  puissamment  à  conserver 
et  accroître  le  trésor  de  la  langue  littéraire  ;  non  seulement  elles 
se  sont  préoccupées  avant  tout,  et  presque  exclusivement,  des  ques- 
tions toutes  pratiques  qui  intéressaient  notre  vie  nationale  ;  mais 
aussi  elles  se  sont  rai)prochées  du  peuple;  mêlées  à  lui,  elles  ont 
le  plus  souvent  confondu  avec  ses  mœurs  et  ses  habitudes  de 
langage,  leurs  façons  de  vivre  et  de  parler.  Et  cette  "fusion  du 
peuple  et  des  classes  dirigeantes  devait  se  faire  bientôt  d'autant 
plus  intime  et  plus  profonde  que  c'est  dans  le  peuple  lui-même  que 
va  se  recruter  l'élite  de  notre  population.  C'est  le  peuple  qui  four- 
nira à  la  nation  ses  prêtres,  ses  avocats,  ses  médecins,  ses  députés. 
Sorti  du  peuple,  et  prompt  à  revenir  à  lui,  l'homme  des  professions 
libérales    reprend    bientôt,    au    sortir   des   études   classiques,    la 
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laiif^iic  i)()[)iil;iirf  (iii'il  a  tout  d'ahord  apiirisc  i-t  parli-e  ;  il  s'cn- 
l'i-nm'  trop  volontiers,  quand  il  caiisi'  ou  (|u'il  écrit,  dans  le  voca- 
bulaire (|ui  est  celui  des  populations  rurales  ou  ouvrières.  Or,  la 
laiif^ue  lie  ces  populations,  nous  l'avons  dit,  est  ])lutôt  assez  pauvre. 
Si  elle  est  pill()res(|ue,  colorée  et  savouieuse,  si,  dans  notre  pro- 
vince de  Québec,  elle  est  d'une  remarquable  correction,"  elle  n'en  est 
pas  moins  constituée  par  un  nond)re  assez  restreint  de  vocables, 
et  surtout  elle  n'en  renlernie  pas  moins  de  rré(jnentes  irréf»ularités 
syntaxi(jues  ;  et  c'est  précisément  parce  (jue  partout  en  ce  pays  l'on 
n'entend  {^uère  parler  que  cette  langue,  et  parce  que  l'on  n'en  a  guère 
appris  d'autre,  (pi'il  devient  particulièrement  difficile  à  celui  (jui 
veut  écrire  de  se  débarrasser  d'une  foule  de  locutions  vicieuses,  ou 
bien  de  trouver  et  de  faire  entrer  dans  sa  composition  tous  les  mots 
(pii  pourraient  mieux  faire  voir  les  nuances  subtiles  et  tous  les 
mouvements  de  la  pensée. 

Le  mal  philol()gi(|ue  (pie  nous  signalons  était-il  plus  grave  il 
y  a  cent  ans  (ju'il  ne  l'est  aujourd'hui?  C'est  ce  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  d'établir.  Il  peut  se  faire  (ju'il  y  a  un  siècle  la 
langue  et  l'esprit  français  fussent  nu)ins  entamés  qu'ils  ne  le  sont  de 
nos  jours  par  les  causes  que  nous  avons  rappelées,  et  par  les  influ- 
ences anglaise  et  américaine  qui  s'exercent  sans  cesse  sur  notre 
vie.  (a'ux  qui  ont  entendu,  ou  (jui  peuvent  écouter  encore  les 
vieillards  qui  représentent  parmi  nous  les  générations  de  la  pre- 
mière moitié  de  l'autre  siècle,  que  ces  vieillards  appartiennent  ou 
non  à  notre  société  instruite,  sont  souvent  étonnés  et  ravis  tout 
ensemble  de  surprendre  sur  h  urslèvres  un  langaged'uneoriginalilé, 
d'une  saveur  ou  d'une  distinction  auxquelles  nous  ne  sommes  pas 
assez  habitués.  L'appauvrissement  de  la  langue  française  au 
Canada,  et  aussi  sa  corruption,  n'ont  pu  d'ailleurs  se  faire  (|u'avec 
le  temps,  et  à  mesure  que  s'accumulaient  et  pesaient  sur  notre 
vie  les  consé(iuences  de  notre  isolement  et  de  nos  infortunes.  Au 
reste,  si  les  écoliers  d'autrefois  étaient  ce  (ju'apparaissent  main- 
tenant les  nôtres,  on  a  dû  descendre  assez  vite  la  pente  vicieuse 
de  la  décadence.  Aujourd'hui  que  nous  avons  tant  de  moyens  de 
remédier  au  mal,  il  suffit  d'observer  au  collège  et  au  séminaire 
l'élève  (jui  y  fait  ses  études  classi(|ues  [)our  constater  combien  il 
s'essaie  peu  à  parler  une  autre  langue  que  la  langue  incorrecte  qu'il 
a  prati<|uée  dans  sa  famille  ou  dans  la  rue  ;  il  suffit  de  corriger  ses 
C()nq)ositi()ns  littéraires  pour  s'apercevoir  (pie  trop  souvent  il  n'en 
peut  écrire  d'autre  :    tellement  les  habitudes  premières  prolongent 
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partout  dans  notre  activité  leur  influence  bonne  ou  mauvaise.  Il 
arrive  aussi  que  l'écolier,  et  plus  tard  l'orateur  ou  l'écrivain  qui 
néglige  de  surveiller  la  langue  qu'il  parle  et  de  l'enrichir,  se  sert 
dans  ses  compositions,  dans  ses  discours  surtout,  et  comme  d'un 
vêlement  de  rechange,  d'une  autre  langue,  apprêtée,  solennelle  et 
factice  ;  mais  cette  langue,  il  l'oublie,  d'ailleurs  et  bien  vite,  au 
sortir  de  l'étude  ou  du  cabinet  de  travail. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  depuis  longtemps  que  nous 
entretenons  avec  la  France  des  relations  de  plus  en  plus  étroites, 
depuis  surtout  que  les  livres  Irancais  inondent  nos  librairies  et 
menacent  d'y  noyer  la  jeune  et  toute  frêle  littérature  canadienne, 
il  se  fait  dans  notre  société  une  heureuse  réaction.  Notre  voca- 
bulaire se  garnit  d'un  plus  grand  nombre  d'expressions,  celui 
surtout  de  nos  hommes  instruits;  on  lit  davantage,  et  des  mots 
qui  passent  souvent  sous  le  regard  du  lecteur  reviennent  ensuite 
et  volontiers  sur  ses  lèvres,  entrent  peu  à  peu,  comme  une  mon- 
naie ordinaire,  dans  la  circulation.  Nos  livres  ne  pourront  que 
gagner  à  cette  connaissance  plus  parfaite  de  la  langue  française  ; 
les  plumes  courront  plus  facilement,  et  plus  assidûment  peut-être 
sur  le  papier;  et  notre  littérature  bénéficiera  de  toute  cette  activité 
nouvelle,  si  l'on  sait  se  garder,  pour  un  certain  argot  de  France, 
d'un  engouement  maladroit,  et  conserver  plutôt  à  notre  langue 
canadienne  sa  délectable  originalité. 


Au  reste,  c'est  à  marquer  nos  œuvres  d'une  empreinte  toute 
particulière  et  toute  nationale  qu'il  faut  viser,  si  nous  voulons 
nous  intéresser  nous-m  nies  et  intéresser  les  étrangers  à  notre 
littérature.  Notre  langue,  sans  doute,  ressemblera  toujours  on  ne 
peut  plus  à  la  langue  de  France,  et  il  sera  toujours  bon  (ju'elle  en 
réalise  l'élégance,  la  clarté  et  la  souplesse  ;  d'autre  part,  il  y  a 
une  science  et  des  idées  générales  communes  à  tous  les  esprits 
cultivés,  qu'il  conviendra  toujours  de  bien  connaître,  et  dont  il 
sied  de  savoir  au  besoin  pénétrer  ses  écrits  :  mais  nous  avons 
aussi  de  certains  mots,  de  certaines  façons  de  nous  exprimer  qui, 
pour  être  archaïques  ou  vieillis,  sont  bien  nôtres  encore,  et  le  moins 
possible  banales,  et  (|u'il  serait  utile  de  conserver  ;  nous  avons 
surtout  dans  notre  histoire,  dans  nos  légendes,  dans  nos  mœurs, 
dans  nos  traditions,  dans  notre  nature  canadienne,  des  sujets  que 
l'on  n'a  encore  qu'effleurés,  et  que  nos  poètes,  nos  romanciers,  nos 
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historiens  exploileioiit  toujours  avec  profit.  Traitons  ces  matières 
avec  la  l)onne  et  très  saine  langue  française  qu'il  faut  apprendre, 
sans  nous  soucier  trop  de  l'aire  j)asser  dans  notre  vocabulaire  les 
néologismcs  souvent  risqués,  ces  mots  qui  tirent  l'œil  et  qu'em- 
ploient là-bas  surtout  les  écrivains  (jui  manquent  le  plus  du  véri- 
lai)le  génie  français.  Que  notre  littérature  soit  remplie  et  déborde 
de  choses  canadiennes  ;  qu'elle  goùle,  pour  ainsi  parler,  le  sol 
natal,  et  elle  aura  pour  tous  ceux  (pii  lisent  la  seule  saveur  qui 
puisse  lui  donner  quelque  prix. 

Comment  a-t-on  jus(|u'à  présent  réalisé  ou  négligé  ce 
programme?  quels  eiïorls  a-t-on  faits,  malgré  tout,  après  17G0, 
pour  constituer  ici  une  littérature  nationale?  quels  noms  méritent 
d'être  signalés,  et  cpielles  œuvres  forment  les  premières  pages  de 
notre  histoire  littéraire  ?  C'est  désormais  ce  que  nous  essaierons 
d'établir. 

(Camille  Roy,  p'". 


LE   LAiMiAGE  SCIENTPUIE    DANS   NOS   COLLÈGES 


Le  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada  compte  parmi  ses 
abonnés  un  bon  nombre  d'élèves  de  nos  collèges  classiques,  ("est 
surtout  il  celte  classe  intéressante  de  lecteurs  que  le  présent  article 
s'adresse  ;  nous  voudrions  attirer  leur  attention  sur  un  défaut  trop 
commun,  qu'on  ne  songe  pas  sullisamnienl  à  éviter,  et  (jui  constitue 
un  obstacle  sérieux  à  leur  formation  scientilique  :  nous  voulons 
parler  de  la  pauvreté  de  leur  vocabulaire,  de  l'incorrection  de  leur 
langage  en  matière  de  sciences  naturelles  et  mathématiques,  où 
la  précision  est  de  rigueur,  enfin  du  peu  de  cas  qu'ils  font  de  la 
propriété  des  termes. 

Sans  doute,  il  faut  bien  l'avouer,  nos  mathématiciens  et  physi- 
ciens (les  collèges  ne  sont  pas  les  seuls  coupables  ;  ils  ne  font,  |)ar 
la  force  même  des  habitudes  acquises,  qu'introduire,  dans  le  lan- 
gage scientifique,  les  défauts  que  l'on  constate  chez  les  Canadiens- 
Français.  Vocabulaire  insui'lisant,  expressions  impropres  et  quel- 
(|uel'ois  vicieuses,  constructions  de  phrases  où  la  grannnaire  est 
aussi  olïensée  que  le  bon  goùl  littéraire,  obscurité  cho»[uanle  d'un 
langage  qui  voile  la  pensée  et  la  rend  inintelligible,  voilà  ce  que 
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l'on  rencontre  trop  souvent,  non  seulement  clans  la  simple  conver- 
sation, mais  encore  dans  les  discours  et  les  écrits  de  nos  hommes 
instruits. 

Cette  al)sence  de  précision  et  de  clarté  du  parler  canadien  — 
il  ne  peut  être  encore  moins  question  de  l'élégance  et  de  la  grâce 
(jui  font  le  charme  du  langage  français— constitue  un  vice  contre 
lequel  on  ne  saurait  trop  mettre  en  garde  les  élèves  de  nos  collèges. 

Si,  dans  la  conversation,  el  même  dans  les  travaux  littéraires, 
une  certaine  liberté,  qu'il  ne  faut  certes  pas  pousser  trop  loin,  est 
quelquefois  permise,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  du 
langage  scientifique;  dans  ce  dernier  cas,  le  manque  de  précision, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne  saurait  être  toléré,  parce 
qu'il  devient  la  source  d'une  foule  d'inexactitudes,  d'erreurs  même 
absolument  préjudiciables  à  l'élude  des  sciences  naturelles. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  enseigné  longtemps,  ni  d'avoir 
corrigé  beaucoup  de  copies,  pour  constater  que  l'habitude  vicieuse, 
signalée   plus   haut,    existe,   chez   nos  élèves,  à  l'état  endémique. 

Nous  ne  voudrions  pas  être  trop  sévère,  et  exiger  de  nos 
jeunes  savants  une  correction  de  langage  voisine  du  pédantisme 
ou  d'une  recherche  prétentieuse  ;  toutelois,  on  doit  pouvoir 
trouver,  dans  leurs  réponses  ou  leurs  écrits,  toute  la  clarté  et 
la  correction,  nous  dirons  même,  toute  l'élégance  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  d'un  élève  qui  a  fait  ses  classiques.  La  bonne 
habitude  de  soigner  son  parler,  acquise  au  prix  d'efl'orts  long- 
temps réitérés,  aurait  le  double  avantage  de  sauvegarder  les  droits 
imprescriptibles  de  la  grammaire,  et  surtout,  au  point  de  vue 
scientificiue,  de  faire  disparaître  les  termes  vulgaires,  les  énoncés 
vides  de  sens,  les  expressions  é(juivoques,  les  substitutions  de 
mots  qui  conduisent  fatalement  à  des  erreurs  manifestes. 

C'est  pourtant  ce  que  l'on  constate  chaque  jour  dans  le  par- 
ler d'un  grand  nombre  de  nos  élèves.  Ils  semblent  oublier  que 
la  propriété  des  termes  et  les  expressions  techniques  sont  de  rigueur 
dans  la  description  d'une  machine,  dans  l'énoncé  d'une  loi  physi- 
que, dans  la  démonstration  d'un  théorème  de  géométrie.  Comme 
leur  vocabulaire  est  fort  restreint  et  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine 
de  l'enrichir,  comme,  de  plus,  ils  n'ont  jamais  médité  longtemps 
sur  le  sens  exact  des  mots  et  (ju'ils  emploient  étourdimenl  le  pre- 
mier qui  se  présente  à  leur  esprit,  il  est  facile  de  s'imaginer  ce  que 
devient,  dans  de  telles  conditions,  leur  langage  scientifique,  sans 
parler  des  mécomptes  auxquels  ils  s'exposent  dans  leurs  examens. 


Le  langage  scientii-ique  dans  nos  collèges  305 

(l'est  ainsi  (|iie  l'on  confond  souvent  un  pDlijyone  avec  un 
fiolyèdre,  un  cercle  avec  une  circonférence,  une  surface  avec  une  Içn- 
f/Heur,  sans  songer  (jue  l'erreur  du  mol  entraîne  nécx-ssairementcçUç 
de  la  formule  ou  de  l'expression  algéhritine  correspondante.  C'est 
de  même  par  défaut  de  réllexion  ijue  l'on  emploie  indiUéremmcnt, 
en  mécanique,  oitesse  et  espace  parcouru,  verticale  cl  perpendiculaire, 
et  <|ue  l'on  ne  sait  ])as  distiuf^uer  Vampliliule  des  vibrations  d'avec 
leur  durée,  Vinlensité  li'un  courant  électri([iie  d'avec  sa  tension,  etc. 

L'on  va  même  jusqu'à  écrire  des  phrases  vides  de  sens.  Que 
de  Ibis  n'avons-nous  pas  lu,  dans  des  copies  de  nos  élèves,  l'énoncé 
suivant  :  «  La  pression  sur  le  fond  d'un  vase  est  égale  à  une 
colonne  d'eau,  etc.»,  connue  si  nue  pression  pouvait  être  égale  à 
une  colonne.  11  était  si  facile  de  dire  :  La  pression  est  égale  a,t\ 
poids  d'une  colonne  d'eau  (jui  aurait  telle  base  et  telle  hauteur. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  ;  ceux  que  nous 
venons  de  citer  suftisenl  pour  démontrer  que  la  p^écisiç|n  qy 
langage,  dans  l'étude  des  sciences  physiques  et  mathématiques, 
est  d'une  absolue  nécessité- 

Enfin,  les  élèves  doivent  se  ra,ppeler  que  certaines  expressio^^, 
à  cau.se  de  la  nature  des  phénomènes  qu'elles  décrivent,  ne  con- 
servent pas  leur  sens  naturel,  et  donnent  lieu  à  de  curieuse^ 
méprises.  Tout  le  monde  sait  qu'on  assimile,  jusqu'à  un  certain 
point,  un  courant  électrique  à  un  courant  hydraulique  danç  une 
conduite  d'eau.  On  serait  tenté  de  croire,  d'après  cela,  (pi'il  faut 
ounrir  le  courant  électrique  pour  provoquer  son  établissement 
dans  un  circuit,  de  même  qu'il  faut  ouvrir  le  robinet  4'u.p  'uy^V 
pour  établir  la  circulation  de  l'eau.  Tout  au  contraire,  l'ouverture 
d'un  circuit  a  pour  ellet  de  faire  cesser  le  courant,  tandis  que  ce 
dernier  se  développe  lorsqu'on  ferme  le  circuit. 

Comme  on  le  voit,  les  élèves  doivent  apporter  une  sérieuse 
attention  à  cette  délicate  question  du  langage  scientifique  ;  ils 
doivent  se  surveiller  sans  cesse,  s'ell'orçer  d'exprimer  clairement 
et  scicntifuiuement  ce  qu'ils  veulent  dire,  bien  saisii;  la  valeur  des 
mots  et  le  sens  qu'on  leur  attribue  dans  la  science  qu'ils  étudient, 
enfin  ne  jamais  oublier  que,  dans  celte  branche  des  études  clas- 
si(iues,  il  y  a  bien  peu  de  synonymes. 

Nous  ne  croyons  pas  trop  exiger  de  nos  élèves  en  leur  deman- 
dant le  culte  de  la  précision  et  de  l'exactitude  ;  il  suffit  d'un  peu 
de  réflexion,  d'un  léger  effort  de  chaque  jour  pour  acquérir,  en 
peu  de  temps,  une  habitude  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de 
formation  scientifique  sérieuse,  H.  Simaiid,  p'". 
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LES    (iOUTTELETTES"  POETIULES 

DE  M.  PAMIMULE  lEMAY  ^'> 


Le  Sonnet,  fils  des  dieux,  ourdit  deux  fois  sept  vers. 

Faous. 

Cent  soixante  et  dix-sept  sonnets,  bien  comptés  ! 

Voilà  qui,  pour  des  Gouttelettes,  ne  devrait  pas  manquer  de 
contenter  les  plus  assoiffés  d'art  et  d'idéal.  Oh!  ce  n'est  pas  un 
déluge,  non,  puisque  aussi  bien  ce  sont  des  gouttelettes  ;  mais,  en 
matière  de  sonnets,  c'est,  au  moins,  une  averse. ..  .respectable. 
Surtout,  si  vous  songez  qu'un  sonnet  sans  défaut . . . 

On  aura  beau  dire,  ces  petits  coujjlets  rimeurs  (jui  ont  des 
ailes,  cette  miniature  qui  pleure  ou  rit  en  un  rjthme  tantôt  grave 
et  tantôt  léger,  toutes  ces  couleurs  qu'il  faut  ourdir  dans  une  forme 
où  l'art  est  si  exigeant,  auront  toujours  le  tort  de  faire  suspecter 
les  volumes  qui,  comme  celui  de  M.  Lemay,  en  sont  pleins  jusqu'au 
bord.  Que  voulez-vous,  dans  cette  corbeille  où  veulent  briller 
tant  de  pierres  fines,  l'esprit  hésite  à  croire  qu'elles  soient  toutes 
d'une  taille  également  douce,  d'une  eau  également  rare,  d'un  prix 
toujours  grand.  C'est  une  impression  que,  de  Pétrarque  à  José- 
Maria  de  Hérédia  comme  de  Shakespeare  à  Browning,  nos  maîtres 
sonnettistes  ne  manquent  pas  de  produire. 

Au  reste,  à  part  cette  brave  femme  de  poète  Browning  f^'  chez 
les  Anglais,  et  Ernest  Labbé  f^)  chez  les  Français— il  vient  de 
mourir,— il  n'est  entré  dans  l'idée  de  personne,  à  ma  connais- 
sance, de  composer  des  volumes  de  sonnets.  Les  livres  remplis 
de  ces  pièces,  souvent  d'une  rare  orfèvrerie,  ne  sont  que  des  poèmes 
écrits  sur  divers  sujets,  à  des  époques  plus  ou  moins  espacées  et 
au  hasard  de  l'inspiration. 

Et  c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  aux  sonnets  de  l'artiste 
dont  nous  voulons  parler.  Après  avoir  publié  nombre  d'ouvrages  en 


(1)  Pamphile  Lemay,  Les  Gouttelettes,  sonnets.  232  pp.  Beauchemin,  Mont- 

réaL    1904.  ^  ,  ,     r. 

(2)  hlisabeth-Harrett  Browning— Sonnets  from  the  Fortuguese. 

(3)  Ernest  Labbé  a  fait  toute  une  histoire  de  la  littérature  française  en  son- 
nets. 
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piuM-  mi  (11  poi-sic,  il  se  Irouvait  à  avoir,  sinon  dédaigné,  du  moins 
négligé  ces  (joiiltcletles,  coninie  il  les  appelle,  tombées  de  temps  en 
temps  de  sa  plume  féconde.  Des  personnes  chères  au  poète,  et 
aiix(|iielles  le  poète  ne  l'est  pas  moins,  viennent  de  les  recueillir 
pour  lui  et  pour  nous  -il  nous  pardonnera  sans  doute  cette  petite 
indiscrétion, —  en  quoi,  elles  ont  accompli  un  devoir  de  patriotisme 
et  (le  piété  filiale  ((ui  les  honore. 

C<cs  poèmes,  donc,  divers  par  la  pensée  ou  l'inspiration,  Ibr- 
ment  chacun  la  matière  de  petits  chapitres,  qui  ont  été  réunis  sous 
des  titres  comme  ceux-ci,  par  exemple  :  Sonnets  bibliques,  Sonnels 
éiHinijéliqiies,  Souffle  reliijieu.r.  Dans  l'antiquité.  Chez  les  Romains, 
Au  foyer.  Glané  dans  notre  histoire,  (îrains  de  philosophie.  Sonnets 
rustiques.  Paysages,  etc. 

Lu  dernier  sonnet,  l'itima  nerba,  (|ue  l'auteur  nous  donne 
comme  ses  derniers  vers,  lèrme  le  volume  : 

Mon  rOve  a  ployé  l'aile.     En  l'ombre  qui  s'étend 
Il  est  comme  un  oiseau  c(uc  le  lacet  captive. 
Malgré  dos  jours  nombreux,  ma  lin  scmi)lc  iiâtive, 
.le  dis  l'adieu  suprême  à  tout  ce  (|ui  m'entend. 

(>'est  le  dernier  frémissement,  le  dernier  accord  d'une  lyre  émue 
(jui  s'endort,  le  dernier  chant  du  cj'gne. 

Monsieur  Lemay  est  l'un  des  rares  survivants  de  cette  brillante 
génération  qui,  bientôt,  aura  terminé  sa  tâche  et  voyait  naguère 
encore  s'éteindre  l'un  de  ses  représentants  dans  la  personne  du 
regretté  abbé  (.asgrain. 

Il  l'ait  partie  de  cette  phalange  de  classico-romantiqucs  — 
nous  le  sommes  lous,^ — prosateurs  et  poètes,  qui,  pour  avoir  fidè- 
lement marché  sur  les  traces  de  maîtres  dont  l'art  paraît  aujour- 
d'hui, en  Fiance,  quelque  peu  archaïque,  n'en  ont  pas  moins 
grandement  honoré  les  lettres  canadiennes,  (iràce  à  eux,  la  race 
française  a  prouvé  qu'elle  est  toujours  vivace  en  Améritjue  et  que, 
si  la  littérature  n'y  a  j)as  encore  atteint  une  grande  originalité  ni 
un  grand  développement,  le  culte  du  beau  y  survit.  Il  y  a  des 
aspirations;  un  souffle  nouveau  même  s'y  manifeste  en  ce  moment, 
qui  pourrait  bien  déterminer,  avant  longtem|)s,  une  éclosion  plus 
riche  et  plus  abondante.  Il  restera  au  groupe  dont  nous  parlons 
d'avoir  jeté  du  lustre  sur  notre  pays  et,  aussi,  d'avoir  donné  rfe 
nobles  exemples. 

Notre  aini  a  écrit  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  s'est  même 
essuyé  dans  le  drame.     Nous  croyons  qu'il  est  né,  surtout,  pour 
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la  musique  du  vers.  Quant  à  être  poète,  dans  le  sens  le  plus 
élevé  du  mol,  11  ne  pouvait  cesser  de  l'être  jamais,  et  son  vrai  litre 
de  gloire  sera  sans  doute  de  l'avoir  été,  et  l'un  de  nos  plus  sincères, 
de  nos  plus  délicats,  comme  de  nos  plus. purs  poètes  canadiens. 

Il  a  traduit  le  beau  poème  de  Longfellow,  lùxingéline,  écrit 
des  fables,  diverses  poésies  qui  composent  même  des  volumes, 
avant  de  faire  paraître  le  recueil  dont  nous  parlons  aujourd'hui. 

Nous  avouons   avoir   lu   ces  œuvres  il  y  a  déjà  assez  long- 
temps ;    mais,  si  nos  impressions  ne  nous  trompent,  M.  Lemay" 
n'a  rien  fait,  nous  ne  dirons  pas  qui  dépasse,  mais  qui  égale  seu- 
lement ce  qui  vient  d'être  publié. 

A  notre  avis,  ce  recueil  de  sonnets  est  un  livre  unique  dans  notre 
littérature.  .Jamais  rien  de  plus  frais,  de  plus  coloré,  de  plus  ému 
et  de  plus  doux,  de  plus  canadien,  n'a  encore  vu  le  jour  au  pays. 

C'est  un  livre  à  la  fois  émouvant  et  réconfortant.  L'on  y  sent 
l'homme  que  l'épreuve  a  visité  et  que  la  foi  en  Dieu  soutient  et 
console.  Une  douce  mélancolie  voile  ces  tableaux  intimes  d'une 
ombre  pleine  de  mystère  et  de  charme.  Il  se  dégage  de  toute 
l'œuvre  une  philosophie  calme  et  résignée,  dont  l'attrait  est  grand 
et  le  mérite  non  moindre. 

Mais,  s'il  est  une  qualité  que  je  tiens  à  relever  et  qui,  du 
reste,  caractérise  principalement  le  talent  du  poète,  c'est  que  l'ins- 
piration est  franchement,  presque  uniquement  canadienne. 

M.  Lemay  est  fils  de  paysan  et  a  vécu  parmi  les  paysans.  Il 
a  connu  et  aimé  leurs  coutumes  et  leurs  mœurs  ;  il  s'est  mêlé  à 
leurs  joies  et  à  leurs  deuils  ;  il  s'est  assis  à  leur  table  ;  il  a  prié 
aux  pieds  des  mêmes  autels  qu'eux.  Il  a  chéri  la  bonne  terre  où 
il  est  né,  ses  arbres,  ses  eaux,  ses  fleurs.  Les  voix  mystérieuses 
du  vent,  le  parfum  de  nos  plaines,  le  silence  des  grands  bois,  le 
concert  des  oiseaux,  l'admirable  et  réconfortant  travail  des  champs, 
toute  cette  poésie,  tantôt  douce  et  tantôt  âpre,  il  l'a  vécue  et  chantée. 
Cette  belle  paroisse  de  Lôtbinière,  berceau  de  sa  famille,  il  n*a 
cessé  de  l'habiter  que  pour  y  ret  )urner  toujours,  fidèle  à  ses  sou- 
venirs. Il  est  de  ceux  qui,  pour  composer  leur  gerbe,  ont  très 
rarement  glané  dans  le  champ  de  l'étranger.  Chaque  fois  que  sa 
muse  a  voulu  trouver  ses  accents  les  plus  vrais,  ainsi  que  l'hiron- 
delle des  vieux  toits,  elle  a  dirigé  son  vol  vers  le  foyer  des  ancêtres. 

Le  poète  a  comme  d'instinct  puisé  presque  uniquement,  comme 
aujourd'hui  les  maîtres  enviés  de  la  poésie  en  France,  dans  le 
terroir  si  tèconcl  et  si  riche  de  son  pays. 
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A  cause  de  cela,  M.  Lcmay  restera  l'ini  de  nos  inHiafeurs  en 
liltéraliiie,  tout  comme  cet  artiste  charmant,  M.  Charles  Huot, 
notre  maître  paysagiste  -  à  qui  il  ressemble — demeurera  l'un  dès 
pionniers  de  la  peinture  canadienne. 

Si  nous  touchons  la  question  d'art  en  elle-même,  dirai-je  (juc 
ces  sonnets  sont  tous  d'une  grande  virtuosité,  ou  simplement  d'un 
mérite  égal?. .  .que  du  côté  de  la  langue,  par  exemple,  le  tour  est 
toujoui-s  varié  et  ingénieux,  le  vocabulaire  nombreux,  le  trait  de 
la  lin  invariablement  bien  amené  ou  trouvé?. ..  Vous  savez,  le 
dernier  tercet,  et  le  dernier  vers  surtout,  le  clou  du  morceau,  la 
tache,  dirait  un  peintre,  la  note  mourante  ou  vive  de  la  pièce, 
celle  (jui  résume  tout  dans  un  mot,  une  image,  un  son  vibrant  ou 
inefTablement  doux?. . . 

Il  laut  bfen  avouer  qu'il  y  a  des  faibles  du  côté  de  la  forme 
ou  de  l'expression.  La  tache  n'y  est  pas  toujours  assez  lumineuse 
ou  pittoresque.    Le  pinceau  a  quelquefois  trahi  la  main  du  peintre. 

Pour  ce  qui  est  du  sentiment,  quand  l'émotion  a  été  par 
hasard  moins  émue,  c'est  (jue  le  poète  sortait  du  champ  qui  lui 
est  familier,  de  celui  où  sa  pure  idylle  se  plaît  à  butiner  ;  car,  ici, 
elle  a  toujours  des  ailes. 

La  pensée  est  juste.  Elle  offre  toujours  matière  à  sonnet.  M. 
Lemay  connaît  à  merveille  le  mécanisme  du  sonnet. 

Mais  si  la  critique  peut  gloser  sur  des  détails,  est-il  donc  sur- 
prenant ?  Nos  plus  grands  sonnettistes  eux-mêmes  sont  loin  d'être 
impeccables.  Théophile  (iauthier  n'a  fait  (]ue  broyer  de  la  peintxire. 
Shakespeare  est  long,  b^lizabeth  Browning  a  des  fadeurs,  et  José- 
Maria  de  Hérédia,  celui  (ju'on  appelle  le  maître  des  maîtres  dans 
le  genre.  .  .  eh  !  bien,  oui,  soit  !  il  cisèle  en  perfection,  Hérédia, 
mais  dussé-je  passer  pour  un  barbare,  je  le  trouve  aussi  vide  et 
(juintessencié  que  les  gens  qui  sont  à  ses  genoux  le  trouvent  admi- 
rable. Sully-Prudhomme  a  commis  quelques  sonnets  charmants, 
et  d'inégaux.  Félix  Arvers  n'en  a  voulu  ou  pu  faire  qu'un  seul  ; 
il  est  vrai  que  c'est  un  chef-d'œuvre.  Il  n'en  reste  pas  moins 
acquis  que  ce  genre  de  littérature  est  difficile  et  que  Boileau  pour- 
rait bien  avoir  raison. 

M.  Lemay  donc  eût  pu  n'y  pas  réussir  du  tout,  sans  pour 
cela  cesser  d'avoir  d'admirables  qualités  d'homme  et  de  poète. 
Il  se  trouve,  au  contraire,  que  bon  nombre  des  sonnets  qu'il  a 
composés  sont  peut-être,  ces  tleurs  du  terroir,  les  plus  purs  petits 
chefs-d'œuvre  de  la  lyre  canadienne. 
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La  langue  y  est  d'abord  celle  d'un  puriste,  et  ce  mérite,  ici; 
est  de  tout  premier  ordre.  Il  est  impossible,  il  semble,  d'écrire 
en  un  l'rançais  plus  correct  ou  plus  pur.  Le  vers,  s'il  est  peu 
varié  de  rythme,  est  toujours  aisé  et  même  harmonieux  ;  la  rime, 
s'il  y  a  défaut  de  ce  côté,  est  peut-être  uniformément  trop  riche — 
ce  qui  n'est  pas  banal  du  tout.  Et  puis,  le  sonnet  le  plus  faible  con- 
tient encore  quelques  strophes  ou  quelques  vers  parfaiteinent  jetés. 

Le  sentiment  y  est  toujours  vrai,  et,  je  l'ai  dit,  l'idée  juste, 
aussi  bien  que  l'image  qui  la  vêt. 

Au  reste,  et  quoique  dans  le  genre  où  notre  poète  vient  d'écrire, 
la  perfection  de  la  lorme  soit  de  rigueur— puisque  le  sonnet  est 
fils  des  dieux,-  une  saine  critique  se  demandera  toujours  et  en 
premier  lieu  ce  que  l'œuvre  vaut  du  côté  de  l'idée  et  de  l'inspira- 
tion. «  Les  œuvres  d'art,  dit  M.  lirunetière,  valent  par  les  idées 
qu'elles  traduisent,  par  la  force  morale  qu'elles  contiennent.  »  (i) 
Par  là,  l'éminent  écrivain  fait  voir  que  la  préoccupation  de  l'idée 
ou  du  fond  tient  la  première  place. 

Si  de  ces  considérations  générales,  un  article  comme  celui-ci 
nous  permettait  d'entrer  dans  quelques  détails,  nous  pourrions 
glaner,  ici  et  là,  des  choses  intéressantes. 

Peu  d'observations  à  faire  sur  les  Sonnets  bibliques  et  même 
sur  les  Sonnets  éoangèliques.  Il  y  a  celui  de  la  Visitation,  un  joli 
tableau,  une  miniature  fine  et  qui  prête  à  la  Vierge  des  ravisse- 
ments qui  ne  manquent  ni  d'à  propos  ni  de  charme.  Il  y  a  le 
Jouet  divin,  le  Lis. 

LE  LIS 

Des  nuages  planant  comme  des  vols  d'autour 
Ombraient  des  pans  de  ciel  et  des  coins  de  pelouse; 
Nazareth  regardait,  .souriante  et  jalouse, 
Ses  filles,  vers  le  puits,  s'en  aller  tour  à  tour. 

Attendant  de  l'époux  le  fidèle  retour, 
Sur  la  pierre  du  toit  veillait  la  chaste  épouse. 
Judas,  qui  devait  être,  un  jour,  parmi  les  douze. 
Jouait  avec  Jésus  sur  les  prés  d'alentour. 

Un  li^  dans  la  verdure  ouvrait  son  blanc  calice, 
L'Enfant-Dieu  lui  sourit.     L'autre  dans  sa  malice. 
S'en  va,  de  son  pied  nu,  froidement  le  briser. 

Et  Jésus,  tout  chagi-in  de  ce  plaisir  farouche. 
Prend  la  fleur  et  la  porte  à  sa  divine  bouche  : 
Le  lis  garde  toujours  le  parfum  du  l)aiser. 


(1)  Cité  par  G.  Lanson,  Hist.  de  la  litl.  franc.,  p.  1093. 
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Je  suis  naïf  sans  douli",  mais  je  trouve  cela  délicieux. 

Dans  Soiiflle  religieux,  je  reproduis  deux  strophes  de  la  Lampe 

du  sanctuaire  : 

Dans  le  tcm|)lc-  pompeux  ou  la  chapelle  nue, 

Elle  brûle.     Klle  brûle  à  l'aurore,  à  la  uuit, 

I.oi-s((uc  tout  prie  et  chante  et  lorsque  meurt  tout  bruit. 

Bénis  les  soins  pieu.\  qui  l'ont  cutrctenuc  ! 

Comme  une  étoile  d'or  qui  percerait  la  nue, 
Dans  l'enfcns  de  l'autel  doucement  elle  luit. 
Comme  un  souvenir  pur,  <|uan(l  une  amitié  fuit, 
Hllc  illumine  l'âme  où  la  nuit  est  venue. 

Quoi  de  plus  pur  et  de  plus  doux  I  C'est  une  mélodie  de 
Haydn. 

Le  sonnet  de  la  Cloche  renlerme  ces  vers: 

Sonne  pour  éveiller  les  échos  endormis 

De  nos  bois  odorants  et  de  nos  cteurs  soumis,  (?) 

Sonne  l'alléluia  des  tâches  achevées. 

A  la  bonne  heure  !  ce  dernier  vers  rachète  l'autre.  Il  est  très 
beau,  ce  vers,  et  d'un  poète. 

Prenons  le  chapitre  du  Foyer.  Douze  sonnets,  et  d'un  charme 
intime  dont  on  ne  se  lasse  pas. 

LE  FOYER 

Heureux  qui  naît  et  meui't  au  rustique  foyer 

Où  l'aïeul  a  laissé  son  souvenir  I  Quel  charme 

Dans  les  murs  blancs  de  chaux  où  pend  une  vieille  arme. 

Dans  l'àtre  où  l'on  verra  les  bûches  flamboyer  I 

Les  jeunes,  autrefois,  y  venaient  festoyer  ; 
Le  vieux  temps  n'avait  pas  une  rigueur  de  carme. 
On  dirait  que  l'écho  de  l'amusant  vacarme 
Sous  le  plafond  noirci  vient  encore  ondoyer. 

Au  foyer  des  aïeux,  la  vie  est  plus  intense. 

Et  rien,  nous  semble-t-il,  n'a  rompu  l'existence 

Des  générations  qui  nous  ont  devancés» 

Moi,  je  me  sens  perdu  dans  la  foule  des  êtres. 

Mes  jours  semblent  plus  courts  et  plus  mal  dépensés. 

Car  je  n'ai  pas  vieilli  sous  le  toit  des  ancêtres. 

Combien  charmant,  ce  petit  tableau  1  Quiconque  est  né  loin 
des  villes,  éprouve  un  jour  cette  mélancolie,  en  songeant  au  coin 
de  terre  qui  lut  son  berceau. 
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Le  sonnet  A  mes  enfants  vaut,  à  lui  seul,  un  long  poème  pour 
le  fond  de  la  pensée  et  cette  douce  bonhomie  avec  laquelle  la 
plume  du  poète  distille  la  sagesse. 

Un  peu  de  prosaïsme  peut-être,  mais  le  poète  moraliste  et 
paternel  est  là  tout  entier  ;    cela  émeut,  tant  c'est  simple  et  vrai. 

A  lire,  encore,  le  sonnet  A  ma  petite  Irène,  le  jour  de  sa  pre- 
mière communion,  cet  autre  A  une  jeune  mère,  Un  sourire.... 

Au  titre  Glané  dans  notre  histoire,  plusieurs  mériteraient  aussi 
d'être  reproduits  :  Areskoui,  Champlain,  le  Château  Bi(/ot,  si  inté- 
ressant,  Wolfe  et  Montcalm j'eusse  aimé  mieux  :  Montcalm  et 

Wolfe. 

...  .0  Montcalm,  et  la  l'Vaiicc,  hélas  !    noii.s  laisse  seuls! 

Et  vous  tombez  tous  deux  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais  la  mort  vous  grandit,  et  la  gloire  vous  taille 
I^ans  vos  drapeaux  aimés  deux  immortels  linceuls. 

Dans  Grains  de  philosophie,  je  ne  sais  rien  de  plus  expressif 
que  Vieux  arbres  et  vieux  hommes.  Mais  lisez  avant  tout  le  sonnet 
Evolution  : 

Qui  sait  de  notre  Dieu  le  merveilleux  dessein  ? 
D'où  vient,  beau  papillon,  la  pourpre  de  ton  aile  ? 
Givre  de  mon  carreau,  feuille  de  ma  tonnelle. 
D'où  vient,  le  savez-vous,  votre  savant  dessin  ? 

Quant  la  mort  te  flétrit  de  son  baiser  malsain. 
Homme,  où  s'envole  donc  l'éclair  de  ta  prunelle  ? 
Où  s'en  vont  les  beautés  de  ta  forme  chainelle 
Et  les  vives  ardeurs  qui  dévoraient  ton  sein  ? 

Ta  poussière  est  féconde.     Elle  devient  la  feuille. 
L'insecte  qui  murmure  ou  la  Heur  que  l'on  cueille. 
L'herbe  de  la  prairie  ou  le  grain  de  froment. 

Et  toute  âme  qui  naît  prend  de  brillants  atomes 

Aux  feuilles  comme  aux  fleurs,  aux  fruits  comme  aux  arômes. 

Afin  de  s'en  couvrir  comme  d'un  vêtement. 

Cela  ressemble  infiniment  à  du  Sully-Prudhohime.  Si  ce 
sonnet  était  dans  l'un  des  volumes  du  maître  de  la  poésie  intime, 
ce  serait  un  chef-d'œuvre. 

il  faudrait  sans  doiite  terminer  cet  article,  trop  court  à  la 
vérité  pour  le  livre  dont  je  parle,  mais  trop  long  déjà  pour  le  lec- 
teur.    Hélas  !  Je  n'ai  encore  rien  dit  des  Sonnets  rustiques,  ceux 
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qui  composent,  en  somme,  probablemenl  la  meilleure  partie  de 
tout  le  volume.  Les  sonnets  que  renferment  ce  titre  sont  au  nom- 
bre de  trente-huit. 

LES  COLONS 

lùilcndcz-voiis  cliantor  les  bois  où  nous  allons? 
Sur  les  pins  droits  et  haut  comme  «les  colonnades. 
Les  oiseaux  amoureux  donnent  des  sérénades. 
Que  troubleront,  demain,  les  vigoureux  colons. 

Entendez-vous  gémir  les  bois  ?    Dans  ces  vallons 
Qui  nous  otTraient,  hier,  leurs  calmes  promenades, 
Les  coups  de  hache  drus  comme  des  canonnades 
Renversent  bien  des  nids  avec  les  arbres  longs. 

Mais  dans  les  délrichés  où  tombe  la  lumière. 
L'été  fera   mûrir,  autour  d'une  chaumière, 
I^e  blé  de  la  famille  et  le  loin  du  troupeau. 

L'i'ime  (le  la  forêt  fait  place  à  l'àme  humaine, 
I">1  l'humble  défricheur  taille  ici  son  domaine 
(lomme  tlans  une  étoile  on  taille  un  lier  drapeau. 

Bien  (les  poèmes  à  prétention,  longs  de  cent  vers,  ne  valent 
pas  le  quart  de  celui-là. 

LE  LABOURAGE 

Les  chevaux  et  les  bœufs,  pi(|ués  par  l'aiguillon. 
Dans  les  champs  reverdis  promènent  la  charrue  ; 
On  entend,  tout  le  jour,  crier  :  dia!  crier  :  hue  ! 
Kt  le  sillon  s'allonge  à  cùté  du  sillon. 

L'air  attiédi  s'irise  au  vol  du  papillon 
Qui  cherche  vainement  une  fleur  disparue; 
Le   moineau,  fatigué  du  dîner  de  la  rue. 
Vole  se  régaler  d'un  ver  ou  d'un  grillon. 

Sous  le  labour  fumant  <|u  un  chaud  rayon  caresse. 

Insectes  comme  fleurs  ont  leur  anxiété 

Et  meurent  tout  à  coup  dans  la  première  i^TCS.se, 

C'est  le  prix  des  moissons  que  va  mûrir  l'été. 


C'est  harmonieux  et  peint.  Du  reste  chacun  de  ces  sonnets 
est  si  pittoresque  que  l'on  se  prend  h  regretter  qu'un  artiste  n'ait 
pas  illustré  tout  le  volume.  I^  tâche  eût  été  relativement  lacilc, 
ja  donnée  étant  toute  faite. 
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L'engerbage  : 

S'il  fallait  cngorhcr  les  grains  laissés  épars. 
Aux  jours  déjà  lointains  de  nos  jeunes  années. 
Nous  portions  au  Heur  les  javelles  fanées 
Et  les  gerbes  criaient  sous  l'étreinte  des  harts. 

A  un  vieil  arbre  : 

Les  oiseaux  chantent-ils  sur  les  rameaux  gercés? 

Moi,  je  suis  un  vieil  arbre  oublié  dans  la  plaine. 

Et  pour  tromper  l'ennui  dont  ma  pauvre  âme  est  pleine. 

J'aime  à  me  souvenir  des  nids  que  j'ai  bercés. 

La  grosse  gerbe  : 

C'est  la  serrée,  enfin,  le  grain  est  javelé. 
Béni  le  front  soumis  que  la  sueur  arrose. 
La  lumière  s'étend  comme  une  nappe  rose 
Sur  le  moissonneur  humble  et  le  champ  nivelé. 

Le  batteur  en  grain  : 

Dans  le  calme  profond,  voilà'que  des  fléaux 
Tombent  dru,  tour  à  tour,  sur  les  blondes  airées. 

Et  combien  d'autres  sonnets  où  s'épanouit  dans  toute  sa  déli- 
catesse et  sa  grâce,  le  talent  du  grand  «  naturiste  »  canadien  ! 

Tous  ces  poèmes  sont  autant  de  joyaux  purs  qui  manquaient 
jusqu'ici  à  notre  écrin  littéraire. 

Un  dernier,  et  j'ai  fini.  Voyez  dans  celui-là  avec  quel  art 
sans  apprêts,  mais  qui  n'en  a  que  plus  de  charme,  le  poète  con- 
verse avec  son  vieil  ami,  l'arbre  1  Comme  cette  belle  mélancolie 
familière  est  suggestive  !  Jamais,  il  semble,  pinceau  plus  doux 
n'a  esquissé  tableau  champêtre  plus  simple  et  plus  touchant. 

A  UN  POMMIER 

Aux  amis  comme  toi,  c'est  un  culte  qu'on  voue. 
Je  t'ai  vu  bien  petit  et  te  voilà  bien  grand. 
Mais  quand  j'y  pense  un  peu,  cela  ne  me  surprend. 
Car  moi-même,  en  elfet,  j'ai  vieilli,  je  l'avoue. 

Au  sol  qui  t'a  vu  naître  un  sort  béni  te  cloue. 
Tu  ne  sais  rien  du  mal  que,  là-bas,  on  apprend. 
Sous  tes  rameaux  fleuris,  l'oiseau  chante  ;  il  comprend 
'Que  ta  feuille  tressaille  au  nom  du  Dieu  qu'il  loue. 
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As-tu  prêté  souvent  ton  oiTil)rc  aux  malheureux? 
As-tu  laissé  tomber  tes  blanches  fleurs  sur  eux  ? 
As-tu  versé  le  baume  à  l'âme  tracassée  ? 

A  qui  mnn(|uait  du  |)ain.  Ion  fruit  s'est-il  offert? 
Mais  que  vois-je  pourtant?     Une  branche  cassée.  .  . 
Ton  c(eur.  comme  le  mien,  vieil  arbre,  a  donc  souffert? 

Achille  Million,  le  délicieux  poète  de  la  Nièvre,  auteur  de 
plusieurs  volumes  couronnes  par  l'Académie  française,  un  «natu- 
riste» aussi,  et  à  cpii  ressemble  l)eaucou[)  M.  Lemay,  ne  désa- 
vouerait pas  une  pièce  comme  celle-là. 

■l'ai  l'euillelé  dernièrement  une  anthologie  des  poètes  du  terroir 
en  France  (";  j'en  ai  aussi  admiré  bien  des  poèmes.  Depuis,  une 
pensée  m'obsède  et  c'est  que  la  province  de  Québec,  étant  elle 
aussi  province  de  l'Vance,  ne  soit  pas  représentée  dans  le  beau 
livre  de  M.  Alberl  (irimaud.  Parmi  ceux  qui  paraissent  dans 
cette  anthologie,  oîi  brillent  les  noms  de  Mercier,  du  h'ore/,  Verme- 
nouze,  de  l'Auvergne,  Zidier,  de  l'Alsace,  Féret,  de  la  Normandie, 
Breton,  de  la  l'icardie,  les  meilleurs  de  la  poésie  provinciale  et 
contemporaine,  le  nom  de  notre  Lemay  aurait  naturellement  sa 
place.  Il  est  telle  ou  telle  de  ses  compositions  qui  y  figureraient 
avec  honneur.  .^ 

Souhaitons,  en  terminant,  enlin,  cette  étude  imparfaite  d'un 
livre  où  l'auteur  a  su  mettre  des  accents  aussi  vrais,  une  poésie 
aussi  Iraiche,  que  l'adieu  prononcé  ne  soit  pas  !'« adieu  suprême». 

Trop  faciles  encore  les  goutteleltes  de  parfum  qui  s'échappent 
du  vase,  trop  harmonieux  et  clair  le  rayonnement  de  leur  chute  ! 

Et  puis  le  soir  de  la  vie,  ce  soir  des  «vieux  arbres»,  qui 
savent  tout,  quel  matin  a  vraiment  plus  de  charmes  ? 

I.-I'.  Prince. 


(1>  La  Race  et  le  Terroir,  par  Ai.iieiit  Grimal'U. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Approche  (aproc)  s.  I'. 

I  Faire  l'approche  d'une  jeune  fille  =  lui  faire  la  cour  en   la 
tenant  à  l'écart. 

Apre  {âpre)  interjection. 
Il  Espèce  de  juron. 

*  Après  (par)  {par  aprè)  loc.  adj. 

IL  Après,  ensuite. 

IF  Loc.  française,  mais  vieillie  (I)arm.,  Litïré). 

Aquer  (aké),  haquer  {haké)  \.  intr. 

Il  Amorcer  les  hameçons,  aicher  (fixer  une  aiche  [èche,  Darm.J 
ou  tout  autre  appât  à  l'hameçon.  Lar.,  Littré). 

Arboutant  {arbutà)  s.  m.  et  adj. 

1"  s.  m.  Il  Terrain  qui  ahoutit,  touche  par  un  hout  à  un 
autre;  propriétaire  de  ce  terrain.  Ex.:  C'est  mon  arbniiiant  = 
c'est  le  terrain,  ou  le  propriétaire  du  terrain  aboutissant  au  mien. 

H  En  IV.,  ahoiilissants,  pi.,  se  prend  suhsianlivemeni  en  ce 
seiiSî  les  tenants  et  aboutissants  d'un  champ  (Darm.). 

2°  adj.  il  Aboutissant.  Ex.  :  Une  pièce  de  terre  àrboutante  à 
la  mienne  =  aboutissante  à  la  mienne. 

ir  Le  Picard  a  aboulant  pour  aboutissant  (Corhlet);  le  nor- 
mand et  le  manseau,  abouter  pour  borner,  confiner  (Moisy,  Mox- 
tesson). — Cf.  fr.  arc-boiilant,  s.  m.  =  pièce  de  maçonnerie,  de 
bois,  de  fer,  qui  sert  à  soutenir  un  mur  (Darm.). 

Arcade  {arkàd)  s.  f. 

Il  Galerie  de  côté  (dans  une  église). 

1[  U arcade,  en  fr.,  est  une  construction  en  forme  d'arc  repo- 
sant sur  des  piliers  ou  des  colonnes  (Darm.).  Dans  quelques 
églises  du  Canada,  des  galeries  étaient  construites  dans  des  ouver- 
tures formées  par  des  arcades,  et  l'on  a  appelé  arcades  les  galeries 
mêmes. 
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Arce  ((jrs)  s.  r. 

Il  Kspace  libre,  sullisanl.  Kx.  :  L'appaiiement  est  grand,  on 
a  de  Varce  =  la  chambre  est  grande,  on  a  de  l'espace,  tout  l'espace 
voulu.-  Uonnez-nioi  de  Varee  -    railes-moi  place. 

11  Le    norniaïul    a    erse  —  l'acililé,  espace  ;    auoir  ierse   de 
avoir  le  temps,  la  facilité  de  (Bois,  Moisy). 

Archidiocèse  (ârcidiiôsé:z)  s.  m. 

1"  Il  Diocèse  où  il  y  a  un  arcbevêque. 

2°  Il  Archevêché  (province  ecclésiastique  qui  est  sous  la  juri- 
diction d'un  archevêque). 

Ardille  (ardiy}  s.  f. 

il  Argile. 

If  Ardille  appartient  à  la  vieille  langue.  «Les  cerfs  se  brunis- 
sent leurs  testes,  les  uns  aux  charbonnières,  les  autres  en  l'ardille 
ou  terre  rouge»  (Folii.i.olx,  Vén.,  loi.  ItS).  Le  vieux  fr.  avait 
aussi  le  verbe  ordiller,  enduire  d'argile  (La  Cukne). — Les  parlers  du 
Maine  ont  ardille  et  ar(/r///c  (Dottin,  Montesson);  ceux  de  la  Nor- 
mandie, (iri/iiille  (Moisv). 

Arêche  (arè.r)  s.  f. 

Il  Pièce  longitudinale  du  parement  d'un  quai. 

T  (]f.  fr.  nrète  =  ligne  d'inter.section  de  deux   plans  (Darm). 

Argents  («/•/«)  s.  m.  pi. 

Il  Fonds,  deniers,  valeurs.  Kx.  :  I^s  argenls  publics  mal 
employés. ...  -  les  deniers  publics  mal  employés. . . . — Pls^cer  ses 
argents  =  placer  ses  fonds. 

Argot  (àr(jô)  s.  m. 

il  Krgot 

If  Se  dit  dans  le  centre  de  la  Frauçç  (Jaiiuei.it), 

Arguer  (arrivé)  v.  tr.  et  int. 

I  Argumenter,  plaider.  E.\.  :  Anjtier  de  l'elïet  à  la  uiu.se  - 
argumenter  de  l'eUel  à  la  cause.— ^''â'"»;''  une  cause  =  plaider  ui\ç 
cause. 

Arlevée  (arlêvé)  s.  f. 

II  Relevée  (teuips  de  l'après  midi). 

If  Arleoée  est  un  produit  normand  (Moisy,  Uobi.n).   I^m  relevée 
a  donné  ï arlevée,  d'où  :  c'te  arlevée  {—  celte  relevée). 
Armanach  (armànà),  armenach  (armoen^)  s.  m. 
Il  Almanach. 
If  Forme  normande:  arinena  (iiois). 
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Arregardable  (argàrdàh)  adj. 

li  Regardable,  qui  vaut  la  peine  d'être  regardé,  renianiué. 

f  Arregardable  ne  paraît  être  em])loyé,  au  Canada,  que  dans 
des  phrases  négatives,  comme:  C'est  pas  arreyardahle.-  Arretjar- 
dable  se  dit  dans  le  centre  de  la  France  (Jaubert). 

Arregarder  (argardé)  v.  tr.  Arch. 

il  Regarder. 

ir  Arregarder  est  une  ancienne  l'orme  de  regarder  ((ioDKi  hoy). 
«  Piiys  elle  demanda  son  miroir,  et  s'y  arregardant.  .  .  »  (Rhantômk, 
Dam.  gai..  Disc.  VI,  p.  245).— Ce  mot  est  encore  usité  dans  le 
centre  de  la  France  (.Iaihert),  l'Aunis,  le  Poitou  (Favrk),  la  Sain- 
tonge  (Evi:n,LÉ),  la  Normandie  (Moisy,  Robin). 

Arriver  (arivé)  v.  intr. 

1°  I  Arriuer  avec  quelqu'un  =  l'égaler,  lui  tenir  tète.  Ex.:  Il 
travaille  plus  vite  que  moi,  je  n'arrive  pas  avec  lui  =  je  ne  peux 
l'égaler. 

2°  Il  Concorder.  Ex.  :  J'ai  vérifié  ces  deux  états,  mais  ça 
n'arrive  pas  =  les  résultats  ne  concordent  pas. 

A  toute  (a  lut)  loc.  adv. 

Il  Aussi  bien  que  possible.  Ex.  :  Flaire  une  chose  à  toute  = 
la  faire  aussi  bien  que  possible,  très  bien. 

Aveindu  (avé.du)  part,  passé  de  aveindre. 

il  Aveint. 

t  Aveindre  fait  aveindu,  au  part,  passé,  dans  le  centre  de  la 
F'rance  (Jaubert),  le  Haut-Maine  (Montesson)  et  la  Bourgogne 
(Mignard). 

Aveine  (avèn)  s.  f.  Arch. 

Il  Avoine. 

11  E  fermé  libre  latin  devant  une  nasale  donne  régulièrement 
ei,  comme  dans  *halena  *-*-  haleine,  venu  ^-*-  veine,  etc.  Aussi 
aoena  a-t-il  donné  aveine,  qui  est  la  forme  régulière,  mais  qui  est 
maintenant  hors  d'usage  ((pioique  'conservée  encore  par  I'Acau., 
LiTTHÉ,  et  Darm.)  et  est  remplacée  par  le  produit  dialectal  avoine. 
Aussi  aveine  se  rencontre-t-il  dans  tous  les  vieux  auteurs  (V.  La 
Curne)  et  jusque  dans  La  Fontaine  :  «  Deux  mulets  cheminaient, 
l'un  d'aveine  chargé». — «J'ai  ouï,  dit  Thomas  Corneille,  beaucoup 
de  gens  de  cour  dire  aveine  ;  à  Paris,  on  le  prononce  partout 
ainsi  »  (Notes  sur  les  Remarques  de  Vaugelas,  t.  I.  p.  298). —  C'est 
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encore  la  prononciation  île  l'onesl  de  la  France  (Litthé,  Moisy, 
Dki.houlle,  Robin,  Dottin)  ;  on  la  trouve  aussi  dans  le  centre 
de  la  France  (Jaubkkt),  dans  la  Franche-Comté  et  la  Picardie 
(Cohbi.et). 

Avenir  (avni.r)  v.  intr. 

Il  Convenir,  seoir,  aller  bien.  Kx.  :  Ce  chapeau-là  lui  auient 
—  lui  va  bien. — Ça  vous  avient-i\'!  =  Ça  vous  plait-il? — Ça  vous 
avient  pas  de  parler  ainsi  =  il  ne  vous  sied   pas  de  parler  ainsi. 

1T  Au  sens  de  convenir,  aller  bien,  avenir  a  vieilli  (Dahm., 
Godefroy).  Il  est  encore  usité  dans  le  centre  de  la  France  (Jau- 
bkkt)  et  dans  le  Poitou  (Favhi;). 

Avention  (aixlstjô)  s.  ï. 
Il  Invention. 

Aventionner  (s')  (s'avâsyà-né)  v.  réll. 
Il  S'aviser.     (Voir  s'inventionner). 

Aviron  (avirô)  s.  f. 

!,  l'agaie,  petite  rame  qu'on  manœuvre  sans  l'appuyer  sur  le 
bord  de  l'enibarcation. 

ir  Uaviron,  en  fr.,  est  une  rame  qu'on  l'ait  pivoter  sur  le 
bord  du  bateau. 

Aviseur  (àoizà-:r)  s.  m. 
Il  Conseiller. 

f  Aviseur  désigne,  dans  le  vx  fr.,  celui  qui  se  connaît  parfai- 
tement à  quelque  chose  (Honnahu).     Cl",  ang.  adviser. 

Avisse  (cwis)  s.  f. 

Il  Vis. 

ir  Agglutination  de  l'article  :    la  vis  »-*-  l'avis. 

Ayau  (àiio)  s.  m. 
Il  Noyau. 

Le  Comité  m;  Hulletin. 
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BoucHEH  DE  LA  HuuKKE.  EducuUon  et  Consliliition.  KM)  pp. 
iii-12.  Beauchcmin,  Montréal.   1904.  50  sous. 

«  L'Acte  de  l'Auicri([ue  britannique  du  Nord»  (puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom)  laisse  aux  parlements  locaux  le  domaine 
des  lois  relatives  à  l'éducation.  Or,  on  a  tenté,  en  ces  dernières 
années,  de  donner  au  pouvoir  central  une  juridiction  contraire  au 
principe  reconnu  de  l'autonomie  des  provinces.  Ainsi,  M.  Uarper 
a  demandé  la  création  d'un  Bureau  central  d'Education  à  Ottawa  ; 
M.  Roddick  a  voulu  établir  un  Conseil  médical  fédéral  ;  M.  Hobbins 
a  proposé  de  confier  à  un  Bureau  fédéral  de  rérision  l'examen  des 
diplômes  des  dilTércntes  écoles  normales  du  pays,  et  d'accorder  à 
ce  bureau  le  droit  de  délivrer  aux  instituteurs  des  brevets  de 
capacité  pour  toute  la  Puissance. 

Notre  président,  M.  de  la  Bruère  étudie,  avec  un  jugement 
sûr  et  impartial,  sans  passion,  avec  calme,  ces  trois  projets,  et  il 
les  juge.  Les  jugeant,  il  l'ait  voir,  et  tellement  que  la  démonstra- 
tion est  complète  et  que  nul  ne  saurait  y  contredire,  que  l'unité 
de  législation  en  matière  d'éducation  au  Canada  conduirait  à 
l'unitormilé  du  langage,  à  l'assimilation  des  races,  et  que  cette 
réforme  serait  contraire  à  la  constitution,  antinationale,  néfaste. 
«  Il  serait  de  tn's  mauvaise  politique  de  faire  disparaître  au 
Canada  les  idiosyncrasies  nationales,  >>  disait  Lord  Dufiérin. 

L'étude  de  M.  de  la  Bruère  est  écrite  dans  une  langue  remar- 
quablement correcte,  claire  et  précise. 

Un  journal  de  Montréal  a  cru  découvrir  un  anglicisme  dans 
le  titre  de  l'ouvrage  :  le  mot  «éducation»  y  serait  employé  dans 
le  sens  anglais.  Nous  ferons  remar((uer  que  ce  mot,  en  français, 
signifie  généralement  l'action  de  développer  les  facultés  physiques, 
intellectuelles  et  morales  de  l'enfant,  et  le  résultat  de  celte  action. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  il  s'entend  du  développement  des 
facultés  morales,  tandis  que  Vinslruclion  est  l'action  de  dévelo|)per 
les  facultés  intellectuelles.  Mais,  comme  aucun  enseignement  ne 
peut  faire  complète  abstraction  de  la  formation  morale,  éducation 
s'emploie  souvent  comme  synonyme  d'instruction  ;  c'est  ainsi  (jue 
l'Académie,  Littié,  etc.,  appellent  «éducation  professionnelle»  celle 
qui  a  pour  but  d'enseigner  un  art,  un  métier,  une  profession. 

S.-A.  L. 
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(;,vs(.iiAi.\  (l'abbé  II. -IL).     Noies  el  Observations.     Monde 

l'isponlon     bliqne — Gaton 11)5 

(',().\nTi':  OL' Buj.i.KriN  (le).   L'Anglicisme,  voilà  l'eiuiemi  !     128, 

1!)2,  221 

L'abbé  IL  lî.  Casgiain,  nécrologie 19.'5 

Noire  empiète 2  bS 

(ilaïunvs.  (Voir  la    Table  alphabètuine.) 

Ltxitpie  canadien-lrançais.    (Voir  la   Table  al[iliabéli(iuc:) 

Société  du  Parler  français  au  (Canada (1 

Daveluv  ((Charles).     L'appauvrissement  de  la  sj'ntaxe 201 

Le  nom  de  Québec  (note) KiU 

DiDNNE  (N.-E.).  Origine  cl  étymologie  du  mol  (Canada 2()() 

l)ivi:ns  coi.i.AnoiiATKVHS.   Peliles  leçons.  (Voir  la  Table  alpha- 
bélitiiic.) 

Fkukt  ((.b.-Tb.).    La  Hondeuraise,  chanson 1.55 

(lOs.sEi.ix  (l'Abbé  Amédée).    Le  nom  de  Québec 169 

(iLKiii-iN  m:  GuER  (Ch.).     Ge  qu'est  un  patois 12 

Hauki.  (Paul).     Le  calvaire,  poésie 211 
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JuTHAS  (l'Abbé  V.-P.).     L'Industrie   du   sucre   d'érable   à  la 

Baie-du-Febvre.     Lexicologie  franco-canadienne.  19,  47 

76,  110,  144 

—  Notes  et  observations.     Les  Bas  —  La  traînée  — La  Com- 

mune— Le  temps  des  bandons 197 

Laflamme  (M^"^  C).     Variantes  et  Variations 141 

Lamy  (Ch.).     Cheule  première  lettre,  poésie 173 

Le  Braz  (Anatole).     Terre  d'Armor,  poésie 149 

Le  Sakcleir.     Sarclures.     (Voir  la  Table  alphabétique.) 

LoRTiE  (l'Abbé  S. -A.).     Les  jeux  et  les  refrains  de  France  au 

Canada 97 

—  De  l'origine  des  Canadiens-Français 17 

—  Education  et  Constitution.     (Boucher  de  la  Bruère.) 320 

Marcut  (Piàre).     Leithlâ  au  mistu,  poésie 85 

MiLLiEN  (Achille).     Chez  nous,  poésie 208 

—  L'enfant  rose,  poésie 209 

MoNTiER  (Edward).     A  Corneille,  sonnet 123 

NiGOND  (Gabriel).     Tout  dret,  poésie 56 

Prince  (J.-E.).     Rénovation  celtique 104 

—  Les  «Gouttelettes»  poétiques  de  M.  Pamphile  Leina^'...  306 

Rivard  (Adjutor).     L'agglutination    de    l'article    dans    notre 

parler  populaire 203 

—  Pédagogie.    Comprendre  avant  que  d'apprendre 107 

—  Le  temps  des  bandons  (note) 200 

—  La  réforme  de  l'orthographe 226 

—  Le  Parler  franco-canadien 38,  65 

—  Société  du  Parler  Irançais  au  Canada.   Rapport  du  Secré- 

taire pour  l'année  1902-1903 33 

—  Le  suffixe  -enr  dans  notre  parler  populaire 161 

Rivard-Laglanderie  (A.).     L'Atlas  linguistique  de  la  France. 

(Gilliéron  et  Edmont.)    Fasc.  III  et  IV 30 

—  Idem.     Fasc.  V.  VI,  VII  et  VIII 287 

—  L'abbé  Justin  Bessou 275 

—  Louis  Beuve 113 

—  Paul  Harcl 241 

—  Ch.  Lamy 173 
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Rivard-Lac.i.andebie  (A.)-     Anatole  Le  lira? 1 18 

—  Achille  Millien i::..  : 2()7 

—  Gabriel  Nigond r)() 

—  iVoto  on  Catuidian  French.  (K.-C.  Hills.) ^89 

—  Vers  saintongeais 85 

UouiLLAKD  (Kug.).     Une  ancienne  orlhograplu- 7J 

—  Canada  et  Québec 'i.')? 

—  Le  patois  à  Jersey 238 

La  langue  française  à  l'île  Maurice 2(17 

Roy  (l'Abbé  C).     Étude  sur  l'histoire  de  la  littérature  cana- 
dienne     129.  2U0 

SiMARD  (l'Abbé  H.).  Le  langage  scientifique  dans  nos  collèges.  303 


INDEX    ALPHABETIQUE 


Nota. — Les  mots  en  italique  sont  tirés  du  Lcxi<iue  caiiadieit-fnin<^ais. 
La  lettre  i  renvoie  au  lexique  de  VIndusIrie  du  sucre  d'érable  ;    la  lettre  », 
aux  Sarchtres. 

Etijiu.  indique  qu'un  mot  est  étudié  au  point  de  vue  de  l'étymologie  ;  gr., 
au  point  de  vue  de  la  grammaire;  urili,,  au  point  de  vue  de  l'ortliograplie  ; 
prou.,  au  point  de  vue  de  la  proiionciation  ;  sign..  au  point  de  vue  de  la  signifi- 
cation, de  la  synonymie. 

Trad.  est  l'abréviation  employée  pour  Irtidiiction  ;  iiiuj.,  pour  anylicisme, 
loc,  pour  locutions  diverses. 

Les  ehifTres  renvoient  aux  pages  de  ce  volume. 


tihdndiiniier,  21 
ubulayes,  21 
abattre,  sigii.,  252 
abord,  21 
aborder,  21 
abouler,  22 
aboutir,  22 
(d'user,  '2'2 
araijuardir  (s'),  22 
accent.  17.") 
acceptancc.  22 
acconiplissrnicnts,  277 
accord,  'H 
accordant,  23 
accoter,  23 
accotoué,  23 
accoupler,  50 
accouplenr,  51 
accouver  (s'),  51 
accrapoutir,  50 
accrocheler,  52 
accusé  de  réception,  sign. 

179 
à  celle  fin  que,  177 
achalage,  50 
achalerie,  50 
achesser,  50 
achiquctlc,  81 


(/  ca'ur  d'année,  51 

</  cuiir  jeun,  51 

acmoder,  277 

à  compte,  sign.,  91 

acompte,  sign.,  91 

«  coup,  50 

acougau,  51 

acogau,  51 

(jc/f,  52 

à  c'/p  heure,  21 1 

aelual  capital,  trad., 

lulhérer,  175 

admission,  52 

adon,  .52 

adresser  qqun,  </;i(/., 

adroisse,  175 

affaire,  /oc,  182 

affecté,  53 

afficolant,  53 

affiler,  53 

affranchir,  278 

affronter,  53 

affûts,  53 

à  fur  et  à  mesure,  j/r. 

agent,  81 

âgés,  39 

agiter,  53 

agevé,  81 

agever,  81 

agir,  i/r,,  181 


agrafe,  82 

agrès  de  sucrerie,  (',  48 
agriable,  82 
agrouer  (s').  82 
ahurir,  82 
aigledon,  278 
aiguillettes  (en),  82 
<(///<'t<-.  278 

<((7/i'.s.  s:i 

</(<)/.  278 
121      ajambée,  278 

ajamher,  278 

ajets,  39 

idalime,  1 1(> 
181      (//(/;,,   175 

alaninw,  110 

«  l'avance,  21-1 

alège,  I,  48 

alener,  175 

alentours,  175 

à  l'envi,  orih..  92 

alimaux,  214 

a/is,  83 
,  122  «//«/./  n  rfirc  83 

alléger,  si"j/;i.,  90,  IIU) 

allégir,  si</n.,  90,  KK) 

aller,  /oc,  182 

a//cr,  83 

«//«■r  ou  médecin,  KS 

aller  au  prêtre,  83 
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:m 


ullcr  iiiix  sucres,  i.  4!) 

aller  (l'i'iiiir.  83 

(ilter  le  Iniiit  de  la  blanche, 

«3 
aller  piam-piani,  83 
(i//<T  piait-piaii,  Ki 
alleu.  Ki 
alloiiije,  278 
allumé,  17G 
allumer,  84 
ej//urf,  8  J 

altcred  capitul,  IraJ.,  121 
ainassis,  244 
amhiiie,  84 
aiubiliaii.  117 
amhiliunner  (s),  1  H> 
amhlelte,  UG 
américain,  -ne.  117 
.l/IK'n'r/llc,  117 
«HK's  (bonnes),  1 17 
(11)1(7,  117 
««Il  (faire),  117 
amiauler.  117 
amollir  («'),  117 
amoanvier,   118 
nnipniiler.  118 
iimasanl,  21 1 
u/;iiisci(.r,  27'.) 
amusouère,  214 
abandonner.  21 
anelul,   118 
ancrer.  1 18 
andonillc.  118 
anijuille-brùle.  278 
animuu,  IIU 
anmouracher  (s'>,  1  lU 
année  liscalc.  11!) 
uiiiuuiii't'  (radrcssi's,  si'iy/i 

01 
anoblir,  siyn.,  180 
anpdtwrir.  119 
antimacassar.  111) 
annuler.  27!) 
(i;ixif  ii.r,  223 
Hoij(7if.  17G,  244 
aparcevance.  27!) 
aparl,  151 
à  part  cela,  5,  222 


(i  /«ir/  </i',  27!) 
apçon.  1.V2 
apiçon,   l.')2 
('(  plein,  151 
aplomb,  152 
aplomber  (s').  152 
ù-point,  s,  185 
apoloyie,  152 
apothicaire,  279 
appareiller,  27!) 
appareiller,  (s')  27!) 
apparence  (W),  280 
apparence  (fue,  280 
application,  an;/.,  192 
apparlemcnl,  280 
appliiiuant,  280 
appoiiiteincnt,  a;i(/..  185 
apport,  151 
approbation  (en),  280 


arrachi»,  l.')3 
arrncliis,  i,  48 
arreiiarilable.  318 
arreijarder,  318 
arrière,  154,  245 
arriérages,  154 
arrimer.  1.51 
arrimes  («'),  119 
ai  risée.  17() 
arriver.  318 
artichaut,  177 
artichou.r.  170 
arupiuud-,  177 
(i  scii/f  /i;i  (/iif,  177 
«si7c  177 
assavoir,  210 
assermentalion,  178 
assermenter,  178 
assenseur.  178 


approchants  (dans  les),  280asscz  siiHisaiit,  s,  100 


approche,  310 
<i/>rf.  310 
après  (par).  31() 
tK/ncr,  3I(> 
(if  ni»,  170 
arbontant.  310 
arcades.  310 
(i/cc,  317 
archidiocèse,  ,'(17 
ardillc.  317 
ardilleux.  211,  245 
arèehc,  317 
arijenls,  317 
arjîcnt,  /oc,  281 
arynère,  1.52 
(ir(/()/,-317 
aryner.  317 
.aridelle.  200 
ar levée,  200 
arlevée.  317 
armanuch,  317 
armière.  152 
armisc,  200 
armisc.  l.')2 
arouter,  1.53 
aroutcr  (.%').  153 
arracher  (en),  1.53 
arracher  (s'),  153 


assiniilion.  178 

<issiner.  178 

assir.  210 

assistance.  21 1 

assister.  211 

assister  (s'),  277 

associé.  21 1 

asiheurc.  21 1 

fi  /oii/  </<■  rcs/c,  212 

(>  /oH/c.  318 

(/  /o;(/c  crcinte,  212 

dllelaye.  212 

attelée.  212 

(i//</(T.  213 

attelles.  213 

attisée.  213 

attraction.  213 

(iii/.(/,  213 

aiil)cl,  /.  48 

aucun.  2!5 

audience,  245 

anditer.  24.5 

auge.  I,  20 

augurer.  245 

au  lieu  et  place,  s,  281 

aunaye.  24.5 

auprcH  de,  siyd..  120 

au  prix  de.  «ij/n.,  120 
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au  ras,  176  bijou,  s,  185 

aiiripiaux.  177  Bocr,  pion.,  122 

aussi  comme,  245  bois  de  plomb.,  i,  146 

autant  comme,  246  bois  franc,  i,  19 

autant  comme  autant,  246  l)otii,  si(fn.,  181 
auteur,  87  bonus,  «/if/.,  181 

authoresse,  87  bonnes  âmes,  117 

authorised capital, /rad.,  121  bottes  malouiues,  i,  145 


autrice,  87 
avachir,  246 
avachir  (s'),  247 
avance  (à  F),  244 
avance  (d),  246 
avancé,  246 
avancer  en  avant,  yr. 
avant,  247 
avant-z-hier,  247 
avec,  247 
aveindrc,  247 
aveindu,  318 
aveine,  318 
avenir,  319 
avention,  319 
aventionner  (s'),  319 
aviron,  319 
aviseur,  319 
awi'sse,  319 
avisse,  206 
(ii)ouc;ie,  244 
ayau,  319 


91 


babiche,  i,  145 
baille,  i,  76 
baquet,  i,  20 
l)arac|ue,  s/i/ji.,  180 
bargains,  s,  94 
bas,  s,  256 
Bas  (les),  197 
bâtisse,  sign.,  223 
battre  les  chemins,  i,  48 
bayer,  orih.,  24 
berleau,  i,  48 
bicoque,  sign.,  180 
bidon,  I,  43,  76 


bottes  sauvages,  i,  145 
boucan,  i,  76 
boucane,  i,  111 
l)out'fies,  i",  111 
bouflioles,  143 
bouillir,  /,  112 
bouilloire,  i,  76 
boulette,  i,  78 
Ijranche,  ang.,  181 
bras  droit,  s,  286 
brassin,  i,  110 
bricole,  i,  47 
l)roue,  i,  111 
bulletin  de  la  températur 

s,  222 
bureau  central,  sign.,  25 
bureau  chef,  ang.,  25 


cabane,  i,  76 
cadavie  inanimé,  s,  91 
cadre,  s,  127 
calfater,  sign.,  90 
calfeutrer,  sign.,  90 
cambuche,  i,  76 
camp-lit,  i,  76 
canard,  étgm.,  251 
canneberge,  étt/m.,  220 
capable,  sign.,  180 
capital,  lac,  121 
cash  capital,  trad.,  121 
casseau,  i,  20,  143 
casscau  de  sucre,  i,  111 
casseau  de  tire,  i,  111 
casser,  i,  111 
chalumeau,  i,  20 
chambrière,  sign.,  91 


chanteur,  sign.,  63 
chantre,  sign.,  63 
chaudière,  i,  20 
chaudron  à  sucre,  i,  77 
chemiiieau,  sign.,  128 
chenets,  i,  77 
chenet,  étgm.,  25 
chevalet,  i,  20 
cheveux  (faire  des),  i,  143 
chief  office,  /rarf.,  25 
chômer,  sign.,  92- 
cimenter,  s,  94 
clarine,  sign.,  91 
clavandier,  sign.,  91 
clavier,  sign.,  91 
closing  price,  trad.,  25 
coco  de  sucre,  i,  110 
c<enr  d'année  (à).  51 
cceur  jeun  (à),  51 
collatéral  securily,  trad.,  26 
collecter,  s,  127 
e,colouè,  (',  78 
comme  deux  gouttes  d'eau, 

gr.,  92 
Commune,  199 
completing    capital,    trad., 

121 
contraindre,  s,  91 
contrat,  s,  95 
contractcur,  ang.,  1(50 
contrée,  sign.,  252 
contributaire,  ang.,  26 
contributeur,  sign.,  26 
contributory,  trad.,  26 
contrôle,  s,  185 
corbillard,  étgm.,  122 
cornes,  sign.,  182 
cornet,  i,  145 
cost  price,  trad.,  01 
cote  de  clôture,  i/j/n.,  25 
couenne  de  lard,  i,  111 
couillon,  1,  48 
coulée,  I.  48 
couler,  I,  48 
couloir,  I,  78 
courir  les  érables,  /,  48 
crapaud,  sign.,  181 
crochet,  i,  77 
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.^3.3 


d'à  coup.  50 
d'ulftiirc,  Ô3 
dans  les  alenlonrs,  175 


écumoir,  i,  7S 
écumoué,  i,  78 
ccurer,  i,  111 
eftardocluT,  i,  49 
en  aigiiilletles.  82 


dans  les  approchants,  280  en  approbation.  280 
(laiitcs(|ue,  s,  2()  en  arracher.  153 

d'aplomb,  152  cMidoiniitoiie,  i,  145 

d'apparence.  280  en  cchiiinelte.  81 

d'anance,  210  en  mains,  s,  127,  255 

dcbeiitiirecupital,/r</(/.,  I21(';i;jiio/(T.  117 
débouter,  gr.,  251  enmoulcr,  i,  111 

DeHroglie,  pron.,  122  ennoldir,  sign.,  180 

de  champ,  slgn.,  182  en  plein,  151 

detcrred  capital,  trad.,  rilcii  rapport  avec,  s,  100 
définitive  capital, /(vk/.,  rilentaille,  (',  48 


92 


délateur,  sign.,  63 

démancher,  i,  111 

demander  excuse,  i)2 

démolir,  sign.,  252 

dénonciateur,  siijn.,  (')3 

départements,  s,  94 

de  plat,  sign.,  182 

descendre  en  bas,  91 

désir,  pron.,  252 

dessiller,  c/;;/».,  25 

DeStaël,  pron.,  122 

de  suite,  sign.,  62 

diable,  sign.,  25 

diminuer,  r,  112 

diplomatie,  étyni.,  62 

directoire,  a/(</.,  192 

directory,  ang.,  (il,  192 

discompfc,  nm/.,  61  F 

discount,  trad.,  61 

discours  de  la  soireé,  s,  27  /'dire  ann.  117 

l'aire  des  cheveux,  i,  143 
faire  les  sucres,  i,  49 


entailler,  i,  48 
entonner,  i,  111 
envi  (à  1'),  orth. 
épelures,  20(î 
érable,  (',  19 
éridelles,  20() 
éripiaii.r,  177 
éronces,  206 
esclave,  élym.,  61 
escompte,  sign.,  61 
espace,  s,  222 
espèces,  élym.,  ()2 
esponton,  196 
étemperche,  i,  77 
être  à  l'ambition,  117 
exploser,  s,  255 


draft,  trad.,  61 
E 


eau  d'érable,  i,  19 
éclielier,  sign.,  25 
échiquelte,  81 
Ecole  d'Allemagne.  ]7(> 
Ecole  d'Anneinagne,  176 
écopeaux,  2(Xi 
ccornifler,  i,  144 
éerapoutir,  50 


Feroë,  pron.,  122 
f'éte  à  la  lire,  i,  49,  145 
fictitious  capital,  trad., 
liefTé,  clgm..  159 
Hier,  I.  143 
flan.  (',  145 
t1an<lrin.  cli/ni.,  (il 
nique,  liK),  240 
foin-bleu,  198 
fonçurc,  197 


fool's  cap,  trad.,  128 
f'ormed  capital,  trad.,  121 
fourgon,  1,  77 
fourgonner,  i,  112 
frec  capital,  trad.,  121 
Friediand,  pron.,  122 
fur  (à)  et  à  mesure,  gr.,  122 


galetas,  étym.,  159 
galetas,  sign.,  180 
gamelle,  i,  78 
garantie  supplémentaire, 

sign.,  26 
gaton,  196 
godendard,  i,  78 
gonfler,  i,  112 
goodwill,  trad.,  121 
goudrelle,  i,  20 
goudrille,  i,  20 
gouge  de  sucrerie,  i,  20 
gouttes  d'eau  (comme  deux) 
92 

Grâce  (Votre),  180 

(irandeur  (Votre),  180 

grands-pères,  i,  146 

graquias,  177 

grateaux,  \11 

gi-attin,  112 

gréenient  de  suCrcrie,  i,  49 

grillade  à  la  broche,  i,    140 

grôccrie,  ang.,  192 

grôceur,  ang.,  192 

Groenland,  pron.,  22 

gros  sirop,  i.  110 

gueux,  sign.,  128 

H 


121  habitant,  i,  49 
haquer,  316 
haquer.  i,  47 
head  office,  trad,,  25 
hère,  élym.,  61 
Honneur  (Votre).  180 
hors  pair,  s,  93 
houiller  la  tonne,  i,  49 
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inc<)ii)<)ic'i-,  s,  i)l 
iiicrcascd  capitiil,  Irad..  121 
iiiitini  ciipiliil,  Irad.,  121 
insciiséisme,  s,  27 
intcriin  capital,  Irad.,  121 
issued  capital,  Inid.,  121 


jais,  nrlli.,  21 
janvier,  etc.,  orlli.,  21 
jualet,  i,  20 
jungle,  pron.,  252 
junte,  pion.,  252 


lambine,  84 
lambine,  205 
lamblctlc,  116 
lamblettc.  205 
lanibie,  205 
lambrer,  205 
lambreux,  205 
lares,  sif/;i.,  252 
larguer  le  couloir,  i,  112 
lavier,  205 

lécher  la  palette,  i,  146 
ledit,  ortlt.,  92 
lendroit,  205 
Icnvcrs,  205 
lesdits,  orlh.,  92  • 
lésions  sévères,  s,  (i! 
levier,  205 
locrc,  205 
loquet,  205 
loyer,  s,  160 

M 

malandrin,  .tif/n.,  128 
nitinf/pr  de  Vanninc.  21 1 
masure,  xiijn.  180 
matinal,  .sù/n.,  91 
matincu.x,  nii/n.,  91 
niicouenne,  i,  78 


ni  i  lord,  181 

mise  à  flots,  sifin.,  92 

niogassiiies,  i,  146 

money  capital,  Irad..  121 

monseigneur,  180 

nionsignorc,  180 

monter  en  haut,  (/r..  91 

moucle,  195 

moule  à  sucre,  i,  78 

mouvette,  i,  78 

N 

nominal  capital,  Irad.,  121 
notifier,  gr.,  251 
noyade,  .s,  26 
nur.sc,  (in;/.,  192 


œil  de  la  mouvette,  i,  112 
œufs  dans  le  sucre,  i,  146 
oligarchie,  .s-,  127 
origincr,  s.,  256 
ouiskoui,  196 


pignochc,  I,  1 1.'{ 
plaine,  i,  19 
platin,  197 
plu»,  191,243 
pocnic,  orfh.,  iY2 
poésie,  orlh.,  i)2 
p.oc'e,  orlh.,  92 
i:orte-clefs,  sign..  91 
potence,  i,  78 
poulain,  sign.,  1.59 
preferred  capital,  Irad.,  121 
premier  étage,  s,  160 
prendre,  gr.,  122,  158 
prendre  au  tond,  /,  112 
prendre  en  pain,  i,  112 
prendre  son  grain,  i,  112 
primitive  capital,  Irad.,  121 
prix  de  revient,  sign.,  61 
propagateur,  .s,  9.'i 
provisory  capital,  Irad..  121 
publicité,  s,  9li 
pus,  191,  243 


quart,  i,  77 


paid  up  capital,  Irad.,  121 
pain  de  sucre,  i,  110 
palette,  i",  78 
panne,  i,  77 
pantry,  ang.,  192 
papLT  capital,  Irad.,  121 
pa])ier  écolier,  sign.,  128 
parasite,  éigm.,  159 
par  aprts,  316 
party,  ang.,  192 
pas  d'admission,  ang.,   19! 
pas-de-porte,  sign.,  121 
pays,  sign.,  2.')2 
pénates,  sign.,  252 
percepteur,  sign.,  02 
personnage,  sign.,  256 
personne,  élgm.,  150 
petit  sirop,  i,  1 10 
petite  hache,  /,  20 
pichoux,  I,  1  16 


rabâchage,  sign.,  'il 
rabâcher,  sign.,  27 
rabàcherie,  sign.,  27 
râche,  (,  112 

rafraîchir  les  érables,  i,    19 
rallonge,  278 
ramas.se,  i,  49 
ramasser,  i,  49 
rapace.  177 
2rai|uettes,  /,1 16 
real  capital,  Irad.,  121 
réaliser,  and..  18.5 
récépissé,  sign.,  179 
reçu,  sign.,  179 
receveur,  sign.,  62 
reculer  en  arriére,  gr..  91 
redite,  sing.,  27 
reduced   capital,  Irad.,   121 
réductions  de  balayage,  .«i,  9 1 
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réiluirc,  i,  1 12 
réduit.  I.  Iti) 


rc't,'islcTc(lca|)il;il./r(i(/.,  l'ilsoldc,  siVyli.,  ".M 

rcIcviT  li's  auges,  i,  1  Ht       sortir  <li',  i/r.,  02 

iiMiotages,  s,  2/ 

roiiolcr.  »,  27 

ronvorscr,  sign..  2.V2 

répclaillfi-,  si(/;i.,  27 

iT|>ic'n(lrc'  son  Icu,  i,  112 


sK-igli,  I,   17  trading  capital,  Innl..  121 

social  capital,  Irtiil.,  121       traîne,  i.   18 


traîneau,  i.   18 
IraÎMcc,  liW 
(raine  plate,  t.   18 
traine  sanva}{e,  i,   18 
trait-carré,  l'.(8 


souliers  sauvages.  /,  1  l(> 

sou  pane,  i,  1 10 

souponnc,  i,  140 

sourij'c  sur  les  lèvres,  s,  27lraile.  sii/n.,  (il 

sourvenant,  i,  1 17  Iranip..  «m/..  128 

reverse<l  capital.  Initl.,  121sous  lescirconstnnces,  ««(/..transportalion.  s,  01 
résonance,  or//i.,  21  S)l  Irtwiiilter  d'niiihilioii,  117 

résonner,  orth.,  2-1  spectacle,  s,  2.K)  travers.  11)8 

revenant-bon.  siiin.,  182      suhserihed  capital. /r(i</., 121  trécarré.  li)8 


rôdeur.  siV/;i,.  128 
romaine,  cljjm.,  122 
rosse,  élyni.,  01 
rouche,  liW 
rubrique,  êltjm.,  2.")! 
nissi-pliile,  s,  22^1 

S 


sac,  sign.,  24 

sachée,  sign.,  24 

sagamité,  i,  111,  14() 

saison  des  sucres,  i,  49 

sautée  répondue,  s,  27 

satisfaire,  ang.,  2.')1  T 

saucer  la  pSIette  i.  112.  140 

se  changer  de  vêtements,     tabaganne,  i,  47 

gr.,  Vl'l  tank,  /,  77 

sécurité  collatérale,  «fil/..  20taudis.  sign.,  180 
.•il-  faire  (illrr,  SJ 
Seigneurie  (Votre),  181 
s'en  aller,  iVJ 
s'en  suivre,  "w 
se  rappeler,  gr.,  121 
servir  à  rien,  sign.,  120 
servir  de  rien,  sign.,  12(1 
se  souvenir  de.  gi.,  121 
set,  ang.,  '22  \ 
sévères  (lésions),  x.  (il 


tremper  le  sucre,  i.  112 
trempette,  i,  111 
tricycles,  sign.,  25 
trouble,  ang..  1!)2 
truand,  sign..  128 
trucheur,  sign.,  128 
/  terminal.  i>ron..  122 
tuque.  I,  1  17 


Université  Laval,  orlli.,  24 
uncalled  capital.  Irait. .  121 
un  chacun,  ang..  ()2 
une  fois  pour  toutes,  gr..  [¥2 
utopie,  élyni..  (i2 


température  (bulletin  de  la),vagnbond.  sign..  128 
s-  222  Van  Dyck.  pron..  122 

temps  des  bandons.  200 


sucrages,  i.  112 
sucre  d'érable,  i.  110 
sucre  de  sève,  i,  110,  143 
sucrerie,  i,  19 
sucres  (les),  i,  49 
sucrier,  i,  147 
suiliers,  i,  140 
suisse,  1,  47 
suisse  plat,  i,  47 
sur  le  journal,  ang.,  ()2 
survenant,  i,  147 
susceptible,  sign.,  180 
systématiser  (se),  .s-,  9'2 


temps  des  sucres,  i,  49 
temps  du  sucre,  i,  49 
tigue,  (',  20 
linque.'i,  77 
tire,  /,  111 

tol)aci>iiis(e,  nng.,  192 
tobagane,  /,   17 


sliarc  capital.  Irait.,   121      tonne,  i,  77 


siean,  i.  20 
siège  principa 


•"".'/" 


Sienkiewicz.  ]>ri>n.,  1*22 
sirop  d'érable,  i.  1 10 
siroptier,  i,  77 


tonneau,  i,  77 

Itii/ni-s,  177 

torpédo.  ,s*.  2*2^t 

tout  de  suite,  sign.,  02 

loiile  i-rrinlc  (</),  212 


u»-nu-pieds,  sign.,  128 
vente  de  banqueroute,  ,•!,  94 
vente  d'occasion,  */(/;i.,  94 
virebrecpiin.  i,  '2(1 
virer  le  chaudron,  i.  112 
visiter  les  érables,  /,  49 
Votre  (iràce,  180 
Votre  (Irandcnr,  180 
Votre  Honneur,  180 
Votre  Seigneurie,  ISI 

w 

working  capital,  Irad.,  121 
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